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AYIS  DE  L'EDITEUR 


Il  est  àyffêgg^^ipi)^!^^^  que 

ce  nouveau  Dictionnaire  ne  pouvait  être,  et  n'est 
effectivement  ni  régulier  ni  complet.  Toutes  les  lettres 
deTalphabet  ne  pouvant  servir  d'initiales  à  un  moyen 
quelconque  de  trouver  le  bonheur  ou  d'éviter  l'in- 
fortune, toutes  n'ont  point  concouru  à  la  compo- 
sition du  Dictionnaire.  Ensuite  ,  et  pour  moins 
d^uniformité  dans  les  articles  dont  les  sujets ,  subor- 
donnés à  l'ordre  anti-alphabétique  ,  eussent  pré- 
senté quelques  analogies  trop  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  cet  ordre,  presque  toujours  interverti , 
réclamera  Tindulgence  des  lecteurs  attentifs. 
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ACCUEIL! 


Celui  que  reçoit  un  livre  n'est  de 
quelque  importance  quWtant  que  Pou* 
vrage  renferme  d'anciennes  vérités  re- 
produites sous  des  formes,  ou  parées  de 
couleurs  appropriées  à  la  marche  des 
tems.  Âbst«nons-nous  des  vaines  apo- 
logies :  elles  ne  trompent  personne...... 

personne,  ni  le  public,  plus  impartial 
que  ne  le  pensent  ou  ne  le  disent  les 
écrivains  et  les  mondains.  Bonne  con^ 
duite  et  bons  ouvrages  reçoivent  tôt  ou 
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tard  leur  portion  d'éloges  :  qui  les  nié- 
rite  les  voit  venir  de  loin ,  et  ne  se  hâte 
point  de  courir  au  devant.  En  général, 
trop  d'apprêt  nuit  au  succès  de  toute 
présentation;  et  tel  qui,  en  sortant  de 
chea  soii^  bâtirait  ving4  châteaux  en 
Espagne  sur  le  terrain  flottant  d'une 
première  entrevue  ou  d'une  audience 
particulière,  s'en  revient  confondu  de 
son  peu  de  présence  d'esprit  et  de  l'in- 
signifiance de  cet  accueil  si  doux  dont 
les  démonstrations  lui  avaient  promis 
tant  de  choses.  Mais  ce. petit  malheur 
n'advient  qu'aux  écoliers  en  savoir  vi- 
vre. Tout  homme  qui  connaît  le  monde 
comptera  bien  moins  sur  son  bon  droit 
que  sur  les  prédispositions  de  l'héri- 
tière à  marier  ou  du  personnage  en 
faveur  dont  il  attend  sa  destinée.  Les 
grands  titulaires  et  les  belles^  aiment  as- 
sez à  surprendre  leurs  gens>  et  ne  paient 
avec  joie  les  dettes  légitimes  qu'autant 
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que  le  créancier  discret  reçoit  son  paie- 
ment comme  don.  Ainsi,  demander 
peu  à  qui  nous  doit  beaucoup ,  et  de» 
mander  davantage  à  qui  ne  nous  doit 
rien  ^  est  une  assez  bonne  manière  de 
spéculer  sur  les  promesses  d'un  accueil 
plus  ou  moins  poli  :  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'un  auteur  doive  se  croire  appelé 
au  succès  de  vogue  par  cela  seul  que 
jamais  il  n'aura  été  en  possession  de 
captiver  ou  d'émouvoir  ses  juges. 

De  tant  de  philosophes  anciens  et 
modernes  qui  ont  écrit  sur  le  bonheur, 
il  n'en  est  pas^  ou  il  eïi  est  peu,  qui 
aient  eu  à  se  plaindre  de  la  fortune. 
Platon  y  Bias ,  Zenon ,  Plutarque ,  Epi- 
cure,  Sénèque  ,  Cicer  on,  étaient,  riches  j 
Pope  n'a  point  connu  la  gène  ;  Mon- 
taigne ne  manquait  de  rien  ;  le  bien- 
faisant Helvétius  a  fait  lui-même  sa 
critique  par  l'exercice  continuel  des 
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plus  nobles  vertus  privées  (i);  Mau- 
pertuîs  (2),  non  moins  riclie,  mais  un 
peu  plus  iîtroit,  a  écrit  assez  pauvre- 
ment sur  celte  matière  inépuisable  ;  en- 
core, en  ses  méditations ,  a-t-il  oublié  la 
fortune,  que  Voltaire,  qui  s'est  moqué 
de  lui,  n'avait  garde  de  négliger.  De 
nos  jours  un  jeune  orateur,  enlevé  de- 
puis à  la  magistrature  *,,  a  exhalé  dans 
un  poëme  en  quatre  chants  quelques 
idées  hyperboliques  sur  un  bonheur 
tout  pastoral;  mais  ce  bonheur ,  versifié 
a  là  manière  cV Helvétius  ^  sans  pou- 
voir se  pratiquer  de  inême,  suppose 
encore  quelques  milliers  d'écus  de 
rentes ,  et  ce  bonheur ,  même  avec  les 
milliers  d'écus,  ne  serait  pas  du  goût 

(  I  -2)  Voyez  les  notes  à  la  fin  de  la  première  partie. 

*  M.  de  Marchangy ,  si  recommandable ,  d'ail- 
leurs ,  par  ses  beaux  ouvrages  en  prose  et  ses  nobles 
équisitoires. 
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de  tout  le  monde.  Le  faible  des  meil- 
leurs ijioralistes  (et  nous  allons,  selon 
toute  apparence ,  les  imiter  dans  leurs 
défauts)  est  de  se  proposer  volontiers 
pour  exemple  ,  et  de  chercher  dans 
leurs  propres  impressions  les  conve- 
nances du  lecteur.  Ainsi,  Fontenelle, 
le  moins  passionné  des  hommes,  place 
le  bonheur  parfait  dans  l'absence*  des 
passions;  et  M.  Droz,  guidé  par  une 
ame  simple ,  un  esprit  droit ,  et  le  goût 
le  plus  pur,  n'a  su  et  ne  pouvait  ensei- 
gner que  les  vertus  qui  lui  tinrent  lieu 
de  tous  les  biens.  Notre  tâche ,  plus  dif- 
ficile, consiste  à  fournir  quelques  armes 
contre  les  vices  ou  les  défauts  perfec- 
tionnés de  l'époque  oii  nous  écrivons. 
Le  champ  est  vaste,  mais  épineux;  et 
ces  sentiers,  pratiqués  au  hasard  dans^ 
l'escarpement  de  la  montagne  voisine , 
peuvent,  si  nous  nous  y  engageons ^ 
peuvent,  tout  en  ntous  élevant,  noua 
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—  Ce  mot  vieilli ,  peu 
usitë ,  mais  qui ,  seul ,  présente  Timage  du  dan- 
ger de  certains  rapports»  fruits  'd'habitudes 
journalières  et  de  rencontres  fortuites ,  tient 
à  notre  sujet  par  toutes  ses  ramifications.  La 
mauvaise  compagnie  gâte  plus  de  caractères 
que  la  bonne  n'en  saurait  former.  C'est  donc 
à  éviter  la  mauvaise  compagnie  que  doivent 
tendre  nos  efforts  ;  et  à  cet  égard  ,  notre  insr 
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tinct,  Y  instinct  de  conservation,  naturelle- 
ment  oppose  à  eelui  de  relation  ^  vicieuse  ^ 
nous  guide  mieux  que  les  préceptes.  On  voit 
Tenfant  docile,  Télève  studieux  s'éloigner ^ 
sans  qu'on  le  leur  dise ,  du  bambin  tapageur 
«t  de  Fécolier  rebelle.  L'épouse  modeste ,  la 
fiU^  tipii^e  9i»  détournent  des  >&mméA  et  des 
filles  hardies.  Le  méthodique  habitant  du  Ma- 
rais ,  le  rêveur  du  Jardin-des-Plantes ,  le  père 
de  famille ,  l'artisan  occupé  ne  se  presseront 
point  d'accueillir  ces  hommes  turbulens ,  in- 
quiets, ces  prétendus  éclaireurs  de  là  race  hu^ 
maine,  qui,  pçur  trop  mareboi^  m.wai[it, 
s'égarept.çtpeirdçnU'«n^ée.ï;»fi».  l'octogér. 
ndirç ,  l'in^xQft ,  Vay^Hgle^iaéiM^f  e»  fuA&enfc-r 
ils  réduits  ^  Ji'vtniqv^i^Oiçi^é  4'u»  vinUardsaasr 
prînqpefii  (  pe^Si^nns^e  $i  effi^yant  qu'à  peine 
ç^e7;t:-QA  $^PP9s^r  qvi'il  existe);  ojn te». verra 
préférf;r  TenUère  s^Ut^d^t  la  solitude  avec 


%  Sy«tèfn«  cl*Aliberi. 
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leurs  soavemrs y  aux  enQuis,  m  dégoât^kia 
terreur  involontaire  de  cette  horrible  accoin** 
lance.  Tous  les  honnéte3  gens  se  devinent  ;  ili 
se  soutiennent  par  Tîniérét  de  l'ordre  «  et 
Tordre  est  le pivotdu monde  :  voi]à  pourquoi 
les  bonnes  liaisons»  si  lëgàres  qu'elles  soient  ^ 
durent  plus  Ioqg-tein$  que  les  mauvaises  : 
avec  celles-ci  on  n  a  que  des  complices  ;  les 
autres  donnent  des  aoiis. 


« 


AcnykTjB-  —  JOi  en  est  une  Imïk  malheu- 
reuse; c'est  celle  qui  poite  à  s'immiscer  dans 
les  affaires  d'a^utrui ,  et  de  t&cher  d'ennuyer 
son  voisin  po^ur  éviter  de  s'ennuyer  soi-même; 
celle  dont  l'unique  but  est  de  i$îaUsfaire  une 
curiosité  banale  ;  de  suppléer  à  la^rilité  d'un 
cœur  priyë  d'affections  ».  d'uQ  esprit  dénué 
d'alimens;  d'occuper  de  fadaises,  la  plupart 
insipides,  et  souvent  pernicieuses,  les  femmes 
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désoeuvrées ,  les  hommes  inutiles  ;  celle  eûfiit 
dont  l'inquiétude ,  assez  'vive  pour  accélérer 
la  démarche ,  pour  presser  l'heure  d'un  repas^ 
pour  le  supprimer  au  besoin,  n'a  pourtant 
d'autre  objet  que  d'occuper,  d'inquiéter,  de 
mystifier  tel  et  tel  dont  on  ne  se  soucie  guère, 
et  qui^  de  son  côté ,  ne  s'est  jamais  soucié  de 
vous.  L'original  de  ce  portrait  se  trouve ,  sur- 
tout chez  les  célibataires  :  c'est  l'homme  de 
tous  les  tems  et  de  tous  les  régimes. 

Une  activité  plus  importune ,  quoique  peut- 
être  moins  redoutable ,  est  celle  que  donne , 
aux  intelligences  bornées,  le  cours  précipité  du 
sang.  Les  honunes ,  les  femmes ,  embarrassés 
de  cette  pétulance ,  sans  direction  et  sans  but, 
et  sans  fin ,  ressemblent  à  l'écureuil  courant 
dans  le  cylindre  :  il  va,  il  va,  il  va...,  il  se 
fatigue,  il  persévère...,  il  se  consume;  il  est 
rendu!...  Rien  ne  s'est  fait ,  et  rien  ne  se  fera. 

Dieu  nous  garde   de  cette  activité  fou- 
droyante ,  personnelle ,  admirable  comme  une 
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belle  horreur  ;  qui  dëtruit ,  reconstruit  pres«- 
que  aussi  facilement ,  et  qui ,  du  débris  de  ses 
œuvres,  tire  chaque  jour  le  levier  dont  elle  se 
sert  pour  remuer  le  globe  ! . 

Et  Dieu  nous  garde  encore  de  Tinëvitable 
assistance  de  ces  intrigans  affamés  dont  Tuni- 
que mission  est  de  vous  en  donirer  une  ;  de 
vous  persuader,  de  vous  convaincre  que  vous 
êtes  né  pour  les  grandes  choses ,  comme  ils 
sont  nés  pour  vivre  à  vos  dépens  ;  qui ,  à  toute 
force ,  vous  prêtent  de  leur  activité ,  à  charge 
par  vous  de  leur  rendre  quelque  peu  de  votre 
crédit;  qui  n'usent  de  ce  crédit  que  pour 
compromettre  et  souvent  pour  flétrir  les  noms  . 
auxquels  leur  nom  s'attache  :  enfans  abjects 
des  révolutions  ;  semblables  à  ces  poissons 
morts  .que  la  tempête  jette  sur  le  rivage ,  et 
qu'un  pécheur  intéressé  fait  passer  avec  les 
idvans  :  content  que  l'un  corrompe  l'autre , 
pourvu  qu'il  fasse  argent  de  tout*  Mais  l'ac- 
tivité généreuse  ,  mais  cette  faculté  du  cœur« 
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agrandie,  exaltëe  par  ^imagination ;  qui  se 
rëveille  au  cri  de  l'infortune,  ne  se  repose 
que  quand  il  s'agit  de  soi ,  et  ne  cesse  d'agii^ 
tant  que  justice  la  réclame  ;  celle-là/quand  elle 
peut  se  régler  (car  l'activitë  maladroite  est  pire 
que  l'inaction);  celle-là  èeule^  utile  et  dé- 
sirable ,  est  l'attribut  le  plus  nécessaire  dé  l'es- 
prit ,  des  talens ,  d'un  jugement  exercé ,  et 
devient  vertu  éminente  pair  l'içplicatioti  de 
ses  forces^ 


# 


—  S'il  en  faut ,  même  pour  être 
heureux  «  combien  plus  n  en  faut-il  pas  pour 
se  faire  pardonner  son  bonheur  !  pour  le  dé- 
rober aux  atteintes  d'une  critique  pénétrante , 
nûnutieuse  et  envieuse!  Â  voir  l'attention 
que  mettent  certaines  personnes  à  rejtnarquer 
ce  qui  nous  manque,  et  à  nous  le  faire  re-^ 
xyuarqoer  i  on  se  persuaderait  qu^elles  prennent 
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un  ÎHlérét  vif  à  notre  avancemetit ,  à  nôtre 
gloire,  à  notre  félicité...  Non;  un  tout  autre 
sentiment  les  dirige.  Le  coeur  humain ,  rem- 
pli  de  misères ,  s'étonne,  s- afflige  le  phissou- 
yekii  de  ne  pas  lei  trouver  dans  autrui.  Se 
pkîodrei  c^est  le  consoler;  se  vanter,  c'est 
presque  lui  faire  injulre.  Qui  dit  phis  faeurénx, 
dit  {dus  habile  ou  plus  favorisé  du  sort  :  n'at- 
tribuer ses  avantages  qu'à  cette  dernière  in- 
fluence ,  c'est  faire  preuve  d'un  excellent  es- 
prit; et,  soit  en  esprit,  soit  en  crédit,  soit 
€n  argent ,  ne  pas  montrer  toute  sa  fortune  est 
l'art  de  mieux  en  jouir  et  de  la  conserver. 

Il  est  une  adresse  charmante ,  dont  toutes 
les  preuves,  suggérées  ou  prescrites  par  Yhu- 

« 

milité  chrétienne ,  vous  donnent ,  sur  ce  qui 
vous  entoure,  sur  qui  vous  sert,  ousur  qui  vous 
aime ,  une  supériorité  marquée  :  c'est  l'ota^- 
pressemeut  à  prendre  sui*  soi  tous  les  torts#.»^ 
bien  entendu  qu'U  .ne  s'agisse  que^dé  délits  auji 
moindres  chefs;  c'^st  TMietltian  i' nf)  laûsser 
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concevoir  aux  ëtrangars  qu^une  idëe  hono- 
rable de  s^s  parens»  de  s^%  amis,  et  de  ses 
connaissances  ;  de  persuader  aux  indifférenis 
que  rien  de  ce  "qui  tient  à  vous  ne  peut  être 
fâcheux ,  ridicule  ou  réprëhensible ,  et  de  faire 
participer  au  contentement  que  Ton  éprouve 
ceux  mêmes  dont  les  défauts  concourraient  à 
l'altérer.  Cette  manœuvre  enchanteresse  cons- 
titue r  empire  des  femmes  :  empire  reconnu , 
général,  universel...  Si  tel  est  le  prix  de  l'a- 
dresse ,  quelle  force  ne  l'envierait? 


* 


ATTABiUTi.  —  Appât  souvent  trompeur  ; 
à  l'usage  de  la  coquette  comme  à  celui  de 
l'homme  en  place.  Ne  renvoyer  personne 
mécontent  est  le  grand  art  de  ceux  qui  ne 
veulent  contenter  personne.  Il  n'est  peut- 
être  que  les  rois  qui  puissent  échapper  au 
soupçon  d'une  affabilité  fictive  ;  mais  de  ceUe-J 
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là  même ,  ne  leur  devrait-on  pas  tenir  compte  ? 
Qu'est-ce  donc  quand  elle  est  réelle?  Mal- 
heureusement cette  grâce  riante,  première 
marque  de  1^  pureté  d'un  grand  cœur  uni  à 
un  grand  pouvoir ,  est ,  chez  les  hommes  sans 
crédit ,  chez  les  hommes  faibles ,  et  surtout 
chez  les  femmes ,  le  signe  presque  certain  de 
l'insouciance  de  toutes  choses.  Des  sens  tran- 
quilles ,  l'esprit  ingénieux ,  beaucoup  d'usage 
du  monde  et  le  désir  de  plaire ,  joindront  à 
l'air  affable,  à  l'éternel  sourire  d'une  jolie 
coquette ,  le  décousu  de  sentimens  et  de  dé- 
monstrations qui  la  rendra  maîtresse  d'elle- 
même  et  des  autres.  Elle  se  jouera  de  l'espé- 
rance ,  la  prodiguera ,  la  reniera  ;  sans  se 
douter  seulement  du  malheur  qu'elle  prépare, 
et  sans'  y  donner  d'autres  larmes  que  celles 
d'un  repentir  aussi  fugitif  que  sa  cause.  Ceci 
ressemble  à  un  personnage  composé...  Lais- 
sons-le penser  au  lecteur ,  et  racontons  deux 
anecdotes  extraites  de  mémoires  véridiques. 
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Une  femme ,  une  jeune  femme  »  douce  ^ 
riante ,  spirituelle ,  aimable...  aimable  comme 
devait  Têtre  à  vingt-cinq  ans  la  rancuneuse 
amie  *  du  rival  de  Guibert  ** ,  s'était  flattée  de 
retenir  en  France  un  homme  d'un  caractère 
grave  ,  que  ses  fonctions  appelaient  aux 
Grandes-Indes,  «  Restez,  lui  dit-elle,  je  le 
i^uw.  Si  vous  restez ,  il  est  possible  que  dans 
deu^  ans  je  vous  épouse.  —  Je  ne  puis  rester  » 
répond-il  ;  mais  dans  deux  ans  je  reviendrai  » 
et  dans,  deux  ans  je  vous  épouserais  »  Il  part. 
Sa  douce  amie ,  très-étonnée  de  son  courage , 
attendit  le  premier  courrier  avec  l'impatience 
et  l'émotion  du  dépit.  Le  courrier  n'apporta 
^  rien...  Elle  en  fut  sérieuse  toute  une  longue 
soirée.  Le  lendemain ,  on  reçut  la  visite  de 
quelques  prétendans ,  ramenés  par  l'absence 
du  voyageur.  Il  écrivit,  l'infortuné!:....  mais 

*  Madame  du  Oefîand. 

» 

**  D'Âlembert,  amant  malheureux  de  mademoiselle  de 
TËsi^î  nasse. 


\ 
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«es  lettres  »  égarées ,  submergées  ou  întercep- 
lée^ ,  ne  parvinrent  à  leur  adresse  que  quand 
la  plus  Yolitge  des  maîtresses  avait  baimi  de 
son  souvenir  le  moins  philosophe  des  amans. 
D'autres  projets  avaient  pris  place  dans  la  tête 
légère  de  1^  dan^e  au  doux  sourire.  Le  voyageur 
revient;  il  accourt,  plein  de  joie,  de  trouble 
et  de  crainte.  «  Je  suis  à  vous  ,  dit-il,  et 
maintenant  plus  digne  de  vous.  J'ai  obtenu 
un  nouve^^u  grade ,  j'ai  la  croix ,  ma  fortune 
est  doublée ,  toute  ma  famille  vous  tend  les 
bras..-.  Venezi  —  Je  ne  saurais;  je  pars.  — 
Vous  partez  !  —  Oui ,  je  pars  à  mon  tour  ;  j'ai 
aussi  le  goût  des  voyages,  —  Vous  plaisantez  !. 

—  Du  tout.  —  Vous  ne  m'aimez  plus  ?  — 
Qu'importe  !   —  Vous  en  aimez  un  autre  ? 

—  Peut^tre.  —  Et  vous  partez!  — Demain, 
à  la  pointe  du  jour.  »  Une  affreuse  pâleur 
se  répand  sur  les  traits  de  cet  homme  vrai- 
ment ^e  ;  de  cet  homme  est^né  ,  considéré , 
âgé  (le  p)us  de qua^rante  ai|^.  «  Prçnez  garde» 


lui  dit-il (et  son  accent  avait  changé)^ 

prenez  bien  garde  à  cfe  que  vous  allez  faire. 
Je  suis  instruit.  Si  vous  aimiez ,  je  respecterais 
vos  engagemens;  mais  vous  ne  quittez  la 
France  que  par  suite  d'embarras  de  fortune  : 
ces  embarras  cessent  par  mon  retour.  Je  puis 
tout  sacrifier,  tout  tenter  pour  obtenir  le 
pardon  de  ma  faute.  Oui ,  je  le  sens ,  je  vous 
ai  offensée  ;  je  devais  rester  près  de  vous  ;  je 
réparerai  mes  torts  ;  exigez  ^  ordonnez ,  rien 
ne  me  coûtera  avec  Tespérance  de  vous  pos- 
séder un  jour Mais  si  vous  partez  «  je  me 

tue.  —  Tout  de  bon  ?  vous  tuer  par  amour , 
par  désespoir  d'amour ,  après  deux  ans  d'ab- 
sence et  de  silence? Oh!  quel  honneur 

cela  me  ferait  !  » 

Au  bout  d'une  grande  demi-heure  d'entre- 
tien héroïquement  soutenu  sur  ce  ton ,  ma- 
dame de  ***  se  retire  ;  c'était  le  soir ,  et  assez 
,    tard.  Le  voyageur  se  rend  à  son  auberge , 
située  près  de  là  ;  il  range  à  la  hâte  quelques 
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papiers ,  donne  ua  ordre  à  son  domestique , 
le  renvoie ,  se  tire  un  coup  de  pistolet ,  y 
survit  quinze  à  vingt  minutes.  Madame  de*** 
reçoit  en  frémissant  les  derniers  soupirs  de 
celui  dont  elle  vient  de  causer  la  mort;  se 
dérobe  aux  enquêtes ,  essuie  ses  pleurs ,  écrit , 
pour  que  rien  ne  paraisse ,  quelques  billets 
d'adieux  à  ses  nombreux  amis,  qu'elle  se 
dispense  de  revoir ,  et  monte  en  voiture.avec 
joie  en  songeant  que  chaque  tour  de  roue  va 
l'éloigner  du  théâtre  d'un  événement  que  ses 
précautions  ont  couvert  d'un  voile  impéné- 
trable. 

Ce  trait 9  à  la  charge  de  notre  sexe,  le 
cède ,  ce  nous  semble ,  au  trait  suivant ,  éga-* 
lëment  attesté  : 

Un  bel  homme,  très-bien  vu  dans  le  monde, 
d'une  grande  égalité  d'humeur ,  d'un  esprit 
doux ,  original ,  et  de  l'affabilité  la  plus  con- 
ciliante ,  nous  racontait  un  jour  qu'ayant  né- 
gligé quelque  tems  une  femme  dont  il  était 
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aimé ,  il  s*aperçat ,  en  retoamant  chez  elle , 
qa'eDe  distinguait  un  de  leurs  amis ,  honune 
très-ordinaire ,  à  qni  efle  affectait  de  donner 

quelqne  espérance sansMonte  dans  Tin- 

tention  de  rappeler  plus  promptement  l'ingrat 
qui  s'était  éloigné.  «  EDe  m'aimait,  nous  dit 
cet  homme  si  agréable  ;  elle  m'aimait ,  j'en 

étais  sûr «Tétais  fort  bien  alors,  ajouta-t-il 

en  se  regardant  au  miroir;  mais  le  dépit,  la 
vengeance Je  donnai  à  la  sienne  liberté  en- 
tière; je  me  retirai  ;  elle  fit  cent  hassêsses... 

toutes  inutiles  ;  elle  en  est  morte c^est 

fâcheux  ;  mais  avec  un  peu  de  raison ,  on 
se  console  de  ces  choses-là  :  ne  faut -il  pas. 
que  justice  se  fasse  ?  » 

Ainsi ,  le  fat  et  la  coquette  mettent  sur  te 
compte  de  la  raison  leur  personnalité  exclu- 
sive ,  et  leur  implacable  inconstance.  Mais  ce 
n'est  pas  à  dire  que  raffabîlité  ,  l'attrayante 
affabilité  ne  soit  le  partage  que  de  cestoonstres 
gracieux.  Il-y  a  au  contraire  dans  la  leur  qtrel- 
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^ue  chose  d'étudié ,  et ,  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tent ,  la  grimace  du  cœur  se  répète  sur  leurs 
visages  :  eUe  avertit  les  bonnes  âmes  qui  ne 
ae  laissent  prendre  qu'aux  grâces  naturelles. 


# 


—  Affliction  des  plus  utiles» 
même  pour  les  époux  qui  vivent  bien  en- 
semble. Dans  les  jours  qui  précèdent  la  se*- 
paratioxi,  la  crainte  de  se  séparer  les  rend 
plus  aimables  l'un  pour  l'autre  ;  et  quand 
vient  l'instant  du  retour,  le  bonheur  de  se 
réuxnr  écarte  pour  long«-tems  les  sujets  d'im- 
patience et  de  discorde.  Excepté  pour  les 
infidèles,  l'absence  est  ^omme  une  demi- 
nort ,  qui  tie  frappe  que  wr  les  défauts ,  et 
qui  double  le  prix  des  grâces  et  des  vertus. 
C'est  une  ressource  contre  la  satiété ,  l'ennui , 
et  cette  foule  de  petites  iniquités  qui  résultent 
d*ttn  commerce  continuel  et  circonscrit  entre 
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deux  maîtres  dont  Fun  est  censë  devoir  tou- 
jours obéir  ;  mais  cette  ressource  a  son  danger: 
on  s'accoutume  à  i^e  se  plus  voir  conmie  à 
s'aimer  et  à  se  quereller.  L'habitude ,  qui 
blafse  sur  toutes  choses,  blasera  aussi  sur 
l'absence;  et  néanmoins»  les  absences,  peu 
prolongées ,  et  répétées  de  loin  à  loin ,  empê- 
cheront l'habitude  monotone  d'apposer  son 
froid  cachet  sur  les  obligations  permanentes 
de  la  vie  ,  sur  celles  qui  la  font  chérir ,  et 
dont  rien  ne  doit  altérer  le  doux  et  profond 
sentiment. 

Si  l'on  accuse  devant  vous  un  absent ,  vous 
pouvez ,  en  attendant  qu'il  vienne  se  défendre, 
condamner  son  accusateur  :  c'est  un  sot, 
si  ce  n'est  un  lâche. 

Si  vous  vous  absentez  pour  vous  guérir  d'une 
faiblesse ,  occupez-'vous ,  parlez  de  toute  autre 
chose. que  de  l'objet  dont  vous  vous  éloignez , 
et  chargez,  s'il  se  peut,  trois  ou  quatre  peiv 
sonnes  aimables  et  raisonnables  du  soin  très.- 
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difficile  de  vous  arracher  à  vottSHrnéme.  Un 
confident ,  s'il  est  de  votre  âge ,  sera  bientôt 
séduit  et  pleurera  avec  vouâ«  S'il  est  âgé ,  il 
ne  vous  comprend  plus^  et  ne  fera  rien  pour 
vous  distraire*  Des  amitiés  nouvelles,  mais 
analogues  à  vos  penchans ,  combattront  mieux 
l'amour,  parce  qu'elles  lui  opposeront  le 
plaisir  ou  l'étude ,  les  meilleurs  antidotes  d'une 
passion  malheureuse.'...  et  c'est  dans  ce  cas, 
seulement ,  que  l'absence  peut  se  prolonger , 
même  quand  l'impérieux  devoir  n'en  ferait 
point  une  loi. 

Les  absences  d'esprit  proviennent  de  tant 
de  causes  diverses  qu'il  serait  plus  long  que 
nécessaire  de  les  déduire.  L'essentiel  serait 
qu'elles  ne  vinssent  pas  vous  surprendre  en 
présence  d'un  supérieur ,  ou  dans  une  forte 
discussion  d'intérêt.  Mais  de  cet  intérêt  même 
résultera  la  suite  des  idées  ;  et  la  présence  du 
supérieur  leur  imprimera  aussi  un  autre  genre 
d'intérêt  qui  produira  le  même  finit.  Quant 
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aux  petites  absences,  à  la  iaveur  desquelles  $e 
joue  si  bien  certain  air  d'importance  ou  de 
préoccupation ,  elles  n'ont  rien  de  dangereux , 
si  ce  n'est  pour  la  bonne  grâce  «  quand  quel- 
ques étourdis  veulent  en  faire  une  grâee. 
(  Ployez  i)fK$T]iA.CTiaN«) 

JJPT AXB3BI.  —  Les  uns  en  ont ,  et  n!en 
parlent  pas  :  ce  sont  les  plus  sages.  B'avitres  en 
ont,  et  en  parlent  trop.  D'autres  enfin,  comme 
le  Timanthe  de  Molière,  n'en  ont  pas,  et 
disent  qu'ils  en  ont ,  pour  dire  quelque  chose. 
Que  les  affaires  soient  pour  nous  un  fardeau 
gratuit ,  ou  une  charge  lucrative^  appliquons* 
nous  à  les  simpUfier ,  le  fardeau  s'allégera, 
ia  charge  eutdevien^a  plus  lucrative  encore. 
Mais  un  insuportàble  enAui ,  et  qu'il^dépend 
«de  soi  d'éviter  avcG'unpeu  de  force  <d' esprit , 
c'est  de  pcuier  ^dans  sle  monde  l'air  soucieux  et 
ie  ton  chicaneur  des  affaires,  il  en  est  du  «lé- 


r 
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Uer  où  leur  embarras  nous  engage ,  comme 
du  travail  littéraire  de  certains  ouvrages  à  ii^ 
roirs  :  on  le  suspend  »  on  le  quitte ,  on  y 
revient  avec  la  même  facilité. 

Aac  —  Le  premier  est ,  ditH^n ,  le  plus  heu- 
retiX  de  la  vie;  pouwjuoi?  parce  qpue  l'enfance 
ignoire  tout  !  mais  alors ,  rien  n'égderait  le 
boidieur  d'un  sourd ,  aveugle  et  muet  de  nais* 
sance  y  il  faiïdrait  même ,  pour  comble  de  fé- 
licité ,  que  les  dôuc'eûrà  et  les  dftiertumes  at- 
tachées à  Tusâge  du  goût  ti  du  loucher  lui 
fiassent  encoW  inconnues;  n*être  pas  ou 
n'être  plus  serait  bien  alors  à  peu  près  même 
chose.  Nous  disons  à  peu  près,  car  en  ceci 
inême  le  sage  s'est  înéprîs.  L'empreinte  du  pied 
sur  la  r6ute  atteste  que  le  voyageur  a  passé  ;  mais 
quelle  trace  laissera  celui  qui  ^e  passe  point  ? 
Plus  tôt  nous  cessons  de  vivre ,  ttioins  on  se  sou- 
vient de  nous:  c'est  donc  Fâgè  le  plus  avancé 
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qui  contient  le  plus  de  richesses  ;  celui  auquel 
nous  devons  aspirer  parce  que  ce  grand  âgé, 
orne  de  savoir  et  d'honneur ,  est  le  but  légitime 
des  efforts  de  la  vie,  dans  lequel  nous  de-^ 
vons  nous  complaire  et  doucement  nous  main- 
tenir comme  dans  ces  retraites  paisibles  d'où 
le  luxe  esjt  banni  ^  où  le  nécessaire  abonde  , 
et  où  chaque  jour  les  pauvres  du  canton  vivent 
de  la  desserte  d'un  maître  généreux.  Mais  que 
de  grâces  à  rendre  à  la  nature  !  Non  seulement 
chaque  âge  a  ses  plaisirs  (ce  que  le  vieillard 
retombé  en  enfance  ne  contestera  même  pas)  ; 
mais  dans  cet  âge  de  l'enfance  «  dans  cet  iti- 
néraire d'une  course  indécise ,  les  indications, 
les  signaux ,  rien  lie  manque  pour  la  direction 
du  nouveau  pèlerin.  Il  ne  s'agit  que  de  s'y  con- 
former ,  que  de  ne  pas  substituer  au  vœu  de 
la  nature  les  convenances  d'une  famille ,  l'am-- 
bition  d'un  père ,  le  testament  d'un  oncle  ;  de 
ne  pas  s'obstiner ,  en  dépit  de  dispositions 
plus  impérieuses ,  plus  obstinées  que  nou? , 
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ï  faire  d'un  guerrier  un  prêtre ,  on  d'un  artiste 
un  honune  de  cour,  ou  d'un  marchand  un  ayo- 
cat.  Epier  ces  dispositions,  les  seconder,  les  ex- 
citer par  les  encouragemens  et  les  récompen- 
ser, voilà  le  devoir  des  parens.  Mais  s'il  n'est 
rempli ,  ce  devoir ,  que  la  soumission  forcée 
du  premier  âge  en  appelle  aux  âges  suivans. 
Sèche  tes  pleurs ,  enfant  !  Ne  te  mutines  pas 
en  pure  perte!  Apprends,  apprends  tout  ce 
qu'on  t'enseignera  :  il  n'est  point  de  clartés 
inutiles,  il  n'en  est  point;  un  jour  ces  leçons 
insipides  t'aplaniront  quelques  difficultés. 
Soumets-toi  aussi ,  bon  jeune  homme!....  et 
soumets-toi  encore ,  homme  dans  la  force  de 
l'âge  !  Si  le  roulis  des  événemens  t'a  entraîné 
loin  de  ton  but ,  il  en  est  un  qui  n'échappe 
point  à  l'homme  ,  bien  avec  lui-même  ;  c'est 
celui  sur  lequel  le  vieillard ,  enfin  détrompé  , 
repose  sts  yeux  et  son  cœur  :  l'estime  dos 
siens ,  sa  propre  estime ,  une  dernière  espé- 
rance   et  celle-là,  commune  à  tous,  loin 
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de  redouta:  *les  concurrens  ,  s'exhausse  de 
leur  pius  grand  nombre.  Attendre  et  se  sou- 
mettre ,  voilà  toute  la  vie  ;  mais  quand  l'objet 
de  Tattente  de  l'homme  surpasse  en  beauté 
toute  conception  humaine,  et  que  sa  volonté, 
lasse  de  tant  de  mécomptes^»  se  réfiigieavee  dé- 
lices dans  la  profonde  soumission  dont  le  ciel 
fit  1^  gage  de  son  bonheur  futur  «  alors  ce  der- 
nier âge ,  qui  touche  de  plus  pi  es  au  bonheur  » 
y  arrive  par  cette  espèce  de  lacune  vulgaire- 
ment appelée  intervalle  de  là  vie  à  la  morL^. 
Le  vieillard  croit  en  majesté  à  mesure  que  se 
prolonge  cette  époque  solennelle.  Quiconque 
peut  la  remplir  de  souvenirs  touchans  et  d'ac* 
tions  exemplaires  est  l'homme  heureux ,  fût-il 
homme  ignoré,  et  peut-être  est-ce  encore  parce 
qu'il  est  ignoré  qu'il  est  effectivement  le  plu& 
heureux  des  hommes. 


# 
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—  L'écrivain  le  plus  varié  et  le 
plus  fécond  de  notre  sexe,  a  imaginé ,  dans  son 
excellent  livre  sur  Y  Emploi  du  tems,  d*ind^ 
quer  aux  vieillards  quelques  moyens  de  con- 
server cette  faculté  précieuse ,  cette  agilité  si 
rare  dans  Tâge  du  rhumatisme  et  de  la  para- 
lyse. La  recette  du  judicieux  auteur  est  ^  peu 
près  la  même  que  celle  du  gastronome  pour 
gagper  appétit 

L'exercice,  messieurs I  et  l'exercice  encor! 

Msâs  U  ^oieside  l'agilité  d'un  septuagénaire 
commedela lenteur  d'unécoUer  de  cinquième  : 
Tune  et  l'autre  ^ont  contre  nature.  Madame 
de  Genlis,  privilégiée  de  toutes  manières, 
peut  répondre  à  ceci  comme  le  sage  à  l'incrér 
dule  qui  niait  le  mouvement  :  il  marcha»  Mais 
que  madame  de  Genlis  marche,  travaille, 
écrive ,  et  joue  de  la.  harpe  à  quatre-vingt'Kjeux 
ans  comiae  à  trente-cinq ,  cette  exception  ne, 
fera  pas  loi.  On  en  jouit  dans  une  personne 
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célèbre  sans  lespërer  pour  le  commun  des 
hommes,  et  toute  méthode  d'agilité  (sauf  la 
sobriété  qui  combat  tant  de  maux,  et  que 
Ton  sait  être  à  l'usage  de  quiconque  veut 
vivre  long-tems),  toute  méthode  de  remuer 
les  doigts  ou  les  jambes  quand  la  goutte  s'em- 
pare des  articulations ,  est  frappée  d'inutilité , 
eomme  toutes  les  précautions  humaines  contre 
le  cours  et  le  ravage  des  ans.  U  n'en  est  pa» 
moins  vrai  que  les  mouvemens  vifs  et  faciles 
sont  le  partage  ordinaire  et  durable  des  tem- 
péramens  secs,  des  complexions  nerveuses; 
mais  aussi ,  qu'ils  étonnent  encore  plus  qu'ils 
ne  plaisent  chez  les  hommes  à  tête  chauve ,  ou 
les  femmes  à  cheveux  blancs.  Il  semble  qu'une 
gravité  douce  doive  être  inséparable  du  déclin 
de  la  vie,  quelque  ressemblance  qu'il  offre 
avec  le  soir  du  iplvLS  beau  jour Il  nous  sou- 
vient à  ce  sujet  d'une  fameuse  colonne  *  dan- 
sée à  Bed/ord  Square  pendant  notre  séjour  à 

*  Danse  anglaise. 
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Londres  dans  Thiver  de  1816.  La  maîtresse  de 
la  maison ,  bourgeoise  récemment  enrichie , 
et  mère  de  deux  filles  charmantes  «  recevait 
la  ville  et  la  cour  dans  une  galerie  bien  rouge , 
bien  dorëe ,  dont  le  mince  parquet  fléchissait 
sous  les  pieds  des  danseurs ,  mélange  coniusde 
marchands  de  la  cité  et  d'habitans  du  quartier 
Saint-James.  Un  de  ces  deniers ,  grand  diplo- 
mate, homme  titré,  homme  en  faveur,  et 
néanmoins  très-savant  et  fort  sage ,  de  plus^ 
âgé  de  cinquante  ans ,  promenait  sa  tête  rase 
et  poudrée  entre  une  des  lignes  de  la  colonne , 
et  la  brillante  tapisserie  formée  par  les  tur- 
bans et  les  esclavages  *  maternels.  Quelques 
jeunes  dandys  **  de  la  troisième  classe ,  vrais 
conscrits  pour  la  guerre  de  société ,  n'y  por- 
taient que  leurs  prétentions  désappointées 
en  toute  rencontre.  Déjà,  et  plus  d'une  fois, 
notre  savant  avait,  du  coin  de  Toeil ,  remarqué 

*  Parure  des  clames  de  cinquante  ans ,  en  i8i5  et  1816^ 
••  Petits-maîtres. 

I.  3 
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elles  sont  mal  administrées,  et  aux  grandeurs, 
source  de  tant  de  besoins  factices  ;  c'est  avec 
des  goûts  simples ,  Thabitude  du  travail ,  et  le 
besoin  de  Tordre ,  qu'on  l'obtient  et  qu'on 
la  conserve.  Mais  dites  cela  à  un  ambitieux ,  à 
un  paresseux,  à  un  écervelë... ,  ils  ne  vous 
entendront  pas.  kdssez-les  donc  chercher  et 
trouver  la  misère  «n  s'appliquantà  pousser  la 
dépense  bien  par  delà  le  revenu.  Quand  ils 
n'auront  plus  rien ,  ils  se  refuseront  tout ,  et 
du  moins  alors  rentreront  dans  le  juste  équi- 
libre du  revenu  et  de  la  dépense. 


* 


—  Celle  du  caractère  est  une 
maladie  qui  peut  tenir  à  quelque  défaut  de 
complexion.  Quand  elle  provient  de  l'obsti- 
nation d'un  mauvais  sort ,  elle  cède  à  la  pre- 
mière impression  de  bien  être.  Mais  si  les 
deux  causes  se  réunissent  chez  un  infortuné 
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pour  le  rendre  difficile  à  vivre ,  qu'il  songe  , 
avant  de  se  livrer  aux  accès  de  son  humeur 
noire,  qu*étre  désagréable  à  tout  le  monde 
ne  corrigera  qui  que  ce  soit ,  et  peut  joindre 
à  son  dégoût  de  la  société  l'embarras  de  la 
solitude...  dont  on  ne  sait  que  faire  quand  on 
n'est  pas  meilleur  pour  soi  que  pour  autrui. 


# 


—  Les  réjouissances  publi- 
ques ne  sont  le  signe  certain  de  l'allégresse 
du  peuple  que  quand  celui-ci  se  fait  fête  de 
prendre  part  à  la  fête  ordonnée  ;  que  quand 
l'affluence  générale  »  tous  les  atours ,  grands 
et  petits  ,  le  rire ,  les  mots  joyeux  et  la  police 
mutuelle  attestent  le  plaisir  qui  épanouit  les 
cœurs ,  et  le  bon  ordre  qui  résulte  du  conr 
cours  des  suffrages  et  de  celui  des  espérances. 
Dans  ce  cas  le  peuple ,  et  même  la  lie  du 
peii^e ,  n'est  que  drôle  dans  son  ivresse.  On 


38  ^  ALL  ^ 

voit  que  ces  pauvres  gens  ont  bu  pour  se  dé- 
saltérer ,  pour  se  réjouir ,  et  non  pour  sV*- 
tourdir  ;  ils  répètent ,  ils  varient  le  refrain  du 
chansonnier  ;  ils  dansent  partout ,  n  importe 
sur  quel  air  ;  s'ils  se  disputent  quelque  prix  y 
ni  les  injures ,  ni  les  coups  ne  s'en  mêlent  ;  ils 
sont  doux  par  récréation  et  polis  par  re^ 
connaissance.  S'ils  chancellent  en  revenant , 
et  que ,  d'aventure ,  ils  viennent  à  tréhucher 
sur  le  passage  d'un  grand  seigneur ,  eux  et  le 
graiid  seigneur  rient  coxxAne  des  fduloœphes  :; 
et  le  philosophe,  quis'est^iswséetitreles  deisix, 
s'iatteiidrit  sur  l'un  et  l'autre.  O  touchante 
allégresse  i  trésor  dès  roi^  àiinés  et  das  ^ujct» 
confiansi  avec  toi  la  Boletmîtë  icoinsacre  la 
joie  populisire  ;  «sans  toi  la  £âte  n'est  plus  iju  un 
spectacle  d'où  le  péuplC'^  tpii  n'y  allait  que 
par  curiosité  ^  revient  lassé  et  refroidi. 

Dans  les  faisniUes  nombreuses  l'attégresse 
est  pour  les  enfans.  Les  baftbemens  de  mains  ^ 
les  cris ,  les  trépigniemens ,  l'inexprimabje  et 
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jprofoude  allégresse  causée  par  la  vue  d'uu  su- 
perbe panlm^  d^une  crème  abondante  ou 
d'un  immeose  gâteau  «  prouv<ent  aux  savans 
que  tout  est  relatif,  et  que  le  bonheur  qu'ils 
enseignent  .est  plus  près  des  bancs  de  l'école 
que  de  la  cbaîre  du  professeur. 


# 


—  Ces  faux  sieBiJ^lans  de  vé- 
rités a^éàbles  évitent  plus  de  cbagrins,  poé- 
viennent  plus  de  dégoûts  et  déconcertent  plus 
de  manoaiivtes  q»e  cenlains  efiorts  de  pins^ 
sance.  U  est  vrai  ique  -c  est  aussi  un  «ffost , 
et  un^andt  que  de  paraître  satîsiaii  de  ce 
4|pi  mécontenle ,  dmu6é  de  ce  qui  enaiiie  «  et 
cbanné  de  ce  qui  désole.  Plus  d'un  lecteur 
cheiiciiera  vainement  layii2K;i^^jâaAs  cette.conr 
ir^inte,  et  la  mon^a^le  daais  fexpiiessitaEQ  rnalon- 
taiot  d'un  iiueiisasige^  Mais ,  à  tout  oe  qui^soot 
dç&irègles.généns^e»  ,t  on  «èppase  l'expérîetice. 
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£h  f  qui  de  nous  n'a  fait  l'épreuve  du  triste 
effet  des  confidences  de  sa  peine  f  «  Quoi  ! 
¥Ous  n'avez  pas  réussi!...  Quoi!  vous  êtes 
dupe!...  Quoi!  vous  êtes  victime!...  c'est  af- 
fireux!...  c'est  une  injustice.  »  Gela  Henen^ 
tendu ,  tout  est  fini ,  on  n'a  plus  rien  à  dire  ; 
et  le  plus  souvent  vous  n'entendez  point  re- 
parler du  confident  de  vos  malheurs.  Mais 
si  ces  malheurs  ordinaires  ne  sont  pas  de  na-- 
ture  à  occuper  la  voix  puhKque  ;  s'il  dépend 
de  vous  de  les  dérober  à  rîndifféreDce  so^ 
ciale  et  à  l'indiscrétion  intime  ;  si  vous  étés 
certain ,  comme  vous  devez  l'être ,  que  ^ 
ne  jamais  vous  plaindre  de  vos  supérieurs^ 
vous  fera  rechercher,  soigner  par  vos  égaux , 
nhéi^tez  pas;  feites,  s'il  le  faut,  Félogedes 
dédaigneux  ;  vous  en  serez  mieux  traité  par 
les  amis ,  et  le  dédain  cédera  tôt  ou  tard  à 
l'exemple  d'une  affection  qui  prouve  toujours 
pour  vos  mérites.  L'apparence  du  bonheur 
l'attire  ,  c'est  un  fait ,  et  le  premier  deyoir  i^ 
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mariage ,  particulièrement  chez  les  femmes  *» 
est  une  règle  en  toute  situation^  D'ailleurs  « 
quelle  que  soit  Tamertume  du  refus  ou  âe 
Texclusion  dont  vous  pourriez  vous  plaindre , 
M  vous  VOU5  maintenez  digne  dVo  meilleur 
partage»  il  est  impossible  qu'une  sorte  de 
|oie  ne  réside  pas  au  fond  de  votre  cœur« 
L'inverse ,  s'il  $e  rencontre  chez  un  concur^ 
rent  préféré ,  est  certsunement  un  état  pire 
que  le  vôtre  :  le  favori  de  l'homme  en  place 
sera  tout  jétoxmé  de  se  trouver  triste  au  sein 
de  sa  possession,  tandis  que  vous  êtes  gai 
des  titres  qui  lui  manquent  pour  justifier  la 
iaveur  ohtenue« 

Saurons  les  apparences/. cridescou^ 

pables  qui  regrettent  la  vertu.  Briller  en  ap^ 
parence ,  folie  d'orgueil  et  de  misère.  Se  conr 
soler  de  ioui  poun^u  que  l'apparence  soit 
scaivee^  perfection  d'une  science  dont  nous 


**  «  Le  ckvoir  d'une  épouM  «M  4*  t'*'*'^*  bfeureuse.  w  I 
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avons  trop  peu  d'idée  pour  en  effrayer  nos 
lecteurs.  Ceux  qui  prêtent  à  la  dévotion  les 
vices  de  Thypocrisie  s'abusent  ou  veuleol  s  a- 
buser  :  il  n'est  rien  de  moins  compatible. 

# 

AX&VSXOV.  —  La  pi^omptitude  à  s'eti  faire 
uïJre  de  ce  que  Ton  dit  de  bon  ou  de  mauvais 
autour  de  nous  prouve  une  grande  inquiétude 
d'amour  propre.  Ceux  qui  ne  croient  pas  que 
roïi  ^'occupe  d*eux  à  tout  propos  sont  dé- 
litres  de  ce  tourment.  H  est  involontaire  pour 
les  hommes  de  génie  f  pourlefe  belles  et  pour 
les  rois  :  consolation  pour  les  princes  dé- 
pouiBéis ,  ]f>our  les  laides  et  pour  les  espritç 
médiocres.  On  peut  à  volonté  retrancher  de 
ses  écrits*  ou  de  ses  discours  tôiîte  allusion  of- 
fensante :  ctette  précaution  sera  celle  d'un 
esprit  sage  gdîdé  pat  tm  bon  cœur. 


—  Il  fut  quelque  iems  à  la  mode 
chez  nos  Françaises  rëvolutionnëe»^  Une  antre 
espèce  ^Abandon  était  le  prix  de  celui4à  *. 


« 


\.  —  Puisque  les  lois  condamnent 
le  testament  fait  dans  cette  disposition,  la 
saine  raison  devrait  prescrire  d'annuler  de 
même  les  discours  prononces  ou  les  actions 
projetées  dans  un  mouvement  de  colère.  At- 
tendre vingt-quatre  heures  pour  écouter  ce 
mouvement  ou  pour  tenir  compte  de  ce  qu'il 
a  produit ,  est  le  résultat  fructueux  d'une 
longue  suite  d'observation^. 


« 


—  C*est  un  des  biens  de  la 
vie  de  château.  La  vieillesse  surtout  l'apprécie 

^  Pensée  imitée  de  madame  de  âenlis.  {Noie  ie  V Auteur^ 
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ei  en  jouit  avec  délices  :  respectons  ses  der- 
niers plaisirs.  Témoigner  de  l'impatience 
contre  le  vieillard  qui  s'oublie  gaîment  au 
dessert ,  et  le  prolonge  avec  l'histoire  qu'il  en- 
treprend de  raconter  «  c'est  manquer  à  la  fois 
de  politesse  et  de  bon  sens.  La  politesse  parle 
pour  lui  et  le  bon  ^ens  parle  pour  nous, 
puisque  notre  tour  doit  venir ,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  sûrs  de  raconter  encore  aussi 
gaîment  que  lui. 


« 


—  Siège  de  la  vie  ,  trône  de  la 
conscience,  bienfait  de  Dieu  »  et  son  secret  !... 
Cette  ame  qui  nous  survit  dans  nos  œuvres , 
qui  se  peint  dans  notre  regard ,  qui  se  dérobe 
à  la  définition  comme  l'éternité  qu'elle  em- 
brasse ,  et  qui ,  proportionnant  ses  forces  à 
celles  d'un  corps  périssable ,  se  manifeste  éga- 
lement dans  le  premier  çourire  du  pauvre  à  la 
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mamelle  et  dans  le  dernier  regret  du  mo- 
narque expirant,  contient  en  elle,  en  elle 
seule ,  et  sans  restriction  «  les  innombrables 
ëlémens  de  la  félicite  humaine*  Ainsi  donc , 
jeune  lecteur  !..*  qui  que  tu  sois,  et  quoi  que  tu 
espères ,  veux-tu  te  distinguer  entre  ceux  de 
tes  semblables  dont  la  grandeur  t'impose, 
dont  Téclat  t'ëblouit  ?  Oses-tu  prétendre  à  la 
gloire  ?  la  veux-tu  réelle  et  sans  tache  ?  veux- 
tu  vaincre  le  préjugé  ,  rectifier  ton  destin , 
mériter  Testime ,  Famour  ?  être  libre ,  gai , 
supérieur ,  utile  au  monde  et  à  toi-même , 
heureux  enfin  quoi  qu'il  advienne  p.. .  Obtiens 
du  ciel  une  belle  ame! 


# 


MMÈmiTAy  ÂMàMOJTÈ.  —  L'amabilité  est 
à  l'esprit  ce  qu'est  l'aménité  au  caractère  ; 
Fuxie  ne  s'apprend  pas  plus  que  l'autre  ;  mais 
foutes  deux  se  perfectionnent  par  l'éducation 
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et  des  habitudes  ëlëgantes.  Seulement ,  il  faut 
se  garder  de  confondre  Tamënitë  et  la  bontë. 
Celle-ci ,  premier  attribut  de  la  puissance  ; 
ne  va  guère  sans  le  courage ,  sans  Factivitë , 
sans  la  force ,  et  même  qiielquefois  sans  un 
peu  de  rudesse  qui  ne  cède  qu'à  la  raison. 
Généreuse  i  prévenante ,  inquiète  et  sensible , 
elle  y,eut  agir  et  servir  ;  si  elle  ne  sert ,  elle 
s'accuse.  Avec  Tàménité  (ou  une  sorte  d'amé-  , 
nite  dont  le  plus  fréquemment  chacun  de 
nous  fait  l'épreuve  ) ,  avec  la  complaisance 
dont  elle  empi^nte  le  langage ,  résident  au 
contraire  là  souplesse  qui  prend  tous  lestons , 
et  l'indolence  qui  élude  toute  espèce  d'efforts. 
Le  moins  obligeant  des  hommes  peut ,  dans 
le  monde ,  être  un  modèle  d'aménité  ;  mais 
la  sienne,  à  bien  prendre,  n'est  qu'une  mo- 
dification de  l'égoiffloie  et  de  la  politesse.  Il 
élève  rarement  la  voix ,  il  abrège  les  discus- 
sions.^...^  c*est  pour  ménager  sa  poitrine  ;  il 
aime  son  intérieur  et  préfère  sa  femme  à  toute 


• 


autre c'est  pour  éviter  la  fatigue  des  dépla- 

cemens  et  des  nouvelles  conquêtes.  Ennemi 
d'un  long  travail  et  de  l'obligation  de  se  lever 
matin,  il  n'ambitionne  rien  et  ne  sollicite 
jamais  :  aussi  n*a-t-il  point  de  rivaux.  Si  se$ 
talens  pouvaient  lui  en  susciter,  sa  négligence 
à  se  produire  leur  rendrait  bientôt  l'avantage. 
De  crainte  de  se  déranger,  il  ne  dérangera 
personne.  Il  veut  plaire ,  voilà  tout  ;  qu*il 
plaise  ,  il  est  content.  Mais  ses  demi-préten- 
tions et  ses  demi-vertus  ne  passent  pas  la  su- 
perficie ;  c'est  le  mérite  \  fleur  de  peau ,  dont 
parlait  mademoiselle  de  l'Espinasse  :  la  plus 
petite  égratignure  enlèverait  Tépiderme  et 
détruirait  l'illusion. 

Si  à  ce  caractère ,  peu  attachant ,  mais  sou- 
vent préféré ,  en  ce  qu'il  attire  toujours  et  ne 
rebute  qu'à  la  longue  ;  si ,  dis-je ,  à  ce  carac- 
tère incomplet  se  joint  un  cœur  plus  tendre 
et  quelque  énergie  de  volonté  ,  Paménité  sera 
moins  routinière  ,  et  l'amabilité  plus  inégale  ; 
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mais  leur$  effets  immëdiats  sur  les  mœurs ,  et 
sur  le  bonheur  domestique  »  attesteront  en- 
core leur  influence  »  toujours  si  précieuse  dans 
le  commerce  de  la  vie.  Sous  les  climats  tem- 
pérés ,  en  France  spécialement  »  laménité  est 
plus  fréquente  ;  elle  Test  chez  les  deux  sexes 
et  dans  tous  les  états  ;  et  ce  caractère  particu- 
lier au  peuple  de  Paris ,  au  peuple  bon  en^ 
fant  * ,  cette  prévenance  dont  l'étranger  se 
trouve  être  l'objet ,  même  sans  la  requérir , 
n'est  pas  une  des  moindres  causes  qui  le  ra- 
mènent tous  les  ans  sur  nos  frontières  ou  dans 
nos  ports.  Légalité  d'humeur  est  un  de  ces 
enchantemens  au  moyen  desquels  la  nature 
nous  afiranchît  ou  nous  console  de  mille  cha- 
grins intérieuts  :  défions-nous  toutefois  du 
sourire  permanent  et  des  grâces  que  rien 
n'altère.  (  Voyez  affabilité.  ) 

*  Eipression  que  l'Anglais»  si  riche  d'autres  vertus,  re- 
grette de  ne  pas  trourer  dans  le  dictionnaire  de  &a  langue. 
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—  Bien  si  parfait  !  trésor  si  rare  ! 
qu^à  peine  le  cœur ,  même  en  le  possédant , 
ose-t-il  croire  a  sa  possession.  Mais  Tamitié 
la  plus  cultivée  n'est  pas  toujours  la  plus  sure. 
Il  ne  faut  point  laisser  croître  Vherbe  sur  le 
chemin  de  V amitié,   a  dit  madame  de  La, 
Fayette.  Le  mot  est  joli...  ;  mais  ne  serait-il 
que  joli?...  Permis  peut-être  de  le  croire, 
puisqu'il  est  faux.  L'amitié  pardonne  tout  ; 
c'est  son  avantage  sur  l'amour.  Quand  elle  res- 
semble ,  entre  homme  et  femme,  au  sentiment 
plus  tendre  qui  l'avait  précédée  ;  qu'elle  rend 
Fun  des  deux  plus  soumis ,  l'autre  plus  exi- 
geant, et  qu'elle  les  tient  tous  deux  sur  le  qui 
vive  :  c'est  que  ce  n'est  pas  encore  de  l'ami- 
tié *.  Entre  jeunes  gens ,   très  -  jeunes ,  soit 

*  Cette  pensée  se  retrouve ,  entourée  de  quelques  déve- 
loppenaens,  dans  le  roman  de  Lydie  ^  ou  les  Mariages  maa- 
çués ,  premier  Ouvrage  de  Fauteur. 

I.  4 
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écoliers ,   soit  pensionnaires ,   il  arrive  que 
Famitié  n'est  qu'un  essai  de  cette  passion  fu- 
ture qui ,  sourdement ,  germe  dans  leurs  fai- 
bles organes.  C'est  si  vrai  qu'au  jour  du  ma- 
riage, ou'Seuiement  au  jour  de  l'entrée  dans 
le  monde ,  l'écolier  oublie  son  Pylade ,  et  la 
pensionnaire  sa  petite  claire  d'Orbe.  Avouons 
toutefois  que ,  chez  les  hommes ,  l'amitié  plus 
solide  ,  plus  judicieuse  ,  plus  exclusive ,  exerce 
un  empire  plus  certain ,  plus  durable  ;  que 
l'amour ,  écouté  à  part ,  n'entre  pour  rien ,  ou 
que  pour  peu  de  chose ,  dans  ses  nobles  dé- 
cisions ,  tandis  que  chez  les  femmes,  certain 
vague  de  jugement,  et...,  il  le  faut  bien  dire  , 

r  I  î 

certaine  prépondérance  de  vanité ,  mêle  à  leur 
amitié  ,  quand  un  homme  en  est  l'objet  ^ 
qiielques-unes  des  prétentions  et  des. inquié- 
tudes puériles  de  l'amour  *.   Aussi  voit-on 


•■  * 


'^  Cette  opinion  surannée  ,  affligeante  ,  mais  accréditée 
chez  les  hommes,  a  été  combattue  avec  autant  de  raison 
que  de  talent  par  madame  de  IVIaussion,  à  qui  Ton  doit,  outre 
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souvent  Vamîe  d'un  homme  aimable  étfe  ja- 
louse de  la  maîtresse  de  cet  homme ,  tandis 
que  celui-ci  ne  prendra  jamais  d'ombrage 
des  privilèges  de  l'amant.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'amitié  d'une  femme ,  quand  elle  peut 
survivre  à  l'amour  (chose  excessivement  rare, 
et  particularité  tout  en  l'honneur  de  l'homme)  ; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  amitié  pas- 

sîonnée ,   reconnaissante  ,  immortelle ,   est , 

< 

de  tous  les  sentimens  dont  soit  capable  une 
femme  tendre ,  celai  qui  l'occupe  ,  l'exalte , 
la  console  le  plus  et  l'honore  aussi  davan- 
tage! Si  son  amant,  devenii  son  mari,  Tasso- 
cîe  à'  sa  gloire ,  à  sa  fortune  ,  à  ses  chagrins 
et  à  f^és  espérances ,  l'amitié  chez  la  feintiife' 
devient  une  espèce  de  culte.  Fîèfe  du  nom 

ses  bonnes  traducUons  de  deux  écrits  de  Cîceron  ,  un  ezcel- 
lent  écrit  sur  VamÙié  entre-  les  femmes ,  et  quatre  lettrée 
charmante»  fl^r  Im.  eifiUiefS£  de  cf|,ii^^s  /fiinm*^»\à»rxX  il 
appartenait  au  pinceau  le  plus  pur  de  sanctionner  la  rqhabi* 
iltation. 
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de  son  épouic ,  de  ses  titres ,  de  ses  talens , 
de  sa  considération  ou  de  sa  renommée  ;  soli* 
daire  de  ses  vertus,  solidaire  aussi  de  ses 
fautes ,  elle  pas;se  la  vie  à  imiter  les  unes  pour 
eti  doubler  Tempire ,  et  à  couvrir  les  autres 
de  ce  voile  officieux  que  Famour  véritable 
et  le  tendre  respect  qui  le  caractérise ,  tien- 
nent toujours  prêt  à  étendre  sur  les  faibles- 
ses d'un  objet  chéri.  Mais  ce  respect ,  ce 
dévouement  sans  bornes  n'est  que  devoir  chez 
la  compag^e  donnée  à  l'homme  par  son  pen- 
chant et  sa  religion.  C'est  quand  ce  penchant 
tout  seul  a  présidé  à  l'union  furtive  d'un 
homme  supérieur,  d'une  femme  digne  d'es- 
tj^e;  que  la  fatalité,  en  leur  ôtax^t  l'espé- 
rariçe  de  sanctifier  jamais  des  nœi]\ds  si  doux, 
leur  fait  encore  une  obligation  de  sacrifier  aux 
convenances ,  à  l'ordre  général ,  à  la  morale 
pj^^bl^que,  les  timides  larcins  et  l^s  droits  c;oii- 
instables  d'un  amour  malheureux  ;  c'est  alors 
que  Tâmitié  triomphe  ;'c*est  alors ,  et  sans  le 


J 


'^^  2&>  AMI  ^  53 

vouloir,  qu'elle  emprunte  à  Tamour  banni, 
au  fier  hymen  ,  à  la  religion ,  les  formes  gra- 
cieuses ,  les  paroles  sévères,  les  projets  solen- 
nels. Plus  pure  que  l'amour,  plus  tendre  que 
Tbymen,  aussi  grande,  aussi  sainte  que  la  re- 
ligion qui  lui  sourit  et  la  protège ,  elle  se  bâ- 
tit à  l'écart  Tasile  mystérieux  d'où  jaillissent 
pour  ses  héros  les  vœux  ardens ,  les  avis  sa- 
lutaires et  les  lumières  progressives.  Réfugiée 
au  plus  haut  de  son  temple ,  elle  y  domine  les 
passions ,  y  entretient ,  d'une  main  sûre ,  le 
flambeau  vacillant  de  notre  immortalité,  et 
réunit  au  delà  du  tombeau  les  noms  qu'elle 
devait  ennoblir ,  et  qui ,  à  leur  tour ,  la  con- 
solent des  infidélités  de  quelques  âmes  com- 
munes. 

Mais  ces  infidélités  ,  même  fi*équentes , 
n'empêchent  point  un  ami  véritable  de  suivre 
des  yeux  et  du  cœur  l'ami  douteux  qu'il  avait 
préféré  et  défendu  dans  sa  jeunesse.  On  a  vu , 
après  dix  ans  d'absence ,  après  les  plus  tristes 
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épreuves  de  la  versatilité  de  sentimens  et  de. 
conduite  ;  on  a  vu  ces  affections  sacrées ,  ces 
amitiés  tellement  immuables  qu'elles  en  de- 
viennent fabuleuses  ;  on  les  a  vues  survivre  , 
non-seulement  à  la  prospérité ,  non-seule- 
ment à  la  reconnaissance ,  mais  encore  à 
rhonneur,  à  l'existence  civile  de  celui  que  ^ 
dans  l'enfance  de  l'âge ,  elles  avaient  choisi  et 
adopté.  Témoin  le  personnage  »  soi  disant  d'in* 
vention ,  qui ,  dans  un  roman  un  peu  libre , 
sorti  d'une  plume  verbeuse  * ,  ajoute  à  l'ex- 
trême intérêt  du  dénouement  le  plus  tragique  ; 
témoin  ce  généreux,  ce  paisible  Tiberge^  qui^ 
sans  dévier  un  instant  des  principes,  d'une 
morale  austère ,  ne  perd  jamais  de  vue  son  a^ii 
de  collège ,  et  après  vingt  épreuves  désespé- 
rantes, ne  trouve  rien  de  plus  raisonnable 
que  de  passer  les  mers ,  et  de  laisser  tout  ce 
qui  l'attache  en  France  pour  aller  encore  unç^ 


♦  C«Ue  de  Fabbé  Prévôt ,  auteur  de  CUwland, 
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fois  tirer  de  labîmie  Timprudent  qui,  toujours, 
a  payé  par  l'oubli  et  par  de  nouvelles  fautes 
les  sacrifices  de  ramitié..  Ce  personnage  est 
naturel,    quoique  de  grandeur  colossale;  il 
repose  Tame  et  le  goût  du  lecteur;  il  met 
toutes  les  grâces  du  côté  de  la  vertu ,  et  ce  trait 
est  de  main  de  maître.  On  racontait  en  1780 
une  anecdote  encore  plus  teirible,  et  d'une 
instruction  plus  profonde  pour  la  jeunesse , 
en  ce  que  l'aventure  venait  de  se  passer  à  trente 
ou  quarante  lieues  de  Paris.  Tous  les  romans 
ensemble  et  tous  les  livres  de  morale  ne  valent 
pas  un  fait.  Les  incidens  précurseurs  de  ce- 
lui-ci ,  échappés  à  notre  mémoire ,  sont  de 
peu  d'importance  pour  le  lecteur  ;  mais  la  ca- 
tastrophe ,  rapprochée  du  trait  d'intimité  le 
plus  touchant  de  Venfance  des  deux  héros  ,  fit 
une  telle  impression  sur  l'esprit  de  trois  au- 
teurs devant  qui  on  la  racontait,  que  tous  trois, 
en  rentrant  chez  eux ,  se  mirent  à  tracer  sur 
le  même  sujet  le  plan  d'une  élégie,  d'un  drame, 
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d'un  roman  :  ce  dernier  ressemblait  à  celui  de 
l'abbé  Prévôt  ;  le  drame  était  informe  ,  parce 
que  Yunité  de  tems  s'était  opposée  au  déve- 
loppement des  caractères  ;  mais  l'élégie  eût 
été  bonne  si  le  pinceau  du  poète  *  l'eût  re- 
vêtue de  couleurs  moins  blafardes.  Les  trois 
ouvrages  avaient  pour  titre  :  Le  Prix  de  sa- 
gesse et  VEchafaud;  et  ce  titre  significatif 
formait  tout  le  cadre  de  l'œuvre.  On  y  voyait 
l'enfant  studieux,  laborieux,  vigilant ,  travail- 
ler sans  relâche  pour  lui  et  pour  son  camarade 
de  classe  ;  corriger  ses  versions ,  extorquer 
pour  lui  les  récompenses,  ou  lui  céder  les 
siennes ,  ou  enfin  subir ,  sans  se  plaindre ,  les 
châtimens  réservés  à  ces  fraudes  magnanimes. 
On  voyait  l'enfant  vicieux ,  quelque  tems  sub- 
jugué par  l'ascendant  de  son  modèle ,  l'attein- 
dre ,  l'égaler ,  remporter  enfin ,  et  très-légiti- 

/  *  André  de  iVlurvIlIe.  Du  reste ,  Tanecdotc  »  par  égard 
pour  la  famille  du  galérien  ,  n*a  pas  été  consignée  dans  le» 
journanx,  alors  moins  nombreux  qu*aujoiir4*hui. 
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mement ,  celui  des  prix  auxquels  personne  de 
sa  famille  n'eût  osé  songer  pour  lui  :  c'est-à- 
dire  le  Prix  de  sagesse!  et  l'on  partageait  un 
instant  Tesperance  trompeuse  et  la  joie  eni- 
vrante de  l'aimable  jeune  mentor.  Mais  enfin, 
sortis  du  collège ,  et  bientôt  après  séparés  l'un 
de  l'autre ,  une  longue  suite  d'égaremens  en- 
traînait le  prétendu  sage  dans  une  de  ces  si- 
tuations où  l'homme  effrayé  de  lui-même ,  et 
songeant ,  mais  trop  tard ,  à  mesurer  l'inter- 
valle que  lui  ont  fait  franchir  des  passions  dé- 
sordonnées ,  ne  peut  seulement  reconnaître 
le  point...,  le  premier  point  d'où  il  était  parti  ! 
Personne  non  plus  ne  le  reconnaît ,   lui , 
rhomme  dégradé  ;  celui  dont  un  affreux  sup- 
plice va  dignement  terminer  la  carrière  de 
perdition  !  Il  passe ,  lentement  traîné  dans  le 
chariot  du  malfaiteur  ;  il  traverse  sa  ville  na- 
tale ,  où  Dieu  a  voulu  qu'il  vînt  expier  le  mau- 
vais emploi  d'une  courte  existence  ;  ses  parens 
ont  fiii  ;  sts  maîtresses  se  cachent  ;  et  ses  com-^ 
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pagnons  de  débauche  ,  heureusement  en  pe- 
tit  nombre  ,  se  détournent  avec  terreur  :  c'est 
à  qui  reniera  celui  dont  la  vie  et  la  mort  trou- 
blerit  également  la  tranquillité  sociale.  Il 
écoute  des  paroles  saintes... ,  il  lève  ses  yeux 
éperdus  vers  le  ciel  qu'il  a  tant  bravé!:..  Un 
embarras  a  retardé  sa  marche  ;  la  même  cause 
arrête  une  voiture  élégante  qui  traversait  la  ville 
pouf  se  rendre  à  Paris  ;  deux  femmes ,  un  seul 

homme  sont  dans  cette  voiture; Thomme 

regarde  à  la  portière...  O  Providence  !.'.'.  c'est 
l'ami  de  collège!  «  Arrêtez!...  arrêtez'.'.,  s'é- 
crie aussitôt  celui-ci  ;  qu'a  fait  cet  homme  ? 

•  • 

quel  est-41  ?  »  Au  nom  du  criminel,  à  ses  traits, 
quoique  défigurés  ,  à  son  horrible  honte  qui 

'  â 

le  fait  tomber  sans  mouvement  dans  les  bras 
de  son  confesseur /...'  l'homme  courageux  re- 
connaît son  amil  lé  désigne  pour  tel ,  s'élance 
de  Voiture,  monte  vers  lui,  Tenibrasse,  le 
ranime  ;  interpose  soii  nom ,  son  crédit,  sa 
fortuné  ;  demande  un  sursis,  l'obtiètit,  faitrévî- 


ser  et  cpiomuer  la  sentence.  L'homme  con- 
damné à  périr  a  versé  le  sang ,  il  est  vrai  ;... 
mais  il  ne  l'a  Versé  que  dans  un  accès  de  fu- 
reur ;  on  peut  le  sauver ,.-.  oale  sauve  \  mais 
ses  fers  ne  tomberont  point.  «  Des  fers...'  soit  ; 
mais  le  travail,...  la  vue  du  ciel,...  son  ami 
pourrait  k  suivre...  »  Il  le  suit  II 'établit  sa 
ré»ûdenCe  dans  unecampagne  voisine  du  port 
o\i\t  giilérien  à  perpétuité  ]omt ,  en  effet ,  de 
la  vuç  de  ce  ciel  qu'il  n'a  pas  imploré  en  vain  ; 
où, les  $oins  renaissans,  la  pitié  généreuse, 
l'injtarissable  charité  i(ersentsur  hii,  et  même 
sur  ce  qui  l'environne ,  des  douceurs  incon- 

nufss  à  ces  affreux  séjours 

]Kous  ignorons  si  la  crise  politique  qui  fit 
ouvrir  les  bagnes  en  1792  rompit  iqi  chaîne 
de  cç  .criminel  repentant ,  c'est  probable. 
E(h,  combien  il  est  doux  de  penser  qu'alors, 
et  aveé  l'assistance  des  xpiisérables  qui  avaient 
p9Jrticipé.à  ses  consolations ,  il  ait  pu  défendre 
et  sauver  à  son  tour  Teadstence  du  plus  gêné- 


ni.   taiUil  sol» 

• 
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^4|nbaUu  en  public  l'opinion  peu  flatteuse 
:.|n*elle  vient  aussi  vous  traduire  devant  té- 

.:ilKnii5 ,  et  qu  un  critique  bénévole  n'avait 
.'pourtaat  articulcfe  qu'à  voix  basse,  et  de  ce  ton 

j-  mesuré  ,  circonspect ,  qui  annonce  le  droit 

-^  4'émettre  une  opinion. 

5     L'exigence  «  la  susceptibilité  ,  la  bouderie 

^  finmlée ,  et  le  raccommodement  plus  simulé 
encore  ;  toutes  ces  grâces  tracassières  d'une 

-  société  qui  s'agite  pour  passer  le  tems  et  pour 
passer  avec  lui ,  ne  ressemblent  pas  plus  à  l'a- 
nutiéqae  les  étincelles  d'un  feu  de  chaume  ne 
i^^semblent  à  l'astre  du  jour.  Mais  ces  ctin- 
ceUes  réunies ,  entretenues  par  quelque  ali- 
loent  plus  solide ,  peuvent  encore  ranimer  le 
^XBor  et  lui  suffire ,  faute  de  mieux.  C'est  prin- 
cipalement aux  connaissances  intimes ,  formées 
par  de  douces  convenances  et  par  de  riaîntea 
^'^iMtudes ,  que  peut  s'appliquer  le  mot  de  Ma- 
^tm^ide  La  Fayette  :  ce  mot  était  celui  de  la 
pci^iiQet  la  plus  aimable ,  Ir  plus  digne  de  s'at- 
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reux  des  amis  ;  et  qu'à  travers  rëpouvàntablè- 
débordement  de  forfaits  qui  faillit  submerger- 
la  France ,  un  crime ,  dé}à  justifiable  ,  ait  été 
expié  jusqu'au  dernier  soupir  par  Tamitié  re- 
connaissante et  le  remords  religieux  ! 

Non  !  L'amitié,  l'héroïque  et  tendre  amitié 
n'est  vassale  d'aucune  des  lois  gênantes  et 
mesquines  dont  se  compose  le  manuel  social; 
Sa  loi ,  sa  bienséance ,  son  impérieux  besoin , 
c'est  la  franchise  ;  vertu  austère  qui ,  par  fois , 
lui  coûte  encore  plus  qu'elle  ne  nous  afflige  » 
mais  à  laquelle  nous  la  reconnaissons  d'autant 
mieux  que  ses  avertissemens ,  toujours  accom- 
pagnés d'exhortations  touchantes  ,  le  sont 
aussi  de  présages  encourageans  :  bien  différente 
de  cette  prétendue  franchise  qui  ne  tend  qu'à 
amoindrir  l'objet  d'une  envie  honteuse  d'exis- 
ter et  de  se  manifester  ;  qui  ne  s'applique  et  ne 
veut  réussir  qu'à  vous  présenter  toutes  choses 
sous  un  aspect  fâcheux  ou  effrayant ,  et  qu'à  se 
donner  à  vos  yeux  le  désagréable  mérite  d'avoir 
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combattu  en  public  l'opinion  peu  flatteuse 
qu'elle  vient  aussi  vous  traduire  devant  té- 
moins  ,  et  qu'un  critique  bénévole  n'avait 
pourtant  articulée  qu'à  voix  basse,  et  de  ce  ton 
mesuré  ,  circonspect ,  qui  annonce  le  droit 
^'émettre  une  opinion. 

L'exigence ,  la  susceptibilité ,  la  bouderie 
simulée  »  et  le  raccommodement  [dus  simulé 
encore  ;  toutes  ces  grâces  tracassières  d'une 
société  qui  s'agite  pour  passer  le  tems  et  pour 
passer  avec  lui  «  ne  ressemblent  pas  plus  à  l'a- 
mitié que  1^  étincelles  d'un  feu  de  chaume  ne 
ressemblent  à  l'astre  du  jour.  Mais  ces  étin- 
celles r/éunies,  entretenues  par  quelque  ali- 
ment plus  solide ,  peuvent. iencore  ranimer  le 
cœur  et  lui  suffire  »  faute4e  mieux.  C'est  prin^ 
cipalement  aux  coxmaissanoesûpttimes ,  formées 
par  de  douces  convenances  et  par  de  rialntes 
habitudes ,  que  peut  s'apptiquQr  le  mat  de  Mar 
diime  de  La  Fay^tjte  ;  ce  rnso^t-étaitcebii  de  la 
per^on^etlft^plus  aimable  vJ^  plUet  digne  de  â'at- 
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un  dieu  jaloux  ;  il  ne  l'est ,  ne  peut  Tétre  que 
de  la  pureté  de  Tofirande.  Mère  intrépide, 
épouse  dévouée ,  fille  pieuse  ,  amie  invariable , 
aime ,  comine  dit  l'anglais ,  aime  avec  tout  ton 
cœur  *  ce  que  tu  dois  aimer  toujours.  L'a- 
mitié dont  nous  venons  de  faire  l'éloge ,  l'a- 
mitié ,  à  en  croire  Voltaire ,  est  le  seul  senii^ 
ment  où  Vexcès  soit  permis.,.  Quelle  erreur! 
Ainsi ,  et  de  peur  d'encourir  le  reproche 
d'exaspération ,  j'examinerai  s'il  m'est  permis 
de  me  jeter  à/ travers  les  flammes  pour  en  ar- 
racher mon  vieux  père  ;  je  balancerai  à  couvrir 
de  mon  corps  celui  de  mon  mari  entouré,  d'as- 
sassins ,  et  j'hésiterai  aussi  à  défendre  ma  fille 
contre  une  armée  de  ravisseurs!,..  Sans  doute 
il  est  des  bornes  aux  passions  les  plus  légitimes , 
mais  seulement  dans  leurs  délices  ;  c'est  quand 
Famour  combat  ^sur  le  terrain  des  sacrifices 
qu'il  établit  ses  droits  à  l'estime ,  à  la  confiance 


♦  Wîth  àll  my  heart. 
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^t  à  la  tendre  admiration.  Oui ,  nous  pouvons 
aimer  avec  excès ,  aimer  toujours ,  aimer  jus- 
qu'à la  mort  ;...  ne  fût-ce  que  pour  perdre  la 
triste  facultë  de  haïr.  «Quelques  vieilles  filles  ne 
sont  acariâtres,  quelques  célibataires  ne  sont 
avares  ou  processifs  que  parce  qu'ils  n'ont 
point  aimé.  Cette  habitude  de  vivre  dans  autrui 
constate  elle  seule  aux  coeurs  affectueux  la 
nécessité  de  vivre  *.  Tant  que  l'on  aime , 
filtre  gratuitement,  on  n'est  pas  inutile  au 
monde  :  car  on  veut  servir  ce  qu'on  aime ,  et 
l'on  y  parvient ,  même  sans  être  aimé. 

C'est  dans  ce  désintéressement  peu  connu  ; 
c'est  dans  ce  parfait  renoncement  à  sa  récom- 
pense ordinaire  que  l'amour  se  montre ,  il  est 
bien  vrai ,  plus  noble  encore ,  plus  grand  que 
randtié  elle-même  ;  et  ce  n'est  qu'à  ce  signe 
que  l'on  peut  reconnaître  si  l'on  aimait  effec- 


♦  Qu'est-ce  vivre,  si  ce  n'est  aimer? 

.:r       ).\'A  .     ( M.  OB  GÂRANoo. ) 
I.  5 


^ 
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tivement.  L^éirange  abus  de  ce  mot  aimer  a 
em:ôre  plus  démoralisé  l'amour  que  renq>lot 
terrible  du  beau  mot  liberté  n  en  a  dégoûté 
Thomme  libre ,  et  que^et  autre  abus  des  ado- 
rables mots  religior^  et  morale  ne  glace  de  nos 
jours  le  vrai  chrétien,  redemandant  à  Dieu  ce» 
deux  boussoles  de  Fexistence. 

Une  femme  vous  plaît ,  vous  charme,  vous 
captive ,  vous  trahit ,  vous  abandonne...  n^  O 

fureur!  désespoir!...  Il  faut  se  tuer Dieu! 

comme  je  Taimsâs  !  -^  £h  non  ;  c*est  la  diffi- 
culté de  sa  conquête ,  c'est  le  àésh  de  l'em-- 
porter  sur  vingt  rivaux  qui  avaient  enflammé 
Yos  sens.  Celui  qui  se  tue  n'aime  rien.  Yiveît , 
eboisisseK  mieux ,  et.  tâchei^  d'être  fidèle  à 
qui  vous  aime,  p 

L'avarice ,  l'orgueil ,  la  mollesse ,  donnent 
le  dbange  à  de  jeunes  séducteurs  doiU  Tinter- 
rêt  fait  de  mauvais  maris.  La  crédulité ,  la 
pitié ,  trop  de  loisir  d'imagination  précipitent 
les  femmes  dans  une  foide  d'erreurs  ;  mais 
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ceBcs  qu'on  trompe  facilement  pourraient ,  au 
besoin ,  se  consoler  de  même  :  aucun  dan- 
ger ,  '  aucun  pour  Celle  qui  aime  de  bonne 
foi ,  et  qui  se  respecte  en  aimant.  Et  néan- 
moins ,  et  comme  toute  vérité  comporte  ex- 
ception ,  ceci  nous  fournira  le  texte  d'un  autre 
article. 


# 


AMotm-movBS.  —  Auxiliaire  de  Tamour,  . 
son  allié  inséparable ,  mais  allié  perfide ,  te- 
nant ses  dangereux  secours  prêts  également 
pour  la  défense  comme  pour  l'attaque ,  et  le 
plus  souvent  s'emparant  si  bien  des  deux  par- 
tis ,  que  ,  de  côté  ni  d'autre ,  il  ne  reste^non 
plus  de  traces  d'amour  que  si  jamais  on  n'en 
eût  parlé.  Les  experts  affirment  que  l'on  ne 
saurait  aimer  long-tems  si  le  cœur ,  les  sens 
et  Tamour-propre  ne  ^trouvent  à  la  fois  leur 
compte  dans  une  tendre  spéculation;  mais 
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quelques  novices  prëtendent  (et  Ton  serait 
tenté  de  les  en  croire  )  qu'en  ces  sortes 
d'affaires ,  quand  le  cœur  a  dit  oui ,  et  que 
les  sens  ne  disent  pas  tout-à-fait  non ,  Ta^ 
mourTpropre  a  beau  murmurer ,  il  faut  qu'il 

cède, à  moins  que  la  raison  ne  lui  prête 

assistance.  «  La  raison  !....  encore  la  raison  !.... 
est-ce  qu'on  y  pense  quand  il  s'agit  d'amoiir  ? 
—  Il  le  faut  bien ,  vraiment  ;  sinon ,  cet 
amour-propre  qui  se  glisse  en  sa  place  ,  qui 
nous  sauve  ou  nous  perd  selon  Fusage  qu'on 
en  fait,  ne  déciderait  pas  tant  d'alliances  ho- 
norables, n'y  attacherait  pas  le  bonheur,  ne 
le  ferait  pas  consister ,  soit  en  public ,  soit  en 
famille  ,  dans  le  repos  de  la  conscience  et  le 
suffrage  dés  gens  de  bieir.  »  (  Ployez  l'article 

MAEIAGE.) 

AMVSBMSVT.  —  Nécessaire  à  l'enfance ,  à 
la  vieillesse ,  à  tous  les  âges ,  mais  surtout  à 
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Fétal  maladif;  trop  souvent  il  fait  par  lie,  et 
partie  intégrante  du  bonheur  d'un  sot ,  ou 
d  un  fou  bien  portant.  Par  le  besoin  continuel 
de  s'amuser,  un  homme  d'esprit  décèldjle  vide 
de  son  cœur,  et  une  bête,  son  imprévoyance. 
C'est  avec  ce  faible  ressort  que  les  chevaliers 
d'industrie  parviennent  à  opérer  le  renverse- 
ment des  fortunes.  Ils  s'emparent  d'un  héri- 
tier, X amusent,  le  séduisent ,  l'entraînent , 
le  dépouillent  enfin ,  le  tout  pour  le  guérir  du 
spleen.  Les  amusemens  dispendieux  amai- 
grissent la  vie  ;  les  plaisirs  simples  la  soutien- 
nent. Qui  ne  cherche  que  l'amusement  trouve 
la  gêne  ,  la  fatigue  ,  l'ennui  ;...  qui  s'occupe 
s'amuse  toujours. 


# 


àsvmxvmm  —  Beaucoup  d'aptitude  à  une 
seule  chose  avec  peu  ou  point  d'invention , 
peut  donner  le  talent  en  un  seul  genre ,  a 


1 
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dit  Helvëtius.  Il  ne  s*agit  donc ,  pour  acquérir 
un  vrai-talent ,  que  d'écouter  ses  dispositions 
naturelles  et  de  les  suivre  sans  discontinuer. 
Un  talent  achçvé ,  de  quelque  genre  qu'il  soit, 
est  une  clef  d'indépendance ,  et  celle  qu'on 
tient  de  son  travail  est  sans  contredit  la  plus 
noble  qui  puisse  tenter  un  homme  de  cœur. 

4JaaAVGSMWT.  —  L'une  des  grandes 
sources  de  bonheur  personnel;  abondant,, 
continu ,  facile.  Il  ne  s'agit  pour  l'obtenir  que 
de  s'accoutumer  dès  l'enfance ,  dès  la  pre- 
mière heure  de  chaque  jour ,  à  donner  aux 
domestiques  l'exemple  du  goût  de  cet  arran- 
gement dans  les  objets  dont  on  se  sert.  Si  l'oa 
n'a  point  de  domestiques ,  raison  de  plus  pour 
faire  régner  autour  de  soi  la  propreté  et  l'élé- 
gance simple  qui  suppléent  si  avantageuse- 
ment aux  jouissances  du  luxe ,  et  qui  les  dou- 
blent quand  elles  s'y  joignent.  Une  femme 
rangée  est  toujours  gaie  ;  pourquoi  ?  C'est  que 
ce  goût  d'arrangement ,  et  l'attention  qu'elle 
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donne  èi  une  foule  de  petit»  sohis  nécessaires 
à  ht  santé ,  à  la  tranquillité  de  ce  qu'elle  aime , 
dénotent  une  rectitude ,  un  cahne ,  tine  pré- 
sence  d'esprit ,  qui  ne  s'accordent  guère  avec 
les  troubles  de  l'injustice  et  les  orages  des  pas- 
sions criminelles.  Et  toutefois,  cette  présence 
d'esprit  ne  saurait  être  que  bien  difficilement 
le  partage  des  personnes  livrées  aux  travaux 
d'ima^nation.  Maisalors,  que,  dans  une  asso- 
ciation quelconque ,  soit  de  deux  frères ,  soit 
de  frère  et  sœur ,  soit  de  mari  et  femme ,  Fun 
des  deux  puisse  servir  d'intendant  au  second  : 
ou  que  si ,  d'aventure ,  tous  deux  avaient  be- 
soin de  rejeter  sur  un  troisième  le  fiatrdeau  des 
menus  détails^,  le  plus  raisonnable  songe 
du  moins  à  consacrer  quelques  heures  de  la 
semaine  à  l'indispensable  devoir  de  diriger , 
de  surveiller  tant  soit  peu  l'intendance  :  rien 
ne  vaut ,  pour  la  sâreté ,  le  plus  petit  cotip 
d'œil  du  maître. 

Arrangement,  synonyme  à' Accommode-^ 
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ment,  doit  terminer  toute  discussion  quand 
il  ne  l'a  pas  prévenue  ;  quel  avocat  peut  plai-- 
der  mieux  que  soi  la  cause  du  repos  de  la 
vie  ! 

AOBÉamrr.  —  Plus  nécessaire  que  la 
beauté  à  l'expression  de  la  physionomie  ;  plus 
nécessaire  à  la  conversation  que  les  trésors  de 
la  mémoire.  Que  de  citations  exmuyeuses! 
que  de  perfections  déplaisantes  !  que  de  char^ 
mes  irréguKers  !  Consolez-vous  donc ,  jeunes 
filles  à  peine  jolies,  à  peine  initiées  aux  finesses 
du  langage  ;  et  vous  aussi  jeunes  gens ,  dignes 
d'être  rejetés ,  comme  modèles ,  de  l'atelier 
de  nos  sculpteurs ,  et ,  comme  candidats ,  du 
ballottage  de  nos  académies.  L'agrément  dans 
l'esprit ,  dans  le  sourire ,  dans  les  manières , 
trois  signes  qui  dénotent  un  fond  d'intelli- 
gence ,  de  bonne  éducation  et  de  bonne  in- 
tention ;  c'en  est  assez  pour  réussir  en  société. 


«      I 
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en  amitié ,  en  amour... ,  et  avec  tous  ce6  guides 
où  n'arrive-t-on  pas  ? 


# 


•• — Attrayant  est  plus  qu*agrëabie. 
U  ne  peut  se  dire  que  d'une  personne  très- 
agréable  à  tous,  aimée  de  plusieurs ,  idolâtrée 
de  ce  qu'elle  aime.  Un  invincible  attrait  sup- 
pose des  rapports  S3rmpathiques  ;  on  peut  se 
détacher ,  et  Ton  se  détacbe  enfin  de  qui  ne 
nous  aime  pas  (  remarque  à  opposer  aux  sui- 
cides amoureux).  Quand  on  se  tue  pour  ce 
qu'on  aime ,  c'est  qu*on  ne  l'aimait  que  pour 
soi ,  et  que  ce  genre  d'amoui^propre ,  le  plus 
intraitable  de  tous ,  avait  été  blessé  à  mort. 
Un  amour-propre  plus  subtil  se  sauve  dans 
la  déroute  de  ses  illusions.  «  C'en  est  fait ,  £- 
sait  devant  nous  un  homme  d'esprit  et  de  ta-  / 

lent ,  homme   d'honneur  et  jeune  encore  ,  J 

homtme  de  mœurs  très-douces  et  de  la  société 


/ 


/ 
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la  phis  sûre  ^  mais  possédé  depuis  trots  ans 
d'une  passion  déraisonnable ,  puisqu'elle  n'es- 
tait point  partagée  ;  c'en  est  fait ,  nous  dit-il 
en  quittant  mademoiselle  B...,  je  ne  la  cherche 
plus ,  je  ne  la  reversai  plus ,  mais  je  suis  con- 
tent  ;  elle  me  craint  «  elle  me  fuit ,  ma  seule 
l^résence  agît  sur  elle  ,    et  de  telle  sorte  qu'à 
mcTQ  aspect  elle  devient  pâle  et  tremblatite...... 

Il  y'  aoaii  quelque  chose  entre  nous...  »  Ce 
quelque  chose,  c'était  l'attrait  qu'avait  d^abdrd 
senti  la  )eune  personne  pour  lés  taleiu^ ,  pour 
les  vertus  d'un  homme  qu'elle  pouvait  bien 
ne  pas  vouloir  épouser ,  mais  dont  elle  appré- 
ciait l'hommage  ,  tandis  que  l'homme,  outre 
les  vertus  et  les  talens' ,  avait  encore  ti-ouré 
daras  son  mghltè  cet  autre  et  doux  attrait  qui , 
à  hii  senl>  fait  tani  de  mariages  sans  en  gaian^ 
tir  le  bonheur.^  Quoi  qu'il  ensott ,  c'est  avec 
quelques  agrémenS'qiie  l'on  appelle  l'atténua- 
tion }  c^estarriec  de  l'attcait  qu/'on  la  subjugue^ 
qu'on  la  captive  ;  et  c'est  de  tout  cela  cnsera  - 
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ble  que  se  forment  les  attachemens  :  bonheur 
réel  dont  nous  allons  parler. 


« 


ATTAUHMUMg»  -*-  On  entend  dire  à  cha- 
que instant ,  surtout  aux  riches  i  aux  fenunes 
à  la  mode  et  aux  hommes  très-dissîpës ,  que 
la  vie  est  maussade ,  qu'ils  ne  conçoivent  pas» 
que  l'on  tienne  à  la  vie*  Malheureux  !  com- 
ment les  |;uérir  ?...  Par  la  ruine  des  uns  et  la 
vieillesse  des  autres.  Réduit  au  stricC  néces^: 
saire ,  l'ancien  riche  s'attachera  à  ces  restes 
modiques  d'^ine  fortune  embarrassante;  et 
quelquefois ,  sur  ces  débris ,  U  trouvera  b 
part  de  rindi|;ent  :  ce  qu'autrefois  il  n  aur^t 
pu  faire.  La  beauté  déchue  t  rémunérant  avec 
inquiétude  le  petit  nombre  de  fidèles  que  leà 
grâces  de  son  esprit,  que  les  charmés  d^ 
son  caractère  disputent  à  l'ascendant;  de  ^i^ 
jeunes  rivales ,  jette  un  reg^d  attendri  sur  lea 
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généreux  compagnons  de  son  déclin  et  de  sa 
solitude  ;  elle  se  fait  un  délicieux  devoir  des 
égards  et  des  soins  que  jadis  Timportunité 
arrachait  à  sa  politesse.  Ce  devoir  remplit  ses 
momens.  La  vie  lui  devient  précieuse  du  jour 
où  l'avenir,  cet  avenir  sans  bornes,  s'est 
resserré  devant  sts  yeux.  Elle  y  tient  à  cette 
vie  bornée  ^  désenchantée ,  mais  nécessaire , 
plus  nécessaire  que  jamais  à  ses  amis ,  à  s^s 
parens ,  peut-être  à  son  époux  ;  elle  reconnaît 
que  tous  les  triomphes  de  salon  ne  valent  pas 
un  sentiment ,  et  que ,  sans  sortir  de  chez  elle, 
une  femme  moins  avide  d*éloges  en  eût  mérité 
de  plus  flatteurs  ;  elle  s  ^attache  alors ,  et  c'est 
encore  un  bonheur,  quoique  tardif  et  impap- 
£3tit.  La  perfection  dans  les  attàchemens  tient» 

comme  toujours  un  peu  celle  des  titres  de  no- 

* 

blesse ,  à  l'antiquité  de  leur  date.  La  constance 
ennoblit  Tamour.  Le  besoin  d'attachement 
décèle  dans  une  jeune  femme  un  de  ces  natu- 
rels flexibles  qui ,  semblables  aux  rameaux  dé*- 


^  ATT  <<  77 

li^  et  parfumés  du  caressant  i^olubilis  et  de 
Fodorante  clématite ,  ne  cherchent ,  ne  veu- 
lent  qu'un  appui ,  et  périssent ,  desséchés  sur 
terre ,  quand  Farbre  ou  le  mur  protecteur  les 
a  entraînés  dans  sa  chute.  Il  serait  bien  affli- 
geant de  rencontrer  chez  quelques  femmes 
pleines  d'attraits  cette  aversion  des  attache- 
mens  qui  caractérisent  certains  hommes.  Nous 
ne  saurions  admettre  en  harmonie  physique , 
pas  plus  qu'en. probabilités  morales ,  cette  ef- 
froyable inconséquence.  Il  nous  est  pourtant 
arrlvéd'entendre  dire  à  la  plus  belle  des  fem- 
mes ,  la  plus  aimée ,  et  très-certainement  l'une 
des  plus  aimables  de  son  siècle  *  :  Cela  ne  fera 
jamais  rien....  cela  s*atiache!  On  parlait  d'une 


*  Mademoiselle  Contât.  —  Que  les  personnes  de  mœurs 
amlères  n'aillent  point  attribuer  à  sa  profession  d*actrice  la 
légèreté  de  ses  discours.  Presque  à  la  même  époque,  le  même 
propos  avait  été  tenu  en  plein  souper  par  feu  madame  la  mar— 
<]iiisc'de  Louvois  ,  femme  du  brillant  séducteur  de'  ce  nom , 
cité  par  madame  de  Genlis  dans  Içs  Souçenhs  de  Félicie, 
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jeune  jpersonne  qui  commençait  la  carrière 
des.  arts.  Cette  même  dame  faillit  mourir  de  sa 
douleur  quand  le  comte  Louis  de  N***  l'a- 
bandonna pour  Fauteur  de  Corinne;  ensuite 
un  heureux  mariage  avec  un  homme  d*un 
beau  nom ,  de  figure  élégante,  de  plus  homme 
estimable ,  vint  consoler  son  aniour-propre 
des  chagrins  d*un  ancien  amour  ;  et ,  quoique 
charmante  encore  et  Kvrëe ,  par  ëtat ,  à  tous 
les  genres  de  séductions ,  personne  ne  s'est 
permis  de  croire ,  ni  même  de  supposer  que 
rëclatante  marquise  de  Parni  eût  profané  le 
Hen  conjugal.  Leis  dernières  années  de  sa  vie 
ont  légué  aux  femmes  d'une  cour  temporaire, 
qui ,  par  cette  raison  même  n'en  était  que  pluB 
brillante,  des  traditions  précieuses  de  l'art 
de  tenir  maison  ;  et  sa  mort,  paisible  quoique 
des  plus  douloureuses ,  n'a  laissé  à  sa  famille 
et  à  ses  nombreux  amis  que  les  regrets  insépara- 
bles de  cette  mort  prémiaturée ,.  et  du  souvenir 
de  ses  succès  dans  le  monde ,  où  elle  portait 
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une  manière  de  représenter  qui  l*avaii  suivie 
au  théâtre ,  et  que  depuis  on  n  a  retrouvée  ni 
à  la  scène  ni  à  la  ville*. 

Il  s'agit  maintenant  d* expliquer  Finconsé- 
quence  du  propos. 

Ce  propos  se  tenait  dans  un  tems  où ,  en 
attendant  le  crime*  la  légèreté  en  donnait 
Vavant^^oût.  A  déiEeiut  d'entière  corruption  » 
il  fallait  du  moins  en  afficher  la  tolérance.  On 
était  cynique  par  air  comme  aujourd'hui  Ton 
est  dévot  par  ton  :  c'était  le  sublime  du 
désordre.  Il  menait  à  l'impiété  ,  aux  forfaits, 
au  besoin  d'une  grande  gloire,  à  son  ivresse, 
à  son  délire ,  à  l'abus  des  conquêtes ,  aux  ad*^ 
verâtés  nationales  et  au  retour  de  la  religion, 
si  belle ,  si  puissante  dans  les  adversités  !  Avec 
le  règne  de  cette  religion  sainte,  est  revenu 
celui  des  longs  .attachaQic;^ns  çt  des  nœuds  in^ 


*  Voir  la  note  sur  mademoiselle  IVlars ,   beaucoup  plu» 
étonnante,  et  certainement  plai  difficile  encore  à  remplaoetc 
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dissolubles.  Il  faut  maintenant  se  respecter  en 
amour  pour  atteindre  au  mariage;  il  faut 
s^aimer  dans  le  mariage  pour  en  recueillir  les 
honneurs.  Il  faut  se  cacher  pour  faillir  et  se 
taîre  au  moins  sur  ses  fautes ,  si  Ton  ne  s'es- 

m 

tîme  assez  pour  en  sentir  la  honte  ;  nous  avons 

enfin  recouvré  la  décence  du  maintien  qui 

« 

annonce  ou  supplée  à  la  décence  de  mœurs  ; 
et ,  aujourd'hui  comme  par  le  passé ,  notre 
opinion  puhHque  se  moule  sur  le  carac- 
tère de  nos  princes  ,  sur  leurs  penchans  et 
sur  leurs  habitudes.  Nous  avons  sur  le  trône 
la  bravoure  et  la  loyauté  ;  nous  avons  près  du 
trône  le  type  de  la  vertu ,  et ,  quoi  que  Ton  ait 
à  dire  et  que  Ton  doive  dire  contre  les  faux 
dévots  f  contre  les  fausses  prudes  ,  contre  les 
marchands  de  crédit  et  les  monopoleurs  de 
places ,  heureux  le  tems  où ,  pour  être  mieux 
vu ,  il  faut  être  en  effet  meilleur,  ou  s'efforcer 
de  passer  pour  tel;  où  l'abnégation  de  soi- 
même  ne  s'offre  plu3  qu^à  la  divinité  ;  où  l'im- 
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pression  récente  des  épreuves  du  sacerdoce  le 
rend  plus  touchant ,  plus  auguste  ;  où  enfin 
Tamour .  le  fol  amour ,  ce  joyeux  précurseur 
des  peines  du  m^age ,  n*est  clandestin  que 
par  précaution,  et  comme  pour  empêcher 
Thymen  d*unir  les  noms  et  les  fortunes  sans  le 
consentement  des  cœurs. 

n  est  des  attachemens  passionnés ,  contra- 
riés ,  qui  vivent  de  secret  et  de  privations...  Ik 
sont  fort  rares  ;  ceux-là  n'offensent  qu*à  regret 
la  sagesse  qui  les  éternise.  Plaignons4es  ;  sa- 
chons ,  '  en  beaucoup  de  choses ,  imiter  leur 
ôlence.  La  reli^on ,  les  lois  s'abstiennent  de 

soulever  le  voile  dont  ces  attachemens  s'en-* 

« 

veloppent  ,  puisqu'à  la  faveur  de  ce  voile 
elles  peuvent  enfin  les  consacrer.  Mais  tou- 
jours n*est*<:e  que  quand  on  s'aime  depuis 
long-tems  qu'on  peut  jurer  de  s'aimer  toute  la 
vie  ;  et  en  amour  »  hélas  !...  c'est  par  là  que  Ton 
commence. 


I. 
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^  AA «M^*v«»  —  La  différence  de  l'un  à 
l'autre  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des 
principes  aux  coutumes.  Les  principes,  cons- 
tans  et  sûrs,  inaltérables,  universels,  se  re- 
trouvent dans  tous  les  lieux,  se  démontrent 
de  même  sorte  à  quiconque  veut  s'en  pénétrer , 
ets'appliquent  àtous  les  tems  :  les  coutumes  va- 
rient selon  les  tems ,  les  lieux  et  les  personnes. . . 
Ainsi  doit-il  en  être  des  milliers  d'artifices 
mis  en  œuvre  par  la  faiblesse  pour  échapper  à 
ia  puissance  :  heureux  quand  cette  dernière  n'y 
descend  pas  dans  l'odieuse  pensée  de  mieux 
écraser  la  faiblesse  !.. . 

Il  est  des  femmes  nées  artificieuses  :  tout  leur 
présage  une  mauvaise  issuede  l'étroit  et  obscur 
dédale  où  les  engagent  trop  de  combinaisons. 
Si  la  puissance,  surtout  chez  les  femmes,  se 
fonde  principalement  sur  la  bonté ,  que  de- 
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viendront-elles  à  cet  âge  où  les  infirmîtës  phy- 
siques demandent  grâce  pour  la  bonté  même? 

Les  artifices  obligeans  entretiennent  l'urba- 
nité ,  la  gaîté  et  la  complaisance  entre  amis  de 
fraîche  date.  On  se  voit  de  loin ,  on  s'admire  ; 
on  se  rapproche ,  ..•  tout  va  bien  ;  on  se  voit  de 
trop  près,...  les  défauts  apparaissent;...  n'en 
prenons  point  d'ombrage  :  s'attendait-on  à  se 
trouver  parfaits  ?  C'est  alors  qu'il  faut  le  plus 
souvent  fermer  les  yeux  et  les  oreilles  à  une 
foule  de  petites  déplaisances  qui  viennent 
choquer  les  sympathies.  Mais  entre  honmies 
bien  nés ,  ces  sympathies  l'emporteront  :  tou- 
tefois ,  vaut-il  mieux  y  regarder  avant  de  se 
livrer ,  et ,  comme  l'a  dit  un  sage ,  ne  se  dépê- 
cher de  faire ,  ni  de  défaire  sts  amis. 

Point  d'artifices  avec  les  ennemis ,  sinon  de 
fuir  pour  éviter  de  rompre  en  visière  ,  si  quel- 
que  apparence  d'union  entre  eux  et  vous  est 
nécessaire  à  l'ordre  général  ou  à  la  paix  de 
vos  familles.  -  * 


i.  — 11  enestcommedes  préfaces: 
elles  ne  devraient  paraître  qu'avec  l'œuvre  ,  et 
'supprimer  les  conunentaîres.  L'annonce 
bruyante  dans  un  salon  attirera  sur  vous  les 
regards  ;  vous  le  savez  d'avance...  Arrivez  des 
premiers,  si  vous  tenez  à  votre  réputation 
d'homme  raisonnable  ou  de  femme  modeste. 
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—  Il  n'est  que  celui  des  enfans  qui 
plaise  ,  même  avec  Timpèrtunité  ,  même  avec 
un  peu  de  fatigue.  Leur  bégaiement,  leurs 
milliers  de  questions ,  et  la  répétition  de  ces 
mêmes  questions ,  loin  d*exciter  Timpatience, 
amusent  par  leur  gentillesse ,  et  intéressent 
par  leur  cause.  Ils  essaient  la  vie  ;;..  ils  essaient 
la  parole  ;  leur  doux  babil ,  semblable  au  ga-^ 
zouillement  dès  petits  nouvellement  éclos  chez 
la  fauvette  ou  le  chardonneret ,  annonce  le 
printems  avec  toutes  ses  joies ,...  annonce  le 
renouvellement  d'une  race  et  la  prolongation 
de  la  chaîne  des  êtres  :  comment  ne  pas  sou- 
rire au  premier  vœu  de  la  nature  ?  comment 
ne  pas  le  seconder  ? 

Le  parler  verbeux  <Ju  vieillard ,  annale  vi- 
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vante  de  trois  générations ,  impose  par  l'auto- 
rite  du  grand  âge ,  et  captive  par  la  curiosité . . . ,. 
intérêt  si  puissant  de  tous  les  âges  qui  suivent  ! 
Tant  que  le  vieillard  peut  fournir  aux  besoins 
de  cette  soif  héréditaire,  son  cercle  ne  s'éclair- 
oit  point ,  et  Fattention  soutenue  le  paie  avec 
usure  d'une  complaisance  qui  lui  coûte  peu. 
Mais  quand  la  mémoire  s'endort,  et  que  toutes 
les  facultés  s'éteignent  successivement ,  le  be- 
soin de  parler  sans  aucun  pouvoir  d*amuser 
ou  d'instruire ,  est  une  maladie  dont  les  indif- 
férens  évitent  la  contagion ,  et  dont  l'insup- 
portable ennui  réduit  bientôt  le  vieil  enfant  à 
la  société  d'une  nourrice  ,  moins  heureuse 
que  la  première ,  puisqu'elle  a  de  moins  Tes- 
pérance. 

Le  babillard  de  quarante  ans,  plein  d'anec- 
dotes et  en  parfaite  santé  ,  peut  amuser  pen- 
dant une  heure  :  prenons  toujours  quand  cela 
se  rencontre.  Mais  si  sa  démangeaison  de  par- 
ler le  tient ,  même  sans  avoir  rien  à  dire ,  et 
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vous  poursuit  jusque  dans  les  rapports  de  vos 
affaires  les  plus  pressantes ,  fuyez ,  n*hésiteai 
point  ;  et  fuyez  de  manière  à  ce  qu'il  perde 
vos  traces  :  car  cette  pauvre  bavarderie  de 
rhomme ,  à  qui  rien  ne  manque  que  le  juge- 
ment et  la  raison ,  est  un  impôt  levé  sur  toutes 
les  heures  utiles  »  et  qu'on  paie  double  quand 
on  s'y  est  refuse  ^  et  que ,  par  malheur ,  ott 
retombe  yiïc^  à  face  du  percepteur. 


« 


—  Infirmité  du  génie,  et  plus 
souvent  ressource  de  la  médiocrité ,  elle  dé- 
note chez  rhomme  de  talent  quelque  alter-« 
native  de  verve  et  de  langueur  ;  elle  dénote 
chez  son  copiste  une  disposition  permanente 
à  n'imiter  que  ce  qui  est  ridicule ,  et  chez  tous 
deux  un  fond  d'inconstance  radicale.  Chez 
l'homme  supérieur ,  cette  inconstance  cédera 
à  son  destin  qui  le  porte  au  plus  haut  ;  et  s'il 
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n'est  heureux  par  le  cœur  »  il  le  sera  par  ra-* 
mour^propre.  Quanta  Timitateur,  on  se  mo- 
quera de  lui ,  et  puis  on  le  laissera ,  comme 
^touthomme  de  quiFonn'attendrien.  L'homme 
riche  ,  qui  n*est  que  bizarre ,  perd  son  rang 
parmi  les  connaisseurs  dont  les  arrêts  déci- 
dent des  succès  de  l'artiste.  Chez  ce  dernier , 
le  genre  de  bizarrerie  tient  de  celui  de  ses  oc- 
cupations. L'architecte  est  distrait ,  le  sculp- 
teur est  cynique ,  le  peintre  est  irrascible ,  le 
poète  est  fantasque  »  le  musicien  est  fou  ;.r. 
mais  de  cette  foHe  d'écolier,  de  cette  folie 
amusante  qui  ne  produit,  au  phis,  que  le 
dérangement  des  affaires ,  et  les  musiciens  en 
ont  peu.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  grands 
exécutans ,  des  grands  chanteurs ,  des  virtuo-r 
ses;  mds  chez  les  compositeurs,  dont  la 
science  touche  de  si  près  aux  mathématiques, 
Tarrangement  des  notes ,  qui  ne  se  placent  si 
bien  qu'à  l'aide  des  chiffres ,  n'exclut  pas  lès 
autres  calculs  de  celui   qu'entraîne  en  son 
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cours  la  succession  des  accords.  Il  suffit  de 
se  rappeler  le  mot  un  peu  trivial  de  Fauteur 
iHAlceste  et  à  Armide  *  pour  se  convaincre 
que  t  trop  souvent ,  la  plus  belle  imagination 
est  ramenée  vers  le  monde  par  les  tracasseries 
du  besoin  «  et  que  ^  pour  se  promettre  de 
smvre  sans  interruption  renchaînemeht  de 
quelques  pensées  immortelles  «  il  ne  faut  pas 
que  Tinquiëlude  de  la  vie  se  mêle  à  leurs  com- 
binsdsons. 

Cette  inquiétude  même  avait  peu  de  prise 
sur  les  virtuoses  de  1770,  Contens  d'avoir 
passé  un  tiers  de  Fenstence  à  poser  des  sons , 
à  lire  à  Iwre  ouvert,  .à  se  meubler  la  tête  de 
quelques  richesses  musicsdes  de  Fépoque  ;  en* 
neiuis  de  toute  règle ,  de  tout  asservissement; 
avec  deux  louis  dans  la  poche ,  le  violon  en 
sautoir  «  ou  la  flûte  dans  Fétui  de  peau ,  i 


*  «  Avec  4e  Targeiil ,  je  fait  tout  ;  et  sans  argent ,  je  ne  fats 

>  rîen.  » 

/ 
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partaient  ;  s'arrêtaient  dans  la  première  ville  ^ 
y  jouaient  à  un  concert ,  formaient  la  bourse 
de  voyage  qu'ils  renouvelaient  à  chaque  sta- 
tion ;  et  de  succès  en  succès ,  de  ville  en  ville  y 
Ëdsaient  ainsi  leur  tour  de  France  (comme 
aujourd'hui  nos  ouvriers  )«  après  lequel  ils 
prenaient  place  au  grand  opéra  de  Paris ,  s'ils 
n'aimaient  mieux  continuer  leurs  caravannes , 
fertiles  en  aventure^  ou  riantes  ou  bizarres  « 
suivant  leur  caractère  et  celui  de  leur  talent. 
L  un  d'eux  (Berthauld ,  fameux  violoncelle) 
i^icariail*  depuis  cinq  à  six  suis.  Incapable  de 
se  fixer  nulle  part ,  et  néanmoins  jaloux  de 
sa  réputation ,  il  s'arrêtait  partout  où  se  ren- 
contrait l'occasion  de  la  soutenir,  etpuisdis^ 
paraissait  sans  entendre  à  aucune  proposition 
avantageuse , .  et  sans  qu'il  sût  où  ,  de  nou- 
veau ,  il  porterait  ses  pas.  Du  reste ,  mal  vêtu^ 


*  Mot  technique  qui,  alors,  signifiait  :  errer,  pa:»ser ,  se 
faire  entendre  tout  en  courant. 
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mal  peigné ,  de  naturel  caustique  et  pourtant 
généreux ,  il  trouvait  le  souvefain  bien  à  don* 
ner  son  argent  et  à  se  moquer  des  sots  :  deux 
plaisir$  qui ,  comme  Ton  sait ,  n*ont  encore 
eorichi  personne. 

U  arrive  à  Lyon  pendaint  la  semaine  sainte , 
époque  dès  lors  consacrée  aux  solennités 
musicales.  Il  y  arrive  incognito ,  se  cache  » 
s  informe ,  voit  une  affiche  ;  lit  :      . 

tt  Demain  ,  jour  de  grand  Pâques  ,  et 
»  par  condescendance  pour  M.  rintendant^ 
»  M.  de  ***,  amateur  célèbre  et  premier  vio- 
»  loncelle  du  royaume,  voudra  bien,  au 
»  profit  des  pauvres ,  jouer  un  concerto  de 
»  sa  composition.  » 

'Premier  violoncelle  du  royaume  !  Un 
autre  que  Bertbauld!...  un  amateur  encore! 
quelle  audaco!  quelle  insulte!  La  colère  le 
saisit ,  le  transporte  ;  mais  il  était  six  heures 
du  soir;  il  ne  pouvait. que  le  lendemain 
matin  rejoindre  le  diraeteur^t  denkand^uoe 
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place  à  Forchestre  :  car.  c'est  du  sein  de 
Forchestre,  et  du  plus  près  possible,  qu*il 
▼eut  entendre  M.  de  trois  étoiles  ,  et  préparer 
au  public  une  scène  un  peu  plus  piquante 
que  celle  dont  on  lui  fait  fête.  Il  passe  une  nuit 
agitée  ;  se  lève ,  se  recouche ,  se  relève  ;  vi- 
site son  violoncelle ,  s'abstient  d*en  jouer  de 
icrainte  de  se  trahir»  et  se  console  de  cette 
contrainte  en  songeant  qu*U  en  jouera  mieun 
quand  le  moment  sera  venu.  L'heure  de  la 
répétition  sonne.  U  vole  à  la  salle  de  con- 
cert,  demande  le  directeur,  et  se  présente 
sous  un  nom  emprunté.  «  Que  veut  mon- 
sieur? —  Une  place  à  Forchestre.  —  U  n'y 
en  a  pas  »  monsieur.  —  Une  place  gratuite. 

—  H  n'y  a  plus  de  place  :  les  pupitres  sont 
pleins.  '—  Une  place  payée  au  musicien  qui 
voudra  bien  me  céder  la  sienne.  —  Mais , 
monsieur ,  à  hien  moindre  prix ,  le  parterre... 

—  Non ,  monsieur ,  non  ;  c'est  à  l'orchestre 
que  je  souhaité  prendre  une  place  ;  une  place 


^  BIZ  <  93 

de  ifioloncelle  pour  mieux  entendi*^  Yama^ 
teur  célèbre ,  suivre  mesure  par  mesure  la 
basse  de  son  concerto ,  et  jouer  cette  basse 
pour  mieux  la  suivre.  —  Ah  1  je  comprends 
Fintention  de  monsieur  !  monsieur  est  ama- 
teur aussi;  il  voyage  pour  son  plaisir,  et 
s'airéte  aujourd'hui  à  Lyon  pour  confronter 
le  talent  de  M.  de  ***  avec  celui  de  Bei^ 
thauld  et  autres  professeurs..»  £h  bien ,  mon- 
sieur, tenejÈrVous  pour  certain  que  ni  Ber- 
thauld  ni  aucun  de  ses  confrères  de  Paris 
n  approchent  de  ce  talent-là  :  je  n*en  connais 
aucun',  au  surplus...  — On  le  voit  bien ,  mon* 
sieur.  —  Mais  je  gagerais  tout  ce  q>ie  je  sais  de 
musique...  —  Monsieur ,  laissons  parier  les  ri- 
ches. Est-ce  que  la  répétition  est  déjà  finie  ?  — 
Non  ;  mais  M.  de  ***  ne  répétera  pas.  —  En 
ce  cas ,  monsieur ,  à  ce  soir.  —  Mais  votre 
partie...  vous  ne  la  connaissez  pas  :  souhai- 
tez-vous y  jeter  un  coup  d'œil?  —  Moi  r...  » 
Il  y  avait  dans  ce  seul  monosyllabe  ^  et  dans 
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le  ton  dont  il  fut  prononce ,  quelque  chose 
qui  aurait  dû  avertir  le  spirituel  directeur. 
Mais  apparemment,  que  son  esprit ,  comme 
ses  connaissances  musicales ,  avait  moins  de 
profondeur  que  de  surface  ;  car  il  ne  vit  dans 
les  réponses  de  Berthauld  que  la  légère  teinte 
d'impertinence  à  laquelle  des  musiciens  or- 
dinaires l'avaient  accoutumé ,  et  s'occupa  de 
l'exécution  du  soir  sans  parler  du  remplace- 
ment de  violoncelle  qu'à  celui  qui  allait  ga- 
gner à  cette  fantaisie  sa  liberté  et  ses  six  francs. 
Il  est  d'usage  qu'avant  de  se  réunir  dans 
l'orchestre ,  les  musiciens  de  concert  ou  d'o- 
péra prennent  le  ton  dans  une  salle  voisine. 
Berthauld  s'y  rendit  le  dernier,  tourna  le 
dos  aux  réverbères ,  rabattit  son  chapeau  sur 
ses  yeux ,  ne  l'ôta  que  le  moins  possible ,  et 
quand ,  à  son  tour ,  il  fut  forcé  de  donner  le 
la ,  déguisa  de  son  mieux  sa  façon  de  tenir 
l'archet ,  et  l'admirable  qualité  de  son  qu'il  ti- 
rait de  son  instrument.  Mais  en  dépit  de  ses 
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précautions ,  la  seule  vue  de  ce  violoncelle 
d  étude ,  si  différent  des  basses  mënétrières 
qui  servaient  à  Taccompagnement  ,  avertit 
quelques  vieux  musiciens,  déjà  frappés  de 
Tair  mystérieux  de  Berthauld.  L'un  d'eux» 
qui  le  connaissait  de  longue  date ,  mais  qui 
ne  voulait  ni  le  désobliger  »  ni  perdre  sa  part 
de  l'effet  qu'allait  produire  sa  présence  au 
concert ,  se  contenta  de  sourire  à  l'écart ,  et 
garda  le  secret  du  virtuose  voyageur  aussi 
fidèlement  que  si  c'eût  été  le  sien. . 

L'heure  arrivée ,  la  salle  pleine ,  la  pre- 
mière partie  de  concert  entendue  et  la  seconde 
commencée  t  on  vit  sortir  de  la  grande  loge 
voisine  de  l'orchestre ,  et  se  présenter  pour  le 
solo  de  violoncelle,  le  charmant  amateur» 
poudré ,  musqué ,  vêtu  d'un  habit  de  iftlours 
de  printems ,  les  mains  couvertes  de  superbes 
manchettes  (dont  il  fut  néanmoins  forcé  de 
faire  à  peu  près  le  sacrifice  pour  plus  de  su-* 
reté  d'exécution) ,  et  le  petit  doigt  de  la  main 
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droite  omë  d'un  fort  beau  diamant;  on  le 
vit ,  dis-je ,  s'avancer  avec  une  certaine  dignité 
nonchalante ,  très-appropriëe  à  sa  mise ,  à  sa 
qualité  d'amateur ,  et  à  l'immense  réputation 
qu'il  s'était  faite  à  Lyon  et  dans  quelques  châ^ 
teaux  par  des  succès  de  plus  d'un  genre.  A  son 
aspect  y  les  dames  se  prononcèrent  ;  de  douces 
exclamations  sVchappèrent  des  loges  ;  les 
hommes  applaudirent ,  ensuite  on  fit  silence, 
et  le  concerto  commença, 

Berthauld  qui ,  dans  l'intervalle  de  la  pre* 
mière  à  la  deuxième  partie  de  concert ,  avait 
parcoura  des  yeux  la  fameuse  basse  d'accom- 
pagnement, l'avait  trouvée  si  droite^  si  simple, 
et  d'une  innocence  de  modulation  si  rassu- 
rante pour  l'accompagnateur,  que  pendant 
l'exécution ,  uniquement  occupé  du  talent  de 
l'auteur  comme  exécutant ,  Berthauld  n^avait 
pas  même  daigné  regarder  une  seconde  fois* 
cette  partie  de  basse ,  et ,  tout  en  se  jouant , 
en  fiûsait  une  beaucoup  meilleure ,  ce  dont 
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ses  voisins  s'aperçurent,  non  sans  une  ex- 
trême surprise.  Lui  qui ,  alors ,  ne  s*inquiëtait 
plus  si  on  l'observait  ou  non ,  suivait  avec  une 
attention  scrupuleuse  le  cours  des  trois  solos 
du  premier  morceau  qui  fut  porté  aux  nues  ; 
la  marche  de  Yandanie ,  tant  soit  peu  som- 
nifère (grâce  à  la  sécheresse  du  son) ,  et  celle 
du  rondeau  ,  réminiscence  assez  heureuse 
dont  il  se  promettait  de  faire  une  nouveauté. 
Doué  d'une  mémoire  égale  à  sa  présence 
d'esprit,  et  d'un  sang-froid  imperturbable, 
Berthauld ,  tandis  que  l'amateur ,  gonflé  de 
gloire  et  enivré  de  joie ,  saluait ,  remerciait , 
se  rengorgeait,  s'essuyait  le  front,...  Berthauld, 
son  violoncelle  en  main ,  s'approche  de  l'es- 
trade ,  salue  profondément  le  parterre  et  les 
loges ,  et  se  tourne  vers  l'amateur.  «  C'est  Ber- 
thauld !  »  s'écrie  le  musicien  qui  n'avait  point 
encore  parlé.  «  Berthauld!...  Berthauld!...  » 
tout  l'orchestre  applaudit.  Chaque  musicien , 
à  part  soi  ;  n'avait  'rien  vu  de  bien  merveil- 

I.  7 
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leux  dans  l'admirable  concerto ,  et  le  public  , 
toujours  sensible  aux  plaisirs  inattendus ,  s'en 
promettait  un  des-  plus  vifs  à  entendre,  le 
virtuose.  Mds  comment  l'espérer?....  Ber- 
thauld  prend  la  psti^ole  :  «  £tes-vous  bien 
sûr,  monsi<éur ,  dit-il  à  Tamatéur  (dont  on  se 
figure   rëtonnement  ) ,   êtes-Vous  bien  sûr 
dnêtre  l'auteur  du  concerto  que  nous  venons 
d'entendre?  —  Gomment,  mous^eui:,  è\  j*en 
siMs  sûr  !  —  Faites-moi'  la  grâce  de  me  ré^ 
pobdre.  —  Je'  l'ai  termine  il  y  a  huit  jour^. 
-^  Et  vous  n'avez  Communique  à  personne 
la  partition  def  ce  concerto  ?  -^  Qu'à  me§  co- 
pistes*, mais  j'ai  coutuîne  de  faire  copier  chez 
moi  :  par 'conséquent.. V.  — ^Par'conséqueut^ 
eeprend  Berthauldea  élevant  la  voix,  mour 
sîeur  est  parfaitement  .sur  que  la  partie  dé 
solofqti'il  vient  xie  jouer  si, brillanim^nt  n'estt 
pas  sôitie  un,  itistant  derises  maiiis  ?  — ?  Par- 
faitement sûr  :  mais  â*>qi^bon.«....  —  C'est 
qiie  je  voudrais ,'  monsiéar ,  si  ibela  peut  être 
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,  agréable  au  public ,  obtenir  de  vous  la  per- 
mission de  jouer  à  mou  tour  ce  concerto ,  et 
de  le  jouer  à  terwers,...  là....  comme  cela.  » 
Et  en  même  teins ,  prenant  la  partie  de  solo 
restée  sur  le  pupitre ,  la  renversant  du  haut 
en  bas  y  la  faisant  voir  au  parterre  ébabi ,  à 
Tamateur  confiis,  aux  musiciens  qui  trépi- 
gnaient de  joie ,  il  la  remet  sur  le  pupitre ,  et 
attend  d  un  air  grave  la  réponse  de  Tamateur: 
Celui-d ,  qui  sentait  le  désavantage  de  sa  po- 
rtion, se  hâta ,  en  homme  d  esprit ,  de  joindre 
ses  instances  à  celle  du  public ,  et  d'encou- 
rager le  tour  de  force  dont  il  espérait  bien 
que  l'intrépide  musicien  ne  sortirait  pas  en- 
tièrement à  son  hoimeur.  Berthauld  s'assied , 
prélude  ,  commande  l'attention ,  et ,  bientôt 
après,  ce  respectueux  silence  qui  dénote  la 
crainte  de  rien  perdre  de  ce  qu'on  entend; 
Le  chef  d'orchestre ,  sur  un  signe  de  Ber- 
diauld,  empaume  fièrement  le  luttL  Oh  !  c'est 
alors  qu*on.  iËaiit  silence  !  c'est  alors  que  les 
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auditeurs ,  et  principalement  Tamateur ,  ré- 
fugié près  de  M.  l'intendant  ;  c'est  alors 
que  toutes  les  dames,  muettes,  et  immo- 
T  biles  ,  Foreille  au  guet ,  les  yeux  attachés  sur 
Berthauld  ;  attendaient ,  respirant  à  peine ,  la 
première  fausse  note ,  la  première  lacune  ,  la 
moindre  marque  d'hésitation  qui  devait  abré- 
ger ou  faire  manquer  l'épreuve.  Mais  l'artiste  , 
sûr  de  son  fait ,  n'eut  pas  plutôt  franchi  le 
premier  solo  et  quelques  phrases  du  isecond , 
que  ,  retrouvant  à  la  tonique  les  passages  de 
la  dominante^  et  soulagé  par  sa  mémoire 
des  petites  difficultés  de  la  lecture  ,  se  laissa 
aller  peu  à  peu  à  sa  grâce  improvisatrice. 
Vint  le  point  d'orgue....  là,  le  bon  harmoniste 
était  sur  son  terrain...  Il  termina  au  bruit  des 
acclamations  générales ,  d'une  salve  d'applau- 
dissemens  à  faire.tomber  la  voûte;  joua  Van- 
dante  sans  presque  regarder  sa  partie  ,  mais 
non  sans  porter  au  fond  des  cœurs  l'émotion 
qui  remplissait  le  sien et  quand  enfin  le 
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thème  du  rondeau  vint  réveiller  sa  gaîté  na- 
turelle ,  ce  joli  thème ,  trop  populaire  peut- 
être  ,  mais  par  cela  même  plus  favorable  aux 
variations ,  lui  inspira  cent  folies  plus  char- 
mantes ,  plus  élégantes  les  unes  que  les  autres , 
et  dont  l'effet  extraordinaire  enivra  tellement 
r  orchestre  appliqué  à  le  suivre ,  que ,  dans 
le  transport  de  leur  joie ,  les  musiciens ,  ou- 
bliant que  le  dernier  tutti  n'était  pas  encore 
terminé  ,  laissèrent  Berthauld  finir  pour  eux , 
et,  mêlant  leurs  acclamations  aux  cris  redou- 
blés du  parterre  ,  frappèrent  d'une  telle  force 
de  leurs  archets  sur  leurs  propres  instrumens  , 
que  plusieurs  en  brisèrent  et  l'archet  et  le 
violon.  Pendant  tout  ce  tapagje  ,  Berthauld  , 
cajmé  et  satisfait,  s'essuyait  le  front  à  son 
tour,  saluait  gaîment  le  parterre  enchanté , 
et  ,  remettant  à  l'endroit  le  concerto  de- 
venu célèbre  ,  et  prenant  son  chapeau  , 
prenait  encore  sa  basse  ,  dont  il  s'apprêtait  à 
charger  son  épaule  ,    selon  son  habitude  , 
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quand  il  voulait  s'ëloigner  promptement.  Le 
directeur  s'élance  sur  son  passage  :  <<  Mon- 

^ieur! Monsieur  ,  au  nom   du  :.ciel! 

au  nom  du  ci^l  »  monsieur  Berthauld ,  ac- 
cordez-moi quelques  soirées!  Moitié  de  la 

recette un  bénéfice tout  ce  que  vous 

voudrez  ;  qu'exigez-vous  ?  parlez ,  monsieur 
Berthauld.  —  Moi ,  monsieur  !  je  n'eidge 
rien  ;  je  n'ai  besoin  de  rien  ;  j!ai.  voulu  seu- 
lement vous  prouver  que  ce  monsieur  (mon- 
trant l'amateur)  n'est  pas  le  premier  violon- 
celle de  France.  » 

£t  s'en  allant ,  sans  autre  égard  à  aucune 
recommandation  de  convenance  ou  d'intérêt  ^ 
il  continue  son  voyage  pittoresque ,  portant 
de  ville  en  ville,...  par  fois  dé  village  en  vil- 
lage ,  sjss  beaux  talens,  sa  singularité  et  son 
in^révoyaiure  de  toutes  choses.  Il  mourut  au 
coin  d'une  haie. 

La  bizarrerie  est  un  état  pour  qui  n'en  a 
pas  d'autre ,  et  peut  vivre  de  ses  rentes.  Faute 
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d  autre  talent ,  on  se  fait  singulier ,  étrange  , 
importun. ,  •  contrariant ,  impertinent ,..,  et 
i  on  se  croit  original.  Mais,  à  pareilles  condir 
tions ,  on  n'acquiert ,  et  Ton  ne  conserve  ce 
titre  précieux  qu'avec  assez  de  renies  poiir 
bien  recevoir  ses  amis,  et  pour  leur  prêter  de 
l'argent. 


# 


—  Contentement  sans  altéra- 
tion ,  sans  trouble ,  sans  aucun  mélange,  ; 
formé  du  bien-être  physique ,  de  la  gaîté  d'es- 
prit et  de  la  paix  du  cœur.  Le  bonheur ,  ainsi 
que  le  plaisir ,  qui  souvent  le  représente  ,  est 
partout  où  nos  désirs  le  placent  ;  ici  ou  là  , 
h 'impcyrte ,  pqurvu  qu'il  remplisse  nos  voeux  : 
Tesseritiel  est  que  ces  voeux  ne  ^'adressent  qu'à 
des  objets  légitimes ,  Honorables ,  et  à  notre 
portée.  Une  plus  longue  définition- n'eii  ap- 
prendrait  pas  davantage,  puisque  chacun  de 
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nous  peut  être  heureux  à  sa  manière ,  et  qu*un 
seul  mot  de  la  bouche  qu'on  aime  ,  ou  mieux 
encore ,  une  larme  du  pauvre  soulagé  par  nos 
soins,  peut  nous  causer  des  émotions  plus 
vives ,  et  nous  donner  plus  de  bonheur  que 
toutes  les  merveilles ,  que  toutes  les  grandeurs 
réunies  du  génie  et  de  la  fortune  ,  de  la  gloire 
et  de  la  puissance. 

«  Non!...  le  bonheur  n'est  nulle  part ,  dit  le 
sauvage  atrabilaire  ;  —  il  est  partout ,  soutient 

Taini  de  la  sagesse »  Soyons  donc  sages 

pour  être .  heureux  :  il  y  a  long-tems  qu'on 
nous  l'a  conseillé. 


# 


—  C'est  la  vertu  :  par  conséquent 
c'est  le  bonheur.  Point  d'objections  ,  pas  une 
contre  ce  principe  de  tout  bien.  La  bonté 
est  si  savante  en  matière  de  morale ,  qu'un 
moraliste  qui  ne  serait  pas  le  meilleur  des 
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hommes ,  serait  à  coup  sûr  un  mauvais  écri- 
vain. La  bonté  est  si  riche  en  matière  de 
beauté ,  que  Fhomme  bon  par  excellence  ins- 
pirera plutôt  un  attachement  passionné  que 
Fhomme  régulièrement  beau  dont  le  regard  ne 
révélera  pas  toutes  les  beautés  d^une  grande 
ame.  Que  fait  à  la  bonté  le  danger  de  la  fai- 
blesse qu'on  lui  reproche  si  souvent?  Cette 
faiblesse  même  est  une  puissance  ^  en  ce 
qu'elle  indique  le  moyen  le  plus  prompt  d'en 
finir  avec  les  tracassiers*  Ne  craignons  pas  non 
plus  que  la  bonté  manque  de  courage  contre 
le  vice  et  l'insolence.  Quand  ce  cas  advient , 
c'est  que  sa  perfection  n'était  pas  exempte 
d'alliage.  Il  y  a  dans  la  bonté  parfaite ,  comme 
dans  le  verbe  éternellement  fécond ,  la  force 
qui  dispensé ,  la  douceur  qui  rappelle ,  la 
chaleur  qui  produit ,  et  l'ordre  qui  conserve  : 
tout  en  émane ,  tout  y  revient. 
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BBATOÉ.  *—  Quel  morali^^te  si  chagrin ,  ejt 
•quel  ennemi  de  lui-même*  ne  s'arrête  avec 
compl^ance  à  cette  première  des  recomitiai^ 
dations ,  ne  Taccrëdite  par  son  accueil ,  et  n'y 
cherche  les  garanties  de  ses  impressions  les 
plus  vives ,  de  se^  setitiibens  les  pjus  vrais  ? 
La  beauté,  disent  quelques  femmes  vertued- 
ses^v  ^  hêCttAté  est  plutôt  un  Abstâclfi  qu^un 
acheminemeïïU  au  bonheur.  Ah  y  peût-^être,. . 
«ui  ;  pa3rf-*être  celte  idëe  pénible  trouve-j.- 
«elle  à  regret  sa  place  dans  quelques  souvenirs', 
chers  encore  J  de  nos  belles  un  peu  trop 
belles^.  Mais  être  belle  assez  pour  plaire*,  assez 
pouf 'captiver  les  vœux  et  rattachement  du 
:seul  homnlb  qui  nôud  bccupe  ;  assez  pQur  é\^ 
tenir  ,^méme  aud^ëclinderâge ,  quelque  hom^ 
thag^'ik^  ^ôtËiviêtiir;  euces  égaifds  àth.  jeulne^ê, 
quidisposênt  une  vieille  bêaiifé  à  juger  de  tinit 
plus  sainement,  eti  jeter  (ilu^  dr douceur  dàris 
ses  conseils  ou  sa  critique  ;,ce  bonheur  n'est- 
il  pas  réel  ?  et  les  élues  qui  en  jouissent  ne  se- 
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raient*€lles  pas  condamnabks  de  faire  cause 
commune  avec  les  figures.dëtruites  qui  voient 
tout  en  laid  à  Tâge  de  la  raison.^  parce  que  la 
rason  y  pour  elles  seules  importune ,  ne  fut 
jamais  à  leurs  yeux  Êiscinës  que  l'apanage  de 
la  laideur  ?  >     .     ' 

Le  sentiment  du  beau  dans  les.  arts  est  iîntnë 
chez  ceux  mêmes  qui  ne  peunrent  se.ivndre 
compte  dé  cette  immense  (faculté  de  bonheur  1 
Juges  infaillibles  des  plus  rares  productions  du 
géaie ,  pourvu  que  ces  productions  soient  de 
k  nature  de»  celles  que  la'  truelle  ou  le  pinceau 
soumettent  à  Tinspection  des  yeux.  Hommes , 
iemmes,  eitfans  du  commun  qui  s'ëcriait: 
««Ah  que  c*est  beau  !  »  ou  qui  se  dëtoument 
en  âlence ,  ont ,  par  ce  mot ,  ou  par  ce  signe  « 
macqué  le  rang  du  doivent  siéger  les  Raphaël  « 
les  le  Nôtre ,  les  noms  obscurs  et  les  noms  im- 

Les  hoinmes  du  peuple^  et  particulièrement 
les  hommes  du  Midi ,  sensibles  à  la  mélodie  , 
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et  doues  d*une  voix  touchante  ,  sont  non-seu— 
lement  bons  juges  en  musique  ,  mais  pronon- 
cent encore ,  et  d  une  manière  surprenante  de 
justesse  ,  sur  les  beautés  de  Fart  poussé  si  loin 
par  le  rival  de  Kemble,  l'héritier  de  Le  Kain, 
le  grand  successeur  de  ha  iliW.  Talma  pas- 
sait à  Nîmes ,  ville  toute  monumentale ,  toute 
commerciale  aussi ,  et  plus  riche  de  savans  que 
d'acteurs  dramatiques.  L'arrivée  de  Talma 
^sait  événement ,  et  la  foule  se  porta  à  ses 
représentations.  Mais  bien  lui  prit ,  dès  la  se- 
conde ,  de  réformer  les  cris  lugubres ,  et  les 
gestes  forcés  auxquels  sa  muse  avait  cru  devoir 
descendre  pour  étonner ,  pour  émouvoir  un 
parterre  d'hommes  en  oeste.  Peu  s'en  était 
feUu  que  Y  émotion  n'eût  été  d'un  caractère 
nouveau ,  très-nouveau  pour  le  Roscius  mo- 
derne ;  et  les  applaudissemens ,  ensuite  pro- 
digués à  ses  meilleures  combinaisons,  lui 
prouvèrent  que  ce  sentiment ,  ce  noble  senti- 
ment des  arts  ,  départi  à  toutes  le^  classes ,  est 
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le  premier  flambeau  dont  la  nature  ait  arme 
le  vulgaire  pour  diriger  les  hommes  habiles 
dans  toutes  les  imitations  de  la  beauté  quHls 
idolâtrent ,  et  dont  les  ëtemels  principes , 
gravés  en  lettres  d*or  à  la  voûte  des  cieux,  se 
retrouvent  à  chaque  pas  que  nous  essayons 
sur  la  terre. 


# 


—  L'absence  du  calcul  as- 
sure le  gain  d'une  bonne  action ,  et ,  malheu- 
reusement ,  tout  est  calcul  dans  nos  œuvres. 
Pour  du  penchant,  nous  voulons  de  l'amour  ; 
pour  quelque  peu  d'amitié  ,  un  dévouement 
sans  bornes  ;  pour  de  la  probité ,  une  estime 
profonde  ;  pour  la  fidélité  ,  de  ladmiration  ; 
pour  la  constance ,  de  l'étonnement  ;  pour 
l'aumône  enfin,...  des  prières!...  Et  quand 
tout  cela  nous  manque  ,  nous  crions  à  Tin- 
gratitude  :  ingrats  nous-mêmes  que  nous  som- 
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mes  envers  une  nature  prodigue  de  ses  dons  ! 
Nous  éprouvons  le  besoin  d'obliger;...  chaque 
fois  qu'il  renaît ,  ce  besoin ,  et  chaque  foîs 
que  nous  pouvons  le  satisfaire,  nous  sommes 
heureux...  Que  nous  feut-îl  de  plus?  et  que 
ckerchons-nous  de  mieux .  sur  cette  terre  ? 
L'exercice  de  la  bienfaisance  sans  autre  prix 
que  le  contentement  du  cœur ,  est  le  fait  d'un 
orgueil  divin.  Ne  craignons  point  de  l'exal- 
ter ;  ne  craignons  point  de  lutter  de  sagesse , 
fÙLi-^e  avec  plus  sages  que  nous.  «  Dans  la  pra- 
»  tique  des  vertus,  a  dit  un  ministre  éclairé  *  ; 
»  dans  la  pratique  àes  vertus ,  il  est  permis  , 
»  il  est  prescrit  de  ne  pas  même  le  céder  à  son 
»  maître.  » 


« 


:.   —  C'est  la  bonté   crédule  ; 
c'est  la  simplesse  de  cœiu*  avec  l'insouciance 

^  Confucius. 
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du  monde  et  de  Tétiquette  ;  c'est  une  douce 
philosophie  pratique  sans  nulle  prétention  à 
k  philosophie.  L'homme  bon,  surnommé 
bonhomme ,  et  pris  pour  moins  encore  dans 
la  société  ;  peut  être  savant ,  très^ayant ,  très- 
capable  d'en  remontrer  à  ses  égaux ,  voire 
même  à  ses  supérieurs.  Quant  à  ses  ennemis , 
s'il  en  a  ,  tant  pis  pour  eux  ;  car  ils  ne  peu- 
vent se  flatter  de  l'inquiéter  un  instaiit.  Con- 
fiant en  nos  vertus ,  parce  qu'il  en  croit  les 
siennes  ,  l'homme  bon  est  spécialement 
l'homme  de  la  Providence.  Elle  se  charge  de 
le  conduire  ,  elle  se  charge  de  le  récompen- 
ser ,  et  rarement  arrive-t-il  qu'elle  lui  doive  le 
dédommagement  d'un  grand  revers  de  for^ 
tane  :  la  sienne  ne  lui  appartient  pas  ;  si  peu 
de  chose  suffît  à  ses  besoins  !  Quand  là  mau^ 
\meiai  le  dépoixilie,  les  pauvres  seuls  ont  à 
pleurer  ;  il  iek  souffrira,  que  pour  eux  ;  pour 
euxencsore  S  ré<iianjberait  si  sa  faiblesse  £kvo^ 
rilc  r.H|  siû8i;înd(>ltabe .  rêveuse*  ne  le  pôbtak 
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plutôt  à  leur  donner  ce  qui  lui  reste  qu'à  re- 
couvrer ce  qu'il  a  perdu.  Loin  que  la  bon- 
homie dénote  la  sottise ,  comme  le  croient 
des  hommes  opulens ,  elle  se  distingue  au 
contraire  par  une  espèce  de  sincërité  originale 
que  ne  donnent  ni  les  études  classiques ,  ni 
l'usage  du  plus  grand  monde.  Son  esprit  d'ob- 
servation ,  esprit  en  lui  si  naturel  !  tourne  le 
plus  ordinairement  et  tout  entier  à  son  béné- 
fice. Mais  quand ,  par  hasard ,  il  s'échappe  au 
dehors ,  et  peu  à  peu  se  conmiunique  à  ses 
amis ,  à  ses  contemporaine ,  ceux-ci  demeu- 
rent bien  surpris  de  découvrir  chez  le  bon- 
homme un  sage  des  plus  éclairés ,  un  profond 
moraliste,  un  critique  redoutable!...  Jeune 
important ,  qui  te  rencontres  sur  les  pas  d'un 
de  ces  hommes  sans  tournure ,  sans  effet  et 
sans  consistance  dans  le  cercle  où  tu  brilles , 
prends  garde  d'attirer ,  de  concentrer  sur  toi 
son  attention  ;  évite  ses  regards,  laisse  tomber 
s^  discours  ;  ne  joue  point  tes  petits  propos 
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contre  sa  critique  raisonnëe  ;  détourne  ses 
allégories  ;  déloumes-en  du  moins  l'allusion  : 
souviens-toi  enfin  du  bonhomme ,  et  trem- 
ble de  subir  un  jugement  qui  fait  loi . 
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—  On  ne  fait  pas  le  sien  , 
disent  les  infortunés  pour  qui  rexpérience 
d'un  derai-siècle  équivaut  à  celle  d'un  jour  ; 
assurément  ^  on  ne  fait  point  son  caractère  , 
on  ne  chasse  point  le  naturel;  mais  on  le 
modifie  ,  on  le  réforme ,  on  le  soumet  enfin  ; 
et  ce  changement ,  ouvrage  de  la  moitié  de  la 
vie  ,  tient  beaucoup  moins  de  l'éducation  que 
àts  circonstances  et  des  événemens.  Les  évé-  ^ 
nemens,  les  circonstances,  ces  précepteurs 
des  hommes  faits,  les  surprennent ,  les  sai- 
sissent ,  les  entraînent ,  et  si  loin  d'eux-mêmes 
que  force  est  bien  de  revêtir  d'autres  habits 
pour  nouvelle  fête ,  ou  de  parler  la  langue  du 
pays  étranger.  Ce  qu'on  appelle  un  heureux 
caractère  annonce  ,  en  général ,  l'homme  qui 
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s'accommode  le  mieux  de  sa  situation.  Mais  un 
grand  et  beau  caractère  serait  celui  qui  se 
composerait  k  la  fois  de  noblesse  et  de  mo- 
destie ,  de  sensibilité  et  de  force  morale  ,  de 
profondeur  d'intelligence,  avec  l'aimable  séré- 
nité qui  ramène  et  soutient ,  qui  attire  et  con- 
sole... Cet  assemblage  est  des  plus  rares.  A 
défaut  de  la  perfection ,  rapprochons-nous  le 
plus  possible  de  cet  à  peu  près  dédaigné ,  cet 
à  peu  près ,  notre  partage  à  tous ,  qui  gagne 
avec  fe  tems...  et  touche  au  but  quand  le  tems 
nous  emporte  ! 

Li'étude  du  caractère  des  personnes  que  Ton 
aime  et  avec  qui  l'on  doit  passer  la  vie ,  est 
doublement  fructueuse  ;  en  obtenant  de  soi 
on  acquiert  sur  autrui  :  le  prix  de  l'effort  le 
sui^sse. 

De  bons  parens ,  en  admiration  devant  un 
héritier  de  trois  pieds  de  haut ,  qui  jure  , 
tempête,  cassé,  brise,  renverse,  s'obstine; 
tient  tête  ,  même. à  son  père ,  et  finirait  par 
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lui  sauter  aux  yeux  sans  la  crainte  du  châti- 
ment ,  se  disent  en  pleurant  de  joie  :  «  Ce 
cher  enfant  !...  il  aura  du  caractère.  » 

Un  homme  sûr  de  lui ,  mais  né  sous  Tin- 
fluence  des  révolutions ,  et  qui ,  pis  est ,  né 
sans  fortune ,  aime  beaucoup  sa  femme  ,  ses 
enfaas ,  sa  mère ,  son  grand-père  ^  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans ,  et  n'a ,  pour  nourrir 
tout  ce  monde ,  qu'une  place  dans  un  minis- 
tère. Le  gouvernement  vient  à  changer....  on 
change  les  ministres;  les  employés  gardent 
leurs  places ,  sous  condition  de  parler  et  d'é- 
crire dans  les  vues  du  gouvernement.  Arrive 
la  restauration...  il  finit  son  tems ,  demande 
sa  retraite ,  réduit  tant  soit  peu  sa  dépense. 
«  On  ne  peut  plus  voir  Monsieur  un  tel ,  » 
disent  quelques  ultras  qui  précédemment ,  et 
le  verre  en  main  ,  se  réjouissaient  avec  lui  de 
son  adresse  à  conserver  son  poste  ;  «  déci- 
dément on  ne  peut  plus  le  voir  ;  '  en  moins 
de  trente -rinq  ^nç  il  a  changé  trois  fois 
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d'opinion  :   c'est  un  homme  sans  carac- 
tère, » 

Déduira-t-on  de  ces  deux  jugemens  que 
rhéritier  devienne  un  bon  sujet ,  et  que  le  di- 
visionnaire en  ait  été  moins  estimable  ? 

Le  caractère  en  France  comprend  l'hu- 
meur ,  l'esprit  et  les  penchans.  En  Angleterre , 
outre  les  penchans ,  et  l'humeur  et  l'esprit , 
se  sous-entendent ,  par  le  mot  caractère ,  les 
mœurs  ,  les  habitudes  ,  les  entours  ,  \t 
choix  des  amis  ,  le  rang  que  l'on  oc- 
cupe ,  l'état  que  l'on  professe  :....  ce  qui  expli- 
que Thésitation  des  Anglais  à  accorder  aux 
étrangers  la  même  confiance  qu'à  leurs  com- 
patriotes. Selon  ces  hommes ,  profonds  en  tous 
leurs  aperçus ,  connaître  votre  caractère  ,  c'est 
vous  avoir  suivi  depuis  la  naissance  ;  c'est  sa- 
voir en  même  tems  ce  que  vous  avez  fait  et  ce 
que  vous  auriez  dû  faire  ;  à  quoi  vous  préten- 
dez ,  et  de  quoi  vous  êtes  capable  :  quand  ik 
savent  tout  cela ,  ils  vous  adoptent ,  et  leur 
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confiance  ,  une  fois  motivée ,  embrasse  tout 
comme  leur  examen. 

Le  vice  de  caractère ,  sans  contredit  le  plus 
odieux,  c'est  Favarice  ;  on  y  tombe. ..^  qui  le 
croirait!  par  la  manie  de  dépenser.  Rien  de 
moins  surprenant  que  de  voir  un  pro<£gue 
épargner  sur  ce  qu'il  doit  pour  payer  ce  qu'il 
ne  doit  pas.  La  vanité ,  essentiellement  froide , 
ne  donne  qu'à  l'ostentation ,  peu  à  la  géné- 
rosité, presque  point  à  la  bienfaisance.  Elle 
ne  prévoit  riea,  ne  se  refuse  rien ,  et  la  bien- 
faisance calcule.  C'est  elle  qui  retranche ,  non- 
seulement  sur  les  fantaisies  (l'homme  iqui 
pense,  fût-il  millionnaire ,  devrait-il  jamais 
s'en  permettre  *  !)  non-seulement  sur  l'abonr- 


*  On  ne  prend  point  ici'  ^our/ûntafiiâs  ces  grand eî' acqui- 
sitions d^objets  d^arts  •  ces.g9lerie5  de  tableaux ,  ces  richesses 
des  nations  comme  des  héritages  particuliers ,  titres  de  gloire 
des  amateurs,  utilité  de  la  magnificence,  et  le  plus  digne 
emploi  de  la  fortune  ,  après  les  fondations  dVtablissemens  de 
charité. 
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dance,  mais  encore  sur  cette  foule  de  pré- 
tendus besoins ,  sur  les  besoins  de  conven- 
tion ,  usurpateurs  du  nécessaire ,  de  quoi 
soulager  en  secret  une  timide  et  àflfreuse  in- 
digence. Elle  économise  de  loin;  la  vanité 
s'en  inquiète  ;  elle  tremble  que  quelque  jouis- 
sance n  échappe  à  sa  brillante  misère  :  il  est 
pauvre ,  en  eflfet ,  celui  qui  peut  jouir  d'un 
plaisir  acheté  par  la  génè  de  sa  famille ,  et 
la  honte  dé  sa  vieillesse...  Mais  plus  pauvre  est 
peut-être  encore  l'avare  qui  ne  jouit  de  rien, 
et  qui  mourra  sans  que  personne  se  sou- 
vienne s'il  fut  pour  lui  une  existence ,  lin  passé 
ou  un  avenir. 

Après  les  caractères  vicieux  vient ,  comme 
plus  redoutable  encore ,'  te  caractère  manqué  ; 
supplice  de  l'homme  faible ,  eût-il  beaucoup 
d'esprit  ;  caméléon  involontaire  •,  véritable 
cire  tiède ,  qui  ne  reçoit  pas  même  complè- 
tement l'empreinte  qu'on  veut  lui  donner. 
Ces  hbmmes-là  n'ont  pour  eux ,  tant  qu'ils 
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sont  jeunes,  qu'une  douceur  féminine,  qui 
les  recommande  peu  aux  femmes ,  et  ensuite 
la  solitude ,  où  leur  apathie  les  endort ,  et  où 
l'amitié  ne  les  a  pas  suivis,  parce  que  l'amitié , 
mieux  encore  que  l'amour,  quand  elle  com- 
pose son  ballot  de  constance ,  y  mêle  du  res- 
pect et  de  l'admiration. 

On  vante  beaucoup  les  caractères  qui  s'é- 
lèvent par  le  malheur...  Ne  serait-il  pas  mieux 
de  réserver  les  hommages  pour  ceux  qui  ne 
dérogent  point  dans  la  prospérité  ? 

Le  plus  heureux  des  caiactères  est ,  selon 
nous ,  celui  dont  le  charme ,  inséparable  de 
quelques  vertus  de  sentiment ,  se  communi- 
que à  peu  de  frais ,  et  se  reproduit  tous  les 
jours.  Ce  caractère  ne  se  donne  pas  ;  mais  il 
peut  se  perfectionner.  Travaillons-y  donc  sans 
relâche  ;  c'est  une  valeur  exempte  de  réduc- 
tions ,  qui  représente  la  fortune  ,  et  qui ,  au 
besoin ,  en  tient  lieu. 
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—  Femme  qui  a  rompu  la  sienne 
après  Favoir  reçue  volontairement,  ne  peut 
plus  être  heureuse  ni  paisible.  La  protection 
des  lois ,  le  témoignage  d'un  époux  infidèle , 
celui  de  ses  contemporains ,  celui  même  de 
sa  conscience  ne  la  consoleront  et  ne  Tab- 
soudront  qu'à  demi.  Briser  des  nœuds  tissus 
de  roses  dont  on  n'avait  pas  voulu  voir  les 
épines ,  c'est  confesser,  avec  l'absence  de  ju- 
gement ,  celle  de  la  fermeté  d'ame  ;  qui  tient 
à  ses  affections ,  les  défend  et  les  ennoblit 
«  Tenir  à  ses  affections,  les  défendre,...  d'ac- 
cord ,  nous  dira-t-on  ;  ceci  ne  dépend  que  de 
soi  ;  mais  pour  les  ennoblir ,  ne  faut-il  donc 
pas  être  deux  ?  —  Non  ;  car  alors  pareille  tâ- 
che ,  devenue  gloire  facile ,  ne .  laisse  plus  là 
moindre  excuse.  »  Si  la  plupart  des  femmes,  ac- 
cablées du  souvenir  d'un  divorce ,  pouvaient 
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bien  distinctement  se  rappeler  à  quelle  petite 
cause  remontent  leurs  malheurs,  et  quel  nuage 
imperceptible  renfermait  la  tempête  qui  devait 
bouleverser  leur  destinée ,  elles  déploreraient 
encore  avec  plus  d'amertume  l'impatience  qui 
lesdomiiia,  et  cette  funeste  propension  des 
âmes  faibles  à  s'aveugler  sur  les  conséquences 
irréligieuses  de  leur  légèreté  ou  de  leurs  em- 
portemens.  En  tnariage ,  là  première  querelle 
mène  droit  à  la  rupture  si  l'un  des  deux ,  et  à 
l'insts^nt,  ne  se  corrige,  ne  se  désiste,  ou  ne 
s'imtnolé.  Quand  tous  les  deux  travaillent  à 
rétablir  la  paix,  rien  ne  pourra  plus,  et  rien 
n'aurait  dû  la  troubler  :  l'ouvrage  était  fait  dans 
le  cœuri  II»  faut  Favbuer,  quoi(][uè  à  regret  :  Içs 
femtnes  dé  bonne  coinpagnie  pardonnent  plus 
aisément  une  infidélité  qu'une  grossièreté. 
Le  vice  d'éducation  chez  un  mari  ;  fut-il  d'ail- 
leurs  le  plus  estimabk  des  hommes ,  est  une 
source  d'eitinuis  ,  de  honte  et  de  dégoût  ;'  et , 
quoique  cette  icaiise ,  fréquente  de  nOvS  jours , 
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ait  amené  beaucoup  moins  de  divorces  que  les 
éclats  fâcheux  d*une  jalousie  trop  prompte 
à  mettre  le  public  dans  la  confidence  de  ses 
douleurs  ,  on  doit  tenir  compte  aux  femmes 
de  leur  courage  à  supporter  un  genre  de  sup- 
plice qui ,  peu  à  peu ,  devient  un  secret ,  même 
pour  les  habitues  de  la  maison  ;  parce  qu'a- 
lors ,  la  vertu  d'une  femme  consiste  à  se  placer 
sans  cesse  entre  l'ëpoux  et  ses  interlocuteur^, 
a  leur  traduire  ses  pensées ,  et  à  ne  sortir  de 
chez  soi  que  pour  le  dérober ,  et  se  dé/ober 
elle-même  aux  yeux  d'un  monde  avide  de 
railleries ,  mais  qui  ne  s'occupe  de  vous  qu'au- 
tant et  aussi  long-tems  que  vous  vous  occupez 
de  lui. 

La  chaîne  du  mariage,  acceptée  et  brisée 
révolutionnairemcnt ,  stérile  ,  profane  et  de 
courte  durée ,  n'est  qu'une  tache  qui  se  lave 
avec  des  pleurs;  qu'un  mauvais  rêve  qui  peut 
s'évanouir  à  la  longue  :  c'est  la  faute  des  tems 
plus  que  celle  des  intentions,  ittie  femme, 
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engagée  aux  pieds  des  autels ,  peut  encore  ,  si 
elle  n'a  point  d'enfans ,  et  si  son  existence  est 
menacée  par  son  époux,  demander  à  Dieu, 
qui  reçut  ses  promesses ,  un  asile  contre  l'in- 
sensé dont  les  procédés  et  les  traitemens  bar- 
bares le  privent  de  la  vue  et  des  soins  de  sa  mal- 
heureuse compagne.  Mais  celle  qui ,  avec  des 
enfans,  et  sans  objections  graves  contre 
l'homme  dont  elle  porte  le  nom,  quitte  ce 
nom  qu'elle  déshonorait,  et  ne  s'informe  de 
ses  fils  que  pour  rejeter  sur  leur  père  l'inquié- 
tude et  les  frais  de  leur  éducation ,  celle-là 
est  un  modèle  d'insensibilité ,  et  d'incons- 
tance et  d'infamie  ;  on  doit  et  la  fuir  et  la  plain- 
dre ,  puisqu'enfin  arrivera  le  jour  où  elle  se 
verra  tout  entière,  et  où  son  Dieu  l'abandon- 
nera comme  elle  a  tout  abandonné. 

GHABMB.  —  lEitre  sous  le  charme  ;  expres- 
sion moderne  qui  rend  assez  bien  l'idée  de  se 
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sentir  retenu  malgré  soi  dans  F  espèce  de  cer- 
cle magique  que  trace  autour  de  vous  une  maî- 
tresse adorée ,  un  conseiller  subtil ,  un  favori 
si  Ton  est  roi.  Mais  cette  expression  :  être  sous 
k  charme,  ne  veut  pas  toujours  dire  que  Fob- 
jet  soit  charmant ,  ni  supérieur ,  ni  même  di- 
gne de  toute  confiance.  Elle  insinuerait ,  au 
contraire,  la  juste  crainte  de  fausses  appa- 
rences ,  de  moyens  illicites ,  et  d'empire  ex- 
torqué. Le  magicien,  pour  nous  retenir  sous 
le  charme ,  prend  une  peine  que  peuvent  s'é- 
pargner Tami ,  Tépoux  ,  le  servit feur  fidèles. 
Quand  le  charme  agit  sans  effort ,  c'est  que  la 
personne  charmée  sympathise  avec  l'enchan- 
teur. De  là ,  ces  unions  surprenantes  des  plus 
belles  femmes  avec  des  hommes  fort  laids  ; 
d'honnêtes  gens  avec  des  fripons ,  et  des  prin- 
ces vertueux  avec  dès  intrigaps.  Un  agent  ma- 
gnétique prépare  les  nœuds  étranges  ,  les  res- 
serre, les  fortifie;  il- ne  faut  qu'un  rapport, 
un  seul  pour  en  expliquer  l'énignlie  ;  et  la 
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survit  à  l'innocence  ;  et ,  si  elle  n'est  pas  dans 
le  cœur,  Tinnocence  même  ne  la  sauverait  pas 
des  empiétemens  du  désir.  Une  affliction  bien 
déplorable  qui ,  deux  fois ,  a  frappé  nos  yeux, 
Tune  à  Bruxelles^  en  1800 ,  l'autre ,  ^Brigh- 
ton ,  quinze  ans  après ,  nous  a  présenté  le  mo- 
dèle d'un  objet  tout  nouveau  en  immoralité  , 
savoir  :  une  jeune  et  jolie  personne  sans  amour, 
sans  amant ,  sans  regret  ni  souvenir ,  sans  pro- 
jets ni  espérance ,  et  sans  pudeur  dans  ses  dis- 
cours comme  sans  innocence  dans  son  affreux 
regard.  Toutes  deux  étonnaient  les  hommes , 
effrayaient  les  femmes;  l'une  et  l'autre  pariaient 
politique,  et  se  moquaient ,  l'une  de  son  frère, 
homme  de  vingt-trois  ans ,  qui  rougissait  en- 
core; l'autre  (c'était  l'Anglaise),  de  ék  mère 
trop  indulgente ,  et  de  son  pèir€  vieux  et  in- 
firme. Un  jour  que  celle-ci  Venait  de  répondre 
à  sa  mère  avec  l'insolence  dédaigneuse  de 
l'inexpérience  jointe  à  la  présomption ,  je  lui 
demandai  où  elle  avait  appris  à  se  conduire 
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d'une  manière  si  étrange.  Yes,  yes ,  Madam  ; 
i^ery  si  range  ,    indeed;...  french  fashion! 
merépondit-ellç.  Je  restai  sous  le  coup.  Une 
honte  réelle,  une  inexprimable  douleur  s'em- 
parèrent de  mes  esprits.  Il  m'était  affreux  de 
penser  que,  chez  nous,   la  désorganisation 
eût  pénétré  jusque  dans  le  sein  des  familles  , 
et  que  l'un  des  effets  les  plus  immédiats  de  la 
courte  paix  d'Amiens  eût  été  de  transmettre 
aux  Anglais  notre  erreur  la  plus  dangereuse  ; 
ceBe  au  surplus  qui,  dès  long-tems,  s'était 
glissée  dans  leur  système  d'éducation  :  celle 
pour  un  père ,  d'être  Xami  plutôt  que  le  pré- 
cepteur de  son  fils  ;  et  pour  une  mère ,  la  con- 
fidente plutôt  que   l'institutrice  de  sa  fille  : 
d'où  il  résulte  qu'il  faut ,  pour  que  tout  soit 
égal  dans  les  transactions  ridicules,  que  le  père 
se  tienne, prêt  à  recevoir  les  remontrances  de 
son  fils  * ,  et  la  mère  prête ,  de  son  côté ,  à 


*  Celte  idée  est  dëveloppe'e  avec  le  plus  grand  (aient  d'ob- 

«•  9 
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adopter ,  si  besoin  est ,  les  plans  d'indépen- 
dance proposes  par  sa  fille.  Quelques  pères , 
pour  gagner  la  confiance  de  leurs  fils ,  com- 
mencent par  les  admettre  à  une  foule  de  se- 
crets dont  le  premier  résultat  est  d'altérer  à 
jamais  le  respect  que  des  enfuis  portent  na- 
turellement aux  auteurs  de  leurs  jours.  De 
même ,  des  mères  imprudentes ,  et  dans  Tes- 
poir  de  préserver  leurs  filles  des  chagrins  qui 
troublent  leur  vie  ,  les  initient  à  des  my^ères 
qui  peut-être,  sans  elles,  n'eussent  jamais  terni 
une  imagination  vierge  encore.  Informés  des 
causes  d'une  querelle  dé  ménage  ,  et  souvient 
pris  en  témoignage  dans  Un  débat  scandal^xx  r 
ces  jeunes  conseillers  de  ceux  dontik  atten- 
daient le  conseil ,  cessent  de'le  croire  si  néces- 
saire à  leur  ssuve-garde ,  et ,  se  constituant 
juges  de  leurs  guides ,  en  tirent  cette  .consé-^ 


servatîon  dans  la  nouvelle  intitulée  :  U  Mari  eompUur^  par 
^madame  de  GenKs. 


I 
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quence  que  ces  guides  passionnes  ne  sont  donc 
pas  si  sûrs ,  puisqu'ils  en  appellent  à  leur  pro- 
pre enfant  de  leur  plus  ou  moins  de  raison. 

Les  ëpouses  chastes  sont  moins  rares  en 
Angleterre  qu'en  France  ,  par  cela  peut-être 
que  les  filles  anglaises ,  jouissant  beaucoup 
plus  tôt  des  privilèges  de  l'émancipation ,  ap- 
prennent aussi  plus  qu'elles  ne  veulent  à  se 
méfier  de  cette  espèce  de  séducteurs  qui  ne 
s'attachent  qu'aux  filles  mal  élevées  et  aux 
femmes  mal  mariées  pour  achever  de  perdre 
IcvS  unes  et  les  autres.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire 
que  les  bonnes  épouses  ne  le  soient  en  An- 
gleterre que  par  esprit  de  contrition ,  et  que 
cette  pureté  parfaite  dont  se  glorifient  nos 
filles  nobles ,  et  si  grand  nombre  de  nos  belles 
bourgeoises  ne  se  retrouve  encore  sous  les 
longs  voiles  et  les  simples  chapeaux  de  leurs 
compagnes  d'outre-mer.  Rien ,  au  contraire , 
ne  se  peut  comparer  à  cette  firaîcheur  d'inno- 
cence ,  et  à  cette  fleur  de  beauté  dont  la  seule 
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Angleterre  offre  les   modèles  enchanteurs  ; 
mais  plus  rares ,  plus  fugitifs... ,  surtout  plus 
fugitifs  qu'avant  la  paix  d'Amiens.  Il  semble  , 
depuis  nos  révolutions,  qu'il  ne  soit  plus  d'âge 
assez  tendre  pour  l'ignorance  du  jeune  âge  ;  on 
se  dépêclie  d'être  enfans  ;  on  se  dépêche  d*être 
jeune,  et  l'on  se  dépêche  de  vivre...  ;  niais 
l'empreinte  de  décence  donnée  par  la  nature  à 
une  femme   essentiellement   chaste  la  sait, 
même  dans  les  sociétés  où  parfois  l'on  ose  se 
rire  des  alarmes  de  la  pudeur  ;  même  dans 
l'exercice  des  professions  les  plus  incompati- 
bles avec  la  réserve  prescrite  aux  femmes  maî- 
tresses de  leur  sort  ;  même  au  sein  de  l'égare- 
ment d'un  amour  sans  frein  et  sans  terme.  Le 
goût  de  pureté ,  qui  suppose  le  plus  rare  ins- 
tinct de  vertu  ,  retient  long-tems  dans  la  voie 
de  l'honneur  ;  y  rappelle  la  fille  séduite ,  y  rap- 
pelle la  femme  égarée  ;  les  console  de  toutes 
les  pertes ,  leur  tient  lieu  de  tous  les  plaisirs  ; 
imprime  à  leurs  discours ,  à  leurs  moindres 
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regards  ce  caractère  de  candeur ,  de  modestie 
et  de  circonspection  qui  réprimait ,  dans  leur 
jeunesse ,  les  désirs  qu'excitaient  leurs  char- 
mes ,  et  qui ,  dans  un  âge  avancé  ,  désarment 
la  critique  jadis  attachée  à- leurs  pas.  Un  talent 
chaste  est  le  partage  de  l'écrivain  ou  de  l'ar- 
tiste  qui  rejette  les  pensées  honteuses  ;  une 
vie  exempte  d'impureté  est  un  de  ces  titres  de 
noblesse  devant  lequel  s'humilient  tous  les  rois 
delà  terre  ;  mais  un  cœur  chaste  est  le  trésor 
qui  se  dérobe  à  toutes  les  invasions ,  et  qui 
pourvoit  à  nos  derniers  besoins. 


# 


comPXAircs.  —  Il  semble  que  cette  double 
façon  d'exister  dans  ce  qu'on  aime  tienne 
moias  encore  de  l'estime  que  de  l'amour.  On 
se  confie  par  inclination  bien  plus  que  par 
raisonnement.  La  confiance  n'est  autre  chose 
que  cette  chaîne  sacrée  ,  ardente ,  magnéti- 
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que  ,  qui  faisait  dire  àTauteur  des  Essais ,  lie, 
il  est  vrai ,  depuis  Tenfance  avec  Théritier  de 
ses  armes*:  Lui,  c*éiail  rnoi ;  moi,  c^éiçit 
lui!  «  Craignez  ,  dit-on ,  craignez  de  vous  li- 
vrer trop  légèrement.,.  )^  Eh  !  dépend-il  de  soi 
de  contenir  ces  élans  d'un  cœur  pur ,  qui  ne 
cherche  et  ne  voit  que  la  vérité  ;  celle  qui  re- 
lève à  ses  yeux  l'humanité  que  sa  nohle  con- 
fiance honore ,  et  qui  le  relève  lui-même 
du  plus  honteux  des  sentimens ,  le  plus  triste 
sans  doute  et  le  moins  profitable  ,  quoi  qu'en 
prétende  Tavarice.  La  méfiance  dessèche  toul  ; 
mais ,  comme  il  faut  bien  qu'elle  se  glisse  là 
où  travaille  le  mensonge ,  on  en  reconnaîtra  le 
besoin,  et  l'on  se  hâtera  de  l'appeler  au  secours 
contre  l'aventurier  qui  s'empresse  de  réclamer 
de  vive  force  la  confiance  qu'on  lui  refiise. 
Oui ,  la  confiance  ressemble  au  s>olontaire 
amour ,  qui  va  trouver  celui  qui  se  croyait  in- 


*  Charron. 


\ 
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digne  de  ses  dons ,  et  recule  devant  l^investi*- 
gateur  qui  le  poursuit  de  ses  faux  titres.  Mais 
dans  les  liens  cimentés  par  le  tems  et  par  Tha- 
bitude  ;  dans  ces  liens  du  mariage  ou  d  une 
constante  amitié  »  la  confiance  inaltérable  est 
la  vraie  source  poétique  où  le  génie  de  la  vertu 
puise  jusqu'au  dernier  moment  les  inspira- 
tions divines,  rattachement  aux  devoirs  terres^ 
très ,  et  Tavant-gout  d'un  éternel  bonheur. 


# 


coBDP&AZSAWOB.  —  Permis  d*en  être  pro- 
digue pourvu  qu'elle  soit  volontaire.  L'exiger , 
c'est  la  repousser  ;  la  vendre  ,  c'est  le  fait  d'un 
lâche  ;  l'évaluer  pour  la  payer  est  la  pre- 
mière  insulte  d'un  parvenu,  et  la  dernière 
ressource  de  quelques  princes  embarrassés 
de  leur  pouvoir.  Deux  sortes  de  complaisances 
rentrent  dans  le  cercle  des  vices  :  celle  des 
opinions ,  celle  des  sentimens  :  la  plus  cou- 
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pable ,  on  la  devine. Taisez- vous,  si  le  pain  de 
vos  enfans  tient  à  votre  silence  sur  une  ques- 
tion  d'état  ;  mais  fuyez  ,  plutôt  que  de  feindre 
Testime  ,  Tamitié  ,  l'amour  :  chose  étrange  l 
De  ces  trois  grandes  affections  de  Tame ,  c'est 
la  plus  froide  qu'il  est  le  moins  permis  de 
feindre  !  Sans  doute  à  cause  que  l'honneur , 
qui  donne  Testime  et  la  reçoit ,  ne  transige 
sous  aucun  prétexte  ,  tandis  que  l'amitié  , 
qui  supporte  toutes  les  disgrâces  ,  et  l'amour  , 
tributaire  de  l'imagination  ,  ont  toujours  assez 
d'indulgence  pour  excuser  ce  qu'ils  n'ont  pu 
prévoir  :  tant  de  mauvais  papier-monnaie 
circule  dans  le  commerce  de  l'amour  et  de 
l'amitié!  Mais  c'est  avec  la  politesse  que  la 
complaisance  triomphe.  Toutefois  en  fait-oxi 
xnoins  d'abus  depuis  que  le  peuple  s'en  mêle  ? 
Ainsi  la  grosâèreté ,  en  cette  circonstance  , 

aurait  encore  J^attu  la  fausseté Soyons 

complaisans  sans  faiblesse  ,  prévenans  sans 
intérêt ,  dévoués  sans  aveuglement  ;  et  nous 
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serons  heureux  parce  que  nous  serons  ai* 
mables,  et  assez  solidement  aimables  pour 
être  constamment  aimés. 


# 


—  A  quoi  tient-elle  ?  à 
notre  rang ,  à  notre  nom ,  au  crédit ,  aux  ri- 
chesses, aux  vertus,  aux  lumières?...  Moins 
a  tout  cela  qu'à  Tapparence  du  crédit ,  qu'à 
l'apparence  des  richesses  ,  qu*au  semblant 
de  quelques  vertus.  Voilà  pourquoi  tant  de 
gens  se  ruinent  à  persuader  qu*ils  sont  riches , 
tant  d'autres  s'empressent  de  vous  raconter  à 
l'oreille  les  prétendues  faveurs  dû  prince ,  et 
tant  d'autres  renchérissent  sur  lès  comman- 
démens  de  Téglise.  Mais  le  nom...  il  est  connu  ; 
mais  le  rang ,  il  faut  le  garder  ;  mais  les  lu- 
mières ,  elles  ne  s'achètent  point  ;  et  la  vraie 
piété ,  comme  lé  vrai  talent ,'  se  reconnaît 
Jbientôt  à  l'œuvre.  La  considération  person- 
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neile,  si  dif£ére«ite.de  la  considération  rela- 
tive ,  s'acquiert  sans  beaucoup  de  peitie  et 
ne  saurait  décroître.  Car  les  sacrifices  qu'elle 
impose  nous  rendent  trop  heureux  pour  que 
nous  ne  tenions  pas  à  les  multiplier.  Il  ad- 
vient même ,  et  le  plus  souvent,  que  cette  con- 
sidération précieuse  s'obtient  par  les  moyens 
inverses  de  ceux  qur  nous  procurent  telle 
aiËÛtre  considération  accordée  à  nos  meubles, 
à  nos  habits ,  et  à  la  bonté  ^e  nos  vins. 
On  dépense,  on  s'endette  pour  maintenir 
cbllc-d;  on  se  prive,  on  s'acquitte  pour 
s'assurer  la  première  :  ce  n'est  que  celle  dont 
nous  environne  Vestime ,   ou  la  reconnais^ 

9     ' 

sance ,  bu  là  tencbe  sollicitude  d'un  petit 
nocofare 'd'hbnnétès  gens;  die  né  mène  pas 
auH  '  grands  em]^is^  elle  n'est  ni  vaine  ni 
briiyante  ;:  mais  du  moins  elle  est  à  nous ,  et 
ài* oûusi  sisms  partage:  Si  te  pouvoir  connu  do- 
hUger  ai  de  nuirez  en  fait  décerner  les  hon- 
neurs à  qui  ne  peut  étayer  ce  pouvoir  d'un 
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vrai  mérite  personnel ,  en  revanche ,  ce  der- 
nier sans  la  puissance  de  nuire  (car  on  peut 
toujours .  obliger  )  ,  nous  la  donne  pure  et 
stable.  Fille  de  la  conscience ,  elle  a  des  traits 
de  sa  jnère  ;  tandis  que  la  considération  fac- 
tice ,  arrachée  plutôt  qu'obtenue ,  et  toujours 
près  de  s'envoler  avec  la  prospérité  qui  nous 
l'attire ,  est  fausse  de  notre  côté  «  et  fausse 
aussi  du  côté  du  pub,lic  »  dpnt  les  égfurdf ,  doi^t 
les  ménagemens ,  dont  les.  éloges  temporaires 
sont  içncorq  plus  légers  ^  plus  aveugles,  que  la. 
fortune.  Ce  même  public  tient  compte  .  de$ 
vérités  fâch^use/s  qu'il  dissiu^ule  tant  que  nous 
sommes  hoi:s.4^  portée  de  lesentendre ,  ou  d'en 
souffrir  :  uqe  fois  déchus  ^tout  se  dit  l...  I^e  v^- 
Isiit-il  pasmiçux  s'en  tenir  à  ime  légitiipe  d'o*- 
pinions  que.  persoxipe*  ^  ^prait  contestée ,  et 
n'est-rce  pas  encqre  cho^e  ^ss€z .  difficile  que 
d'obtenir  ce  qui  ,e$t  <)û  ^  et  de  coi^^rver  ce 
que  Ton  possède  ? 
La  considération  s'attache ,  de  préférencie , 
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à  ceux  qui  se  renferment ,  sans  restriction  et 
sans  humeur ,  dans4e  cercle  de  leurs  devoirs  ;* 
et ,  comme  il  n'est  rien  de  si  suret  de  si  com- 
mode que  cette  marche  ,  il  en  résulte  que  la 
considération  n'échappe  à  l'honnête  homme 
que  quand  celui-ci  manque  de  courage  pour 
savoir  précisément  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'îL 
doit  faire.  L'hésitation  entre  le  bien  etle  mal 
ne  mène  qu'aux  mauvaises  actions ,  ou  aux 
bonnes  actions  incomplètes  dont  personne  ne 
vous  sait  gré.  Quelques  philosophes  de  notre 
tems  ,  bons  écrivains  et  hommes  dé  bien ,  ont* 
développé ,  dans  des  livres  pleins  d'éloquence , 
de  nouveaux  systèmes  de  bonheur ,  perfec- 
tionjaés  pair  la  morale  nouvelle  que  nous  re- 
cueillons  aujourd'hui  dès  souvenirs  de  la  révo*- 
lutioti.  La  révolution  nous  à  fait  du  bien , 
mais  un  bien  que  îi'avaient  '  pas  prévu  les 
Brutus  d*  93  :  c'est  la  lâVë  refroidie  ;  elle 
féconde  le  sol  qu'elle  a  dévasté.  La  mo- 
rale ,  dîra-t-on ,  est  ancienne  comme  l'idée  de 
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Dieu;  elle  est  une  comme  Dieu  même  : 
qu'y -voudrait -on  voir  de  nouveau  ?  Pas 
autre  chose  que  ce  qu'il  y  a  de  rajeuni  et  d'a- 
mélioré en  France  dans  les  besoins  du  cœur  et 
dans  les  constitutions  politiques.  La  considé- 
ration individuelle  dépend  plus  qu'on  ne  croit 
du  mode  de  ces  constitutions.  N'est-ce  donc 

« 

pas  la  sécurité  domestique  ,  fruit  de  la  paix  et 
du  retour  de  l'ordre ,  qui  engendre  les  vertus 
privées?  N'est-ce  pas  elle  qui  nous  donne 
cette  soif  d'une  sorte  de  considération ,  incon- 
nue aux  déprédateurs  de  tous  les  genres ,  qui , 
sous  les  règnes  vicieux,  ou  pendant  l'anarchie, 
exercent  en  tous  sens  la  patience  du  sage  ?  Les 
dignités  sacerdotales  sous-entendent ,  par  tout 
pays ,  les  titres  les  plus  rares  à  la  confiance 
des  hommes  ;  mais  quand  un  cardinal  Dubois 
devient  second  personnage  d'un  état ,  l'état , 
le  souverain ,  ou  celui  qui  le  supplée ,  perdent 
bientôt  de  leur  considération ,  et  le  sacetdoce 
avili  devient  le  plus  redoutable  adversaire  de 
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la  religion  qu'il  enseigne  et  du  culte  qu'il  re- 
présente^  Nous  avons  vu  de  grands  hommes 
d'épée ,  de  grands  entrepreneurs  de  droit  pu- 
blic ,  d'habiles  négocians ,  orateurs  et  spécu- 
lateurs, mettre  à  contribution  les  royaumes 
voisins ,  et  les  contrées  lointaines ,  et  l'indus* 
trie  nationale  ;  s'environner  des  éclatans  pres- 
tiges d'une  opulence  aussi  jeune  ,  aussi  variée 
que  leurs  succès  ;  ils  inspiraient  l'étonnement , 
la  crainte ,  et  même  encore  un  peu  de  ce  res- 
pect ,  compagnon  assez  triste  de  l'imposante 
fortune  ;  ils  avaient  de  l'argent ,  des  cliens , 
des  terres  ;  ils  avaient  des  cordons ,  des  titres , 
des  privilèges  ,  du  pouvoir ,  de  la  renommée... 
Ils  n'avaient  point  de  considération. 

Cet  artiste,  ce  virtuose  ,  cet  homme  de 
lettres ,  que  des  succès  d'un  autre  geni*e  élè- 
vent au  dessus  de  'ses  contemporains  ;  qui , 
au  plus  beau  sentimeM  de  son  art ,  aux  talens 
dfi^tingués ,  à  certaines  grâces  personnelles , 
joint  tant  de  vivacité  d'esprit ,  et  une  origina- 
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lité  si  piquante  dans  l'expression,  dans  les 
manières  ;  que  tous  les  cercles  se  disputent ,... 
que  tous  les  plaisirs  vont  chercher...  II  sera 
couru ,  applaudi ,  sa  réputation  s'ëtendra 
presque  aussi  loin  que  la  gloire  de  nos  armes  ; 
il  aura  de  l'aisance ,  une  assez  bonne  maison , 
des  prôneurs ,  des  flatteurs ,  et ,  si  l'on  veut  en* 
core ,  quelques  amis  de  son  caractère  ;  il  aura 
des  entours ,  il  aura  de  l'influence ,  il  aura 
même  du  crédit...  Il  n'aura  point  de  considé- 
ration. 

Ces  honnêtes  rentiers  qui  ne  vivent  que  des 
anciens  produits  de  leur  commerce  ;  dont 
l'existence  toute  chrétienne  servirait  d'exemple 
à  quiconque  ne  les  jugerait  que  sur  les  occu- 
pations du  mari ,  digne  marguillier  de  la  par- 
roisse  Saint-Paul  ;  de  la  mère  ,  dame  de  cha- 
rité ,  et  ^e  deux  filles  qui ,  tous  les  ans ,  trse 
vaillent  pour  la  vente  au  profit  des  pauvres,} 
dont  les  paroles  sont  chastes ,  l'extérieur  com- 
posé ,  les  habitudes  régulières  ;  qui  ne  vont 
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point  à  rOpéra,  ne  font  point  danser  chez  eux, 
ne  lisent  point  de  romans  et  n'écrivent  que 
leur  dépense  ;.qui  jamais  n'ont  donné  matière  à 
ancun  bruit  scandaleux  ;  qui  mourraient  plutôt 
que  de  manquer  à  la  religion  et  aux  mœurs... 
d'où  vientdoncmanquent-îlsde  considération? 
C'est  que  la  considération ,  comme  l'a  dit  l'au- 
teur des  Mémoires  secrets*,  ne  s^ accorde  qu'à 
celui  qui  ^  réunissant  toutes  les  qualités ,  ei 

tous  les  ai^antages  de  son  état,  ne  les  ternit 

* 

par  aucun  endroit.  La  plupart  des  riches  ré- 
volutionnaires n'eussent-ils  péché  que  par  la 
rusticité  des  manières  et  du  langage  ,  devaient , 
par  cela  seul ,  ne  pas  être  très-considérés.  Le 
ton  brusque ,  les  paroles  dures ,  la  parcimonie 
de  détail,  et  la  boursouflure  de  représenta- 
tion ,  suffisent  pour  exciter  le  rire  du  peuple , 
et  pour  nourrir  à  petit  bruit  la  rébellion  des 
domestiques ,  leur  mémoire  impitoyable ,  leurs 


♦  Duel  os. 
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rapports  amplifies  d'où  dérive ,  avec  d'autres 
nusères ,  l'absence  de  considération. 

Cette  même  humeur  parcimonieuse  ^  en- 
tretenue par  la  crainte  de  perdre  et  par  Tha* 
bitude  de  gagner,  donne  à  quelques  vieux 
marchands  retirés  du  commerce  des  ridicules 
plus  honteux.  Mais  ces  personnages  sont  ra- 
res ;  on  ne  les  trouve  plus  guère  que  parmi 
les  échappés  d'anciennes  études  de  procureur, 
parmi  les  vétérans  de  la  grande  bazoche*^ 
qui ,  ne  pouvant  suivre  Fessor  de  tant  de  jeu- 
nes clercs  destinés  à  devenir  généraux  ou  mi- 
nistres ,  s'étaient  réfugiés  dans  les  achats  et 
ventes  de  denrées  coloniales  ,  au  moment  où 
les  colonies  allaient  '  manquer  de  bras  et  de 
navires  pour  cultiver  et  pour  expédier  leurs 
denrées.  Ces  commerçans  déliés  et  obscurs 
n  ont  fait  que  passer  dans  le  commerce  comme 
le  fretin  dans  l'eau  trouble  ;  ils  ont ,  vite  et 


•  Première  milice  rëYolutionn^ire. 
I.  10 
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TÎte ,  mis  à  part  lear  butin ,  ou  employé  leurs 
rames  d*as$ignats  à  des  acquisitions  nationa- 
les (4)  ;  sont  devenus  propriétaire^ ,  se  sont 
maintenus  propriétaires ,  et  sont  propriétaires 
encore  ;  vont  à  la  messe ,  y  occupent  le  banc 
d*honneur,  tâchent  de  soutenir  leur  dignité 
bourgeoise  par  une  exactitude  ponctuelle  à 
en  observer  le  décorum  ;  sont  avares ,  minu- 
tieux ,  médisans ,  chicaneurs ,  d'humeur  caus- 
tique et  malveillante ,  de  probité  prétentieuse 
et  douteuse ,  essentiellement  rusés ,  essentiel- 
lement mesquins....  Tout  cela  ne  donne  point 
de  considération. 

Les  défauts  opposés  signalent  Texistence 
d*un  artiste  à  la  seule  inspection  de  sa  de«* 
meure  :  tout  y  briHe  ,  rien  n'est  rangé.  Sans 
compter  il  emprunte  ;  sans  compter  il  prête 
et  il  domie.  Incapable  d^économîe ,  phis  en- 
core de  méfiance  ,  il  prodiguera  sans  ré- 
flexion ,  sans  choix ,  ses  secrets  ,  sa  fortune  , 
son  talent  et  son  tems.  Ce  dernier,  trop  sou- 


i 
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Vent,  il  )e  gaspillera  avec  des  hommes  de 
mœurs  lëgères  ;  il  oubliera  rëchéance  dTuii 
terme ,  et  relie  d'un  billet  à  ordre  ;  il  ou- 
bliera dix  invitations  chez  un  homme  consi-* 
déré  ;  il  cessera  de  l'être ,  lui ,  sans  rien  per- 
dre de  sa  gaité  ni  de  sa  réputation  ,  parce  que 
la  gaité"  tient  aux  plaisirs ,  la  réputation  aux 
succès  ,  et  que  la  cosisidération  tieqt  à  Tordre. 
Maôs  Tordre  seul  ne  suffit  pas  ;  Fesprit  et  le 
giéme  suffisent  encore  moins  ;  la  vertu  même 
ne  saffit  pas  encore ,  puisqu'il  est  des  vertus 
d'aspect  £irouche  et  rebutant.  Ce  qui  donne, 
ce  qui  aâsore  la  considération  ^  c'est  l'instinct 
dn  grand  et  du  beau  ;  c'estlebpésoinderhonr 
néte  et  du  vrai ,  joint  à  la  décence  de  formes 
et  à  kl  rigueur  àe  principes  ;  c'est  encore 
i'acKtHade  à  remplir  dignement ,  mais  sxds 
affectation ,  les  devrârs  de  sa  pkce  dans  la  sch 
déié  j  ou  de  son  rang  dans  sa  famille  :  ceHe- 
ci  est  l'image  ,  la  miniaiture  de  l'au^tre  ;  mokf 
s'il  »  agit  d'opter,  il  &iut  prendre  garde  à  Té* 
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poque.  La  sociëté  convient  à  la  jeunesse  ,  et 
la  vie  intérieure  à  Fâge  avancé  :  le  monde  dé- 
tache de  la  famille  ;<r ceUe^i  console  du 

monde. 


« 


ComwTAmùm.  —  Sigùe  de  force  ;....  etnéan-^ 
moins  ,  les  femmes ,  naturellement  plus  fai- 
bles ,  sont ,  en  général ,  plus  constantes  que 
les  hommes.  Serait-H:e  à  cause  que  la  cons- 
tance de  principes  est  la  mieux  prémunie 
contre  toute  espèce  d'attaque  ?  Les  honmies 
réputés  bons  maris  se  font  une  constance 
composée  de  procédés  ^gracieux  ,  '  d'égards 
publics,  et  d'infidélités  secrètes  et  passa- 
gères :  rien  de  léger,  rien  de  caché. dans  l'in- 
fidélité d'une  honnête  fénmie.  Une  honnête 
femme ,  bien  autrement  scandaleuse  que  les 
prudes  galantes  qui  sont  bonnes  épousies  à  la 
manière  des  hommes,  résistera  à  son  pen- 
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ehanr. ,  à  la  séductioii ,  au  supplice  continuel 
d'un  mariage  mal  assorti  ;  et  puis  enfin  ^  après 
avoir  épuisé  toutes  ses  armes ,  ne  capitulera 
ni  avec  le  monde ,  ni  avec  sa  conscience  , 
plus  implacable  que  les  jugemens  humains  : 
elle  quittera  son  mari  le  jour,  à  l'heure  et  à 
1  mstaat  fatal  où  elle  aura  senti  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  vivre  avec  lui  sans  le  tromper. 

L'invariable  constance  dans  les  études , 
dans  les  projets  et  dans  la  conduite  générale 
de  la  vie,  tient  essentiellement  à  l'indépen-^ 
dance  de  fortune.Qu'attendre  d'un  sentiment, 
d'un  devoir ,  d'un  système  combattu  par  les 
argumens  du  besoin?  Ainsi,  nos  avocats, 
nos  magistrats ,  nos  députés  doivent  être  ri-^ 
ches.  Nos  historiens,  devraient  l'être  au^i  ; 
sans  quoi,,  point  d'histoire  impartiale,  ou  , 
pour  mieux  dkre ,  point  d'histoire  écrite  avec 
la  franchise  d'expression  qui  permette  au  lec- 
teur de  reconnaître  clairement  de  quel^arû 
était  l'historien. 
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Point  dœuvre xlu  géoie ,  point  d^geuvr^ç  4^ 
raison  »  poîot  d'ordre ,  ni  de  mœuns ,  m  d  V 
monr  véritable  «  m  d'élëvatîon  d'aina,  ni  di^ 
rdîgion  $an«  constance...  £U cependant^  quKH 
de  pJws  iÊintaA(|ffiie  ^t  de  pfais  varié  que  no^ 
goûts ,  na6  ^oujbbaits ,  nos  amitiés ,  nos  nœsitâs 
de  toute  espèce?  L'attrait  de  là  diversité ,  Yhh^ 

satiable  besoin  d apprendre,  de  connaître 

ou  seulennent  de  voir  du  nouveam ,  suffirait 
{loiir  aira^liuer  à  ses  pénates  Tbo^iiâe  le  rama» 
capable  de  pcéniédîlier  un  changement  de  si^ 
tuation... ,  un  changeaifint  quelconque.  Mais 

roccamon».*.«  rennui L'ennui!....  oet  ei^ 

nemi  caché  daw  le  coeur  pour  en  expulser 
tour  à  tour  les  chimères  que  son  activité  gra*- 
tuite  ^  que  ses  vagujes  désirs  y  enfantent!  Ten^ 
nui  9  qui  tue  l'amour  même  quand  TaoBour 

compte  un  peu  trop  sur  ses  foKes  ! l'^sir^ 

nui  combat  toutes  ks  «vertus  ;  mais  tandis  qu^it 
niiEi#  la  place ,  l'étude ,  iugënieuv  habile  » 
entre   avec  lui   en  négociation ,  l'étouiF<(Kt  ^ 
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Teoivre ,  le  domple  ;  encore  faut-il ,  pour  eu 
avoir  raison ,  renouveler  à  se$  yeux  les  ob)elS| 
soit  par  les  secours  de  «l'absence,  soit  par 
d  autres  lacunes  adroitement  ménagées.  Nul 
de  nous  ne  serait  constant  s'il  devait  toujours 
l'être  de  la  même  façon.  «  Rien  ne  chan|;e>... 
tout  sm  renouvelle....  n  a-t-on  dit  depuis  trois 
mille  ans...  ;  c'est  sur  ce  plan  de  la  nature  que 
la  sagesse  doit  3e  régler.  Soyons  donc  indul- 
gens  pour  la  jeunesse,  avide  d'impressions 
nouvelles;  le  goût  de  l'uniformité  dans  les 
habitudes  journalières  tient  de  trop  près  au 
besoin  du  repos  pour  l'exiger  dans  l'âge  où  le 
repos  est  une  fatigue.  Que  nos  enfans  essaient 
et  jouissent  de  la  variété  dans  les  choses  de 
peu  d'importance  :  ils  en  seront  d'autant 
mieux  disposés  au  retour  réguUer  des  mêmes 
devoirs  dans  leurs  affections  permanentes. 
Quatre  saisons  se  succèdent  tous  les  ans  aux 
yeux  du  jeune  philosophe  ;  eh  lûen  donc ,  si 
ce  philosophe ,  qui  n'a  pas  encore  eu  le  tems 
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d'être  sage ,  conçoit  seulement  une  fois  cha«- 
que  hiver  que  la  constance  puisse  avoir  ses 
douceurs ,  il  est  déjà  constant  par  instinct ,  et 
le  deviendra  par  habitude  un  peu  plus  tét  que 
le  commun  des  hommes... ,  qui  ne  l'est  guère 
que  par  nécessite, 


# 


ciBCoiiBPBCTidir.  —  Nous  avons  connu 
une  dame  tellement  méthodique  et  circons- 
pecte, que,  chez  elle,  toutes  choses  étaient 
ordonnées  de  même  d'un  bout  de  l'année  à 
l'autre ,  pour  chaque  jour  et  à  la  même  heure , 
et  que  ses  connaissances  d'ancienne  date 
étaient  précisément  reçues  de  la  même  façon 
que  la  personne  présentée  Tavant-veille.  Les 
domestiques,  formés  au  ton  de  la  maison, 
étaient  sérieux  ,  exacts  ,  disciplinés  ,  et  répé- 
taient ponctuellement  à  la  centième  vi^té  les. 
formules  d'usage  à  la  première.  I^eur  mai-- 
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Msse  ,  femme  improchable  ,  mais  d'une  ti- 
midité  d'esprit  égale  à  Faustëritë  de  ses  mœurs, 
se  levait  de  son  fauteuil ,  feisait  trois  pas  en 
avant  pour  ses  égales ,  un  seulement  pour  ses 
inférieures,  saluait  avec  grâce,  montrait  un 
siège  plus  ou  moins  près  du  sien,  selon  le 
degré  d'aifecrion  ou  d'estime ,  et  à  chaque 
phrase  tombante,  ce  qui  arrivait  souvent , 
cherchait  pendant  quelques  secondes  ce  qu'elle 
pourrait  ajouter  sans  se  compromettre.  Sa 
%iire ,  qui  avait  été  charmante ,  portait  Tem-' 
preinte  d'une  finesse  réprimée,  et  d'une  sensi- 
bilité peu  compatible  avec  la  froideur  com- 
Bmnicative  de  son  maintien  et  de  ses  exprès- 
siens.  Toujours  mise  avec  soin ,  mais  toujours 
selon  son  âge ,  sa  toilette ,  réglée  comme  ses 
repas ,  dénotait  aux  yeux  exercés  une  secrète 
envie  de  plaire ,  et  une  extrême  attention  sur 
elle-même.  Sa  voix ,  dans  la  conversation  , 
était  douce  et  un  peu  voilée  ;  mais  quand ,  par 
cause  extraordinaire ,  son  sang  ,  sa  bile  s'é-^ 


I&4  ^  cm  ^ 

chauffaient ,  tout  à  coup  cette  voix  ^  douce 
devenait  rauque  et  menaçante;  elle  sortait 
avec  effort  du  larynx ,  péniblement  contraint 
à  lui  donner  pasjsage;  et  se3  accens  saccadée , 
et  le  geste  serré  et  brusque ,  et  les  pleurs , 
difficiles  comme  l'articulation,  prouvaient  que 
tout  l'arrangemeat  d'une  existence  pour  ainsi 
dire  alignée  et  imtée,  n'excluût  m  les  pas^ 
sions  que  l'on  s'était  exercé  à  combattre ,  ni 
peut-être  les  regrets  que  ces  mêmes  passions 
laissent  au  fond  des  âmes,  seulement  amorcées 
par  leurs  avant-coureurs. 

La  circonspection ,  avec  un  natorel  ardent  ^ 
est  le  miracle  £a»rori  de  l'éducation  de  cou- 
vent appliquée  à  k  vie  des  cours.  Mais  l'édu*- 
cation  de  province ,  transportée  à  Paris  dans 
les  hautes  classes  bourgeoises ,  peut  renou-- 
vêler  ce  miracle  quand  des  habitudes  ver*- 
tueoses  ont  enchaîné  le  naturel.  Si  le  naturel 
est  paisible,  si  quelques  préceptes  de  méfiance 
se  joignent  à  la  timidité  de  cceur ,  alors  la 


I»  COR  m  iSli 

drconspecdon  est  facile.  Mais  dès  lors  qu'ii 
est  démontré  qae  la  dbncDiispection  est  une 
vertu  tiiBiîde ,  «Ue  n'a  coucs  parmi  les  hommes 
qu'à  déCmt  ide  pounroir,  ou  qu'à  défaut  d« 
courais  «  qui  kir^méme  est  un  grand  poor* 
voir.  Ne  se  chargent  de  missioos  graves  que 
les  homuies  doués  d'une  drconsp^ction  pro^ 
fonde......  â  s^'ensnivrait  que  ies  femmes ^ 

gâiéralement  pliis  cinconspecies  que  les  hom** 
mes ,  sont  investies  sur  cette  terre  d*une  mis» 
donpliss  honorable*...  Malheur,  toutefois*... 
ok!  malheur  à  celle  que  u^fi  obligations  ou 
ses  penchans  réduisent  à  ne  pas  toujours 
pensçr  tout  hauti 


# 


oomifatiTrti  -^  Le  conmaeree  fait  un  grand 
alms<le  cette  expressions  et  du  caractère  qu'elle 
^omonee.  Qn  peut  comparer  le  sakd  cordial 
du  négociapt  qui  fondroie  son  dâ)iteur ,  au 
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matheur.  Noos  ne  poFiivons  le  conjurer  qu*exi 
obtenant  d^abord  de  nous  ce  que  les  autres 
'nous  refusent  :  de  la  complaisance ,  de  Té- 
quitë...  ;  c'est-à-dire  de  la  complaisance  pour 
les  volontés  contraires  aux  nôtres ,  et  de  Té- 
'  quitë  pour  le  fond  des  motifs  qui  nous  por- 
tent à  mettre  tant  de  prix  à  Fexercice  de 
cette  Tolonté ,  qui  5*use  sur  des  bagateOes ,  et 
se  trouve  sans  force  contre  un  érénemÈenf . 
Qui  de  nous ,  en  s'interrogeant ,  oserait  dii'e 
à  son  semblable  :  Pourquoi  faut  de  contra- 
dictions ?  C'est  comme  s'il  demandait  :  Pour- 
quoi la  raison  et  Y  instinct  F  Vcnnbifion  avec 
la  paresse  ?  la  colère  avec  la  pitié?  le  désir 
avec  la  pudeur?  Pourquoi  la  mort,  pour- 
quoi la  vie,  toujours  en  guerre ,  et  toujours 
s'entr'aidant?  Il  n'est  qu*une  insupportable 
contrariëtë  r  c*est  l'obstacle  à  l'amour  du  bien: 
et  qu'une  contradiction  absolument  ënigma- 
tique  :  l'idée  de  kl  vengeance  dam  un  cœur 
généreux.  Ainsi ,  décidés  que  nous  sommes 
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à  ne  point  demander  raison  de  certaines  con** 
trariétës ,  oublions-les ,  et  nos  propres  con- 
tradictions cesseront  de  nous  tourmenter. 


# 


—  Entre  hommes  rassemblést 
elle  règne  ,\si  Tun  de  ces  hommes  est  place  à 
une  telle  hauteur  de  raison  que  tout  ce  qui 
l'environne  soit  sur  de  s'élever  en  se  rangeant 
à  son  niveau.  Entre  hommes  et  femmes ,  elle 
règne  encore ,  à  la  faveur  d'un  peu  d'amour 
qui ,  des  opinions  ou  des  sentimens  de  chs^ 
que  couple  »  ne  fasse  qu'une  opinion  :  maôs 
entre  femmes...  ^  jamais  :  trop  de  petits  inté- 
rêts Les  divisent.  Nous  avons  habité  une  pen^ 
sion  de  dames  ;  ^  on  s'y  querellait  du  matin  )ub» 
qu'au  soir  ,    et  les  quoreUeuses  formaient 
ensuite  corps  d'armée  contre  ceUe»  qiù  n'a«^ 
valent  point  pris  paarti  dsms  k  querelle.  Les 
hostilités  conlinuident ,  ef  sans  interruptioa  » 
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du  lundi  ail  samedi  de  chaque  semaime  ;  mais 
le  dimanche ,  jour  de  réception ,  les  visages 
s'épanouissaient  ;  la  voix ,  le  geste ,  le  regard^ 
prenaient  une  expression  accorte  et  bienveil- 
lante; on  préludait,  au  dé  jeûner,  à  toutes  les 
grâces  du  soir;  on  s'informait,  amicale- 
ment ,  de  quelle  couleur ,  de  quelle  forme  se- 
raient la  robe ,  le  toquet ,  la  parure  ,  dont  on 
aurait  à  combattre  F  effet.  On  se  renfermait 
dans  sa  chambre  ;  on  se  livrait  au  travail  du 
coiffeur  ;  les  heures  s'écoulaient  délicieuse-^, 
ment  ;  on  reparaissait  au  salon ,  plus  écla-^ 
tantes ,  plus  attrayantes ,  plus  aimables  les 
unes  q[ue  les  autres  ;  et  les  succès  de  la  plus 
simple ,  si  par  hasard  elle  s'y  rencontrait , 
fournissaient  ample  matière  aux  agitations 
et  aux  altercations  de  la  semaine  suivante. 

Dans  les  maisons  d'institution ,  où  toutes 
les  heures  se  remplissent  de  détails  essentiels 
ou  d'études  intéressantes  ;  dans  les  couvens  « 
où  les  mêmes  devoirs  se  fortifient  des  aus-*^ 
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tères  pratiques  de  la  religion ,  ces  misères  ne 
se  retrouvent  point. 

Mais  c*est  dans  les  famiUes  quHl  importe 
le  plus ,  et  qu'il  est  aussi  plus  facile  de  main- 
tenir cette  concorde ,  qui ,  du  tronc  de  l'ar- 
bre noueux ,  s'étend  de  proche  en  proche  aux 
branches  les  plus  éloignées ,  comme  la  divi- 
sion \  quand  elle  git  au  cœur  de  l'état ,  redes- 
cend et  se  communique  aux  dernières  classes 
du  royaume  :  avec  cette  différence  qu'il  ne 
dépend  pas  toujours  du  meilleur  conseil  d'é- 
tat de  s'entendre  aussitôt  qu'il  le  voudrait  ; 
tandis  que  le  parent  coupable,  dont  l'impé- 
rieuse injustice  porte  le  trouble  parmi  les 
siens ,  doit  être  seul  puni ,  ou  clu  moins  seul 
accusé  dés  désordres  qu'amènent  tôt  ou  tard 
à  leur  suite  les  procédés  injurieux  et  les  pré- 
ventions haineuses.  Heureusement  que  dans 
les  dissentions  nationales ,  ainsi  que  dans  les 
querelles  de  famille^  l'intérêt  de  chacun  en 
particulier  s'élève  et  se  prononce  pour  le  ré- 

I.  Il 
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gitne  de  la  paix.  Des  innovations  faites  pour 
inquiéter  les  partisans  de  Thabitude  menacent 
d'ébranler,  et  peut-être  de  sëduire  un  peu- 
plé turbuleiit...  Utté  prétendtiç  mësalliâncé  a 
jeté  la  terreur  dans  Taifte  d^une  noble  de  prb- 
vitoGé ,  tyran  de  la  famille  bourgeoise ,  tniais 
estimée,  où  son  fils  -à'est  permis  4e  choisir 
une  compagne.  O  discorde!..:  ftireur!...  ven- 
gearicéî'Les  dédains  ,  le  sarcasflié ,  la  calom-- 
ïrié  i  1  outrage;  les  pistolets,  le  sabre',  tesfti^ib; 
le  carnoti;...  voilà  les  ennemis  en  présence !i.. 
ort' s'égorge  d*^bord;...  aprèisquoiv  l*on  s'ex- 
plique;-ensuite;'  l'on  se  mev^ttrè.  tV^e  trotrvé^ 
que ,  '^ans  lès  *  innovation^ ,  c^^  îtttjovatiôiift' 
redoutées,  il  y  avait  à'gagWîtS'm^ttie  pour 
les  aiifcîens'  dhéfs  vet  que ,  dans  Tobjét  dte  son 
dédain,  là  vieille  noble  ,  en- y  i^e^rdàttt  Aé 
plus  près  ,  démêlé  enftn^des*  causes*  dé  ménai-^ 
gêinèiit .  On  se  rfeijipréc^hè'  :  : . .  oti  essaïè^  '&é  sen^ 
féndtè  ;  les  concessions  sVcKàng'éht-'ae^pSrt 
et  d'àfutre  ;...'  lé  fond  bouîtlonhe  éiicôre  xvti 


i 


peu,...  mais  le  calme  est  à  la  surface,  et  sa 
seule  apparence  suffit  aux  âmes  saines  pour 

« 

en  faciliter  ,  et  pour  en  perpétuer  le  retour. 
Mais  que  de  bile  échauffée  ,  que  d'éloquence 
évaporée!...  que  de  sang  répandu!...  et  pour 
en  revenir  au  point  d'où  la  raison  serait  partie 
si  les  passions  lui  faisaient  place  avant  d'avoir 
ruiné  le  terrain. 

On  trouve  dans  les  départ emens  ,  et  même 
dans  les  quartiers  solitaires  de  Paris,  quelques 
familles  patriarcales,  autour  de  qui  les  orages 
politiques^ont  grondé  sans  les  atteindre ,  sinon 
par  lés  pertes  de  fortune  qui  ne  comptent 
plus  ou  presque  plus  en  révolution.  Ces  fa- 
milles privilégiées ,  défendues  par  un  nom 
intact ,  par  des  vertus  héréditaires  et  par  des 
talens  pacifiques  ,  entretiennent  dans  leur 
sein  ce  feu  vraiment  sacré ,  ce  foyer  de  la  paix 
qui  réchauffe  la*  sagesse  ,  et  la  nourrit  de  tels 
a£mens  que  leur  pureté  se  refuse  ^  aux  brû- 
JatitesrecheTcheS'  de  l'imagination  i  Lk  né  ^éf 
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trouvent  ni  les  hommes  brillans  ni  les  femmes 
très-élégantes  ;  là  le  bonheur  est  un  peu  grave 
parce  qu'il  s'achète  par  les  plaisirs  de  mode  ; 
mais  le  contentement  du  cœur  y  remplace 
toutes  les  chimères ,  et  quand  un  de  ces  cœurs 
paisibles  s'ouvre  à  une  tendre  affection ,  il  la 
reporte  au  foyer  général  qui  s'enrichit  ^du 
nouveau  gage  de  concorde  et  de  piété.  Les 
cerveaux  enflammés  ,  les  esprits  trop  subtils , 
les  vertus  douteuses  doivent  craindre  d'a- 
border ces  retraites ,  où  l'amour ,  même 
cautionné,  n'est  admis  qu'après  examen ,  et 
où  la  raison ,  sentinelle  vigilante ,  garde  de 
père  en  fils  le  précieux,  le  modeste  dépôt  de 
la  morale  et  du  bonheur. 


# 


coIrsciBircx.  —  Plus-eUe  est  querelleuse, 
mieux  ^lle  nous  guide.  Défions-nous  d'une 
conscience  qui  ^'accommode  av'ec  nos  pa^-r 
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sibns.  On  ne  risque  rien  de  s'exagérer  le  mal 
qu'elles  peuvent  faire  :  pour  peu  qu'on  les 
écoute  ,  elles  en  feront  toujours  assez. 


# 


s. —  Il  en  est  une  salutaire,  désirable, 
pleine  de  grandeur  et  de  puissance;  c*est 
celle  où  l'on  peut  enfin  tomber  contre  soi- 
même  lorsque ,  dans  l'âge  de  la  raison ,  et 
après  avoir  courageusement  lutté  contre  un 
penchant  ennemi  du  bonheur,  on  se  sent 
près  de  succomber  à  un  moment  de  lassitude. 
Ce  demieç  combat  de  Tame  contre  les  sens , 
ce  choc  de  la  sagesse  et  de  la  fragilité ,  des 
principes  et  de  Finstinct ,  de  la  volonté  et  du 
désir,  décident  du  reste  de  la  vie.  Si  une  fois 
vous  vous  êtes  vaincu ,  vous  vaincrez  encore 
à  Foccasion,  «t  plus  complètement  et  phis 
facilement.  L'exercice  de  Tame  est  comme 
celui  du  corps  :  il  réveille  et  double  les  forces. 


I 
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Mais  quel  beau  mouvement  que  celui  d'une 
indignation  qui  vous  constitue  à  propos  juge 
suprême  en  votre  propre  cause!  qui  n'en  ap- 
pelle qu'à  vous  de  vos  erreurs  futures!  qui 
vous  éclaire  avant  de  vous  punir,  et  vous 
met  en  cette  noble ,  mais  périlleuse  situation , 
de  n'avoir  consulté  personne ,  et  de  ne  pou- 
voir ainsi  se  prendre  qu'à  soi  seul  du  mau- 
vais choix  de  la  conduite  !  Ces  inouvemens 
sont  utiles ,  quoi  qu'en  ait  dit  J.- J.  Rpus^^u  : 
Voir  Ta\?enir  en  pure  perte  et  ne  pouvoir 
Vés^iier^y  n*est  excusable  qu'à  vingt  a;ns.  Plus 
tard ,  c'est  qu'on  n'avait  rien  vu ,  ou  qi^e  l'on 
ne  se  souciait  guère  d'éviter  un  piège  agréable. 
Si  Ton  pensait  un  seul  instant  à  l'immense 
avantage  que  donne  sur  nous  la  cogère  à 
l'homme  de  sang-rfroid  «qui  en  jsst  l!qb]eU 
fût-il  le  plus  hforné  ou  le  dertiier  des  hommes , 
on.  se  garderait  bien  de  se  laisser  ^aller  à  cette 


*  Confessions^  l**"  vuluuie. 
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impression  ixiiâérable.  De  toutes , les  bévues  de 
Tamour  -  propre ,  assurément  c'est  la  .plus 
triste  :  car  si  on  la  méprise ,  vous  êtes  bafoué , 
et  si  l'on  daigne  vous  plaindre ,  vous  tombez 
en  enfance. 

\ 

oovBAos.  —  On  en  a  de  compagnie  et 
comme  en  partie  de  plaisir  :  témoin  le  soldât 
français.  On  en  a  pour  entreprendre,  pour 
commencer  toutes  choses ,  et  Ton  en  a  encore 
pour  mourir  promptement.  Mais  la  mort  lente 
et  solitaire  ;  mais  les  entreprises ,  les  ouvraiges 
de  long. cours;  m^is  la  persévérance  du  cou- 
rage!  'c'est  comme  x:elle  de  l'amottr  :  elle 

passe  avec  l'espérance  ;  sinon  que  cette  der- 
nière se  renouvelle  au  moineke  prix'  id'un  ef- 
fort coun^eux ,  tandis  que  la  /persévérance  de 
l'amaur ,  qui  tient  beauqôup4e  l'enlêtenyônt , 
peut  se  nourrir  d'obstacles  et  mourir  d'excès 
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de  fortune.  Au  sui*plus,  le  découragement  n'^est 
qu'une  superstition  triste  :  poîir  le  surmonter 
il  suffît  de  n'y  pas  croire. 


/ 


# 


—  Le  recouvrer  après  l'avoir  perdu 
est  moins  facile  que  de  le  conserver.  Mais 
qui  ne  l'a  jamais  perdu  rîsquait-il  beaucojip 
à  le  perdre  ?  Les  vertus  héroïques ,  les  grands 
traits  du'  génie,  les  actions  mémorables ,  ces 
actions  dont  le  simple  récit  enfante  encore , 
après  mille  ans,  d'autres  belles  actions  et 
d*autres  belles  pensées  ;  tous  ces  matériaux 
sublimes  des  annales  du  genre  humain  les 
auraient-ils  jamais  remplies,  si  les  passions 
généreuses  et  lés  transports  qu'elles  excitent 
n'eussent  jamais  troublé  le  calme  auquel  nous 
aspirons  ?  Il  est  deux  âges  pour  le  goûter  :  ne 
revenons,  n'anticipons  sur  rien.  Après  le 
calme  de  l'innocence  ,  douce  et  fragile  fleur 
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de  nos  premières  années ,  le  3eul  calme  par- 
fait ,  et  le  seul  exempt  de  trouble  ,  parce  qu*il 
est  dénué  de  craintes,  de  souvenirs,  et  presque 
d'espérance  ,  vient  le  calme  de  la  vertu ,  dont 
les  souvenirs  peuvent  être  pénibles  ,  et  dont 
Fespérance  est  austère.  Toutefois,  le  calme  du 
soir  de  la  vie  ,  ce  calme,  après  une  journée 
brûlaiite,  est  encore  délicieux.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  l'indéfinissable  regret  des  agitations 
passées  qui  ne  le  rende  plus  touchant ,  plus 
riche  d'expérience ,  par  conséquent  plus  pré- 
cieux encore:  Le  calme  de  l'égoïste  ,  content 
de  son  partage ,  et  se  tenant  serré  dans  sa 
béatitude  matérieUe  ;  celui  de  Tindolence  qui 
se  détourne  de  toute  espèce  de  soins ,  et  enfin 
celui  de  l'esclave  qui  se  éomplaît  dans  l'oubU 
de  son  être ,  ne  sauraient  se  compter  parmi 
les  biens  de  l'existence.  Le  premier  n'est  que 
l'engourdissement  glacial,  le  toucher  de  la 
torpille  qui  paralyse  ses  adhérens  ;  l'autre , 
sorte  d'imbécillité ,  ne  repose  de  rien  puisqu'il 
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empêche  tout  ;  quant  au  dernier ,  c'est  la  paix 

des  tombeaux ,.  de  ces  tombeaux  où  Tame 

^» 

ayait  procédé  le  corps». 

Quiconque  pourrit,  à  quarante lans ,  joiiir 
à  la  fois  du.^uvenir  des  passions  surmontées 
et  du  c^me  qui  leur  succède  ;  conserver  ce 
cahne  si  pur ,  et  le  soustraire  à  l'unifc^nnilé  y  et  à 
linsigni^ance  des  occupations  (deux sources 
de  mortel  ennui  !  )  pourrait  se  flatter  d'at- 
teindre ^  un  tel  degi'é  de,  bonheur  qu'aucune 
domination  ne  surpasserait ,  et  qu'elle  ne 
concevrait  même  pas. 


CPQUiJTTnMK*  "^  Un  modèle  parfait  en  ce 
geiure  ^  ^et  que ,  pendant  pries  dç  ciAq  ans , 
nou^  ax^ops  .étudié  av^c  im^  attention  égale 
à  rigipo]i:tance  du  suj^t,  nws  ajbvrnii  smf 
çp  spjet  inépuis^le  ,  qu^^qi^es  observations 
pçuvelles. 
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Et  d^abord  9  que^ron  ne  pense  pas,  comme 
le  ^retendent  quelques  hommes ,  qu  il  y  ait 
iniquité  dans  le  jugement  ^orté  par  les  mères 
de  famille  coi^tre  }a  coquetterie  des  jeunes 
gens ,  et  en  Êiveur  de  celle  de%jeunes  person- 
nes. Ces  dernières ,  ijuand  elles  sont  bien  élé* 
vées ,  ne,  pousseront  jamais  assez  loin  les  aga- 
ceries  pour,  donner    aucune    espërapce    à 
l'homme  qui^e  leur.plairait  pas  ;  et,;  dans  cette 
supposition  même ,  elles  ne  multiplieront  les 
encouragomens ,  si  réservés ,  si  timides  qu'ils 
soient^  qu'après  en  avoir   référé  À  Texpé- 
riençe  ipatetnelle.  Ensuite,  quel  danger  pour 
l'hoqim^djÇ.vii^  à.  vingt-cinq  ans  de  se  trou- 
ver un  peu  plus  amorcé  qu'il  n'aurait  dû  l'être 
par  uue  étourdie  de  quinze  ou  seize  ?   Le 
poursuivra-t^relle  dans  lés  lieux  où  il  porte 
sop.ai^our  naissant  ?  .entretiendra*rt-elle  ses 
amis,'  ses  parens ,  et  jusqu'à  ses  moindirés 
coniiaissances ,  du  désir  qu'elle  aurait  de  de- 
venir sa  flamme  ?  le  fera-t-elle  remarquer  danr 
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gereusement  pour  sa  réputation  ?  est-ce  elle 
enfin  qui  le  demandera  en  mariage  r  Et  si ,  en 
définitif  résultat ,  elle  ne  songe  point  à  Tépou- 
ser,  son  inconstance  ou  son  inconséquence 
influera-fr-elle  le  moins  du  monde  sur  la  des- 
tinée fiiture  du  jeune  homme  ?  sur  ses  pro- 
jets ?  sur  son  établissement  ?  n'est-ce  pas  lui 
qui  cherche ,  qui  attaque  r  On  le  voit  venir, 
on  l'attend;  il  croit  toucher  le  but,    il  se 

trompe; on  en  rit.  Mais  quand  il  ne  c'est 

pas  trompé ,  quand  il  a  choisi  sa  compagne , 
lorsqu'elle  a  passé  sous  le  joug ,  et  que,  pour 
prix  de  sa  fidélité ,  de  son  asservissement ,  et 
des  douleurs  attachées  à  sa  condition  de 
femme ,  Finconséquence  ou  l'inconstance  du 
maître  apprend  à  la  société  que  cette  femme 
préférée ,  poursuivie  ,  épousée  enfin  par 
amour ,  n'est  plus  que  la  surintendante  de 
l'homme  dont  elle  porte  le  nom ,  la  société 

en  rit  encore , tandis  qu'elle  se  sépare  ,  et 

avec  un  juste  mépris ,  de  la  mère  dénaturée 
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et  de  r  épouse  audacieuse  qui  souillé  le  lit 
conjugal ,  et  ose  admettre  au  partage  du  bien 
de  l'époux  les  fils  douteux*de  Tétranger.  Cette 
seule  différence  dans  le  ;  châtiment  du  niéme 
crime  suffirait  pour  absoudre  nos  jeunesfiUes 
de  tous  les  petits  crimes  préalables  par  lesquels 
elles  tâchent  de  s'aguerrir  au  train  du  monde , 
et  à  ce  commerce  de  fausses  douceurs  qui  les 
préparent  aux  fausses  joies  de  l'amour  et  do 
mariage. 

Elles  sont  moins  fausses  «  pourtant ,  ces 
douceurs  et  ces  joies,  depuis  que  de  gra-' 
ves  leçons  ont  ramené  les  deux  sexes  au  be-^ 
soin  de  compter  sur  le  plus  saint  des  enga-' 
gemens.  Nos  Français ,  plus  occupés ,  ne  sont 
plus  si  firivoles.  Tromper^  séduire ,  était  un  . 
passe-tems  pour  les  oisifs  de  1770  à  80;  mais 
ni  homme»  ni  femmes  en  France  n'ont  plua 
guère  d'instans  à  donner  au  caquetage  de  l'a^ 
mour  :  aussi  notre  héroïne  n'était-elle  Fran-*-» 
Ç9dse  que  d'origine.  Elevée  dans  une  cour  du 


176  w  COQ  M 

naieiit  promptement.  Elle  s'en  amusait ,  elle 

les  amusait Mais ,  dans  tout  cela ,  et  avec 

tous  ses  charmes,  la  belle  exilée  de  Stockholm 
n'aurait  pas  compté  un  ami.  Que  lui  impor-^ 
tait  ?  elle  ne  visait  pas  à  accroître  le  nombre 
de  ses  amis;  mais  bien  àinquiéter,  à  désespérer 
ses  rivales.  Toute  concurrence  avait  un  mé- 
rite à  sts  yeux ,  parce  que  toute  concurrence 
attestait  son  empire  :  elle  en  usait  sans  joie  ^ 
et  le  perdait  sans  peine ,  pourvu  qu'il  en  cou- 
\k\  quelques  mois  de  repos  à  l'homme  qu'elle 
avait  honoré  d'un  regard.  Jamais  femme 
n'eut  un  sentiment  plus  impérieux  et  plus 
subtil  de  ses  droits  de  veuve  coquette  :  elle  ne 
permettait  pas  que  ses  sujets  lui  échappassent 
trop  facilement.  Elle  ne  concevait  point  ce 
calcul  adhérent  au  cœur  de  l'homme ,  de  ne 
rien  donner  pour  rien.  Il  lui  était  insuppor- 
table de  voir  que  l'on  s'absentât  de  chez  elle 
sans  en  avoir  été  chassé.  Un  homme  titré  prit 
cette  licence.  Il  était  jeune,  bien  fait,  spirî- 
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tuel; ils'ëloigna  comme  tant  d'autres,  un 

peu  plus  gaiment ,  voîlà  tout....  Quelle  honte  ! 
Notre  Scandinave  en  perdit  le  repos.  Huit 
jours, quinze    jours, un  mois    s'ë- 

« 

tlBût  passe  ;....  l'impatience  la  dévorait;....  une 
crise  violente  ëbraùla  sa  frêle  machine  ;...  elle 
s'en  réjouit  :  ses  douleurs  la  servaient  dans 
les  grandes  occasions.  Pour  les  coquettes  et 
les  vieilles  femmes ,  a  dit  l'auteur  du  Cercle  *, 
la  petite  santé  est  une  ressource.  Que  fait- 
elle  ?  eBe  adresse ,  ou  du  moins  fait  adresser 
à  toute  sa  cour,  moins  nombreuse  depuis 
quelque  tems ,  un  beau  billet  de  fùire  part 
de  ses  obsèques ,  qui  auront  lieu  le  lende- 
main ,  à  telle  heure ,  en  telle  paroisse ,  etc. 
Un  cri  de  terreur  s'ëlève  des  demeures  pai- 
sibles où  l'on  causait  de  ses  travers  tout  en 

souhaitant  son  bonheur On  seprëcîjftte, 

otk  accourt....  C'est  à  son  tour  de  s'ëgayer  ;.... 


♦  Poînsinet. 

i.  la 
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mais  pour  un  instant,  un  bien  court,  un  der-» 
nier  instant.  Chacun  se  retira ,  fort  peu  tou- 
ché ,  à  part  soi ,  d'une  ruse  impie  et  grossière, 
qui  seulement  confessait  la  sécheresse  de  son 
ame ,  et  cette  vanité  incurable  ,  à  laquelle  la 
médisance  ,  fatiguée  de  ses  prétentions ,  et  fa- 
tiguée  aussi  de  ses  succès ,  ne  manquait  pas 
d'attribuer  jusqu'aux  actions  belles  et  bonnes 
qui  souvent  témoignaient  pour  elle. 

Ainsi ,  la  vanité ,  qui  répand  sur  les  grâces 
quelque  chose  de  glacial ,  ternit  les  qualités 
brillantes ,  et  ruine  jusqu'à  la  vertu  !  Car  on 
ne  prétendra  pas  qu'une  femme  occupée  de 
tous  les  hommes  qu'elle  rencontre  ,  bien  que 
ce  ne  soit  que  pour  les  tourmenter ,  puisse 
être  mise  au  rang  des  fenunes  que  l'on  res- 
pecte. Et  pourtant ,  ces  femmes  légères  ,  plus 
dignes  de  pitié  que  de  mépris ,  quittent  la 
route  du  bonheur  avec  plus  d'application  que 
toutes  les  autres  ne  la  cherchent.  Elles  n'ont 
pas  besoin  de  la  vieillesse  pour  en  connaître 
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le  dcpouillenient  ;  elles  récitent  Tillusion  , 
n  accueillent  aucune  espérance. ..  si  ce  n'est , 
peut-être ,  celle  de  la  fortune  de  leur  mari  : 
fortune  qu'elles  dépensent  comme  leur  esprit 
et  leurs  talens  ^  en  chiffons  et  en  essais  in- 
formes. Courant  après  je  ne  sais  quelle  célé- 
brité, qui  les  suit  volontiers  à  certaines  con- 
ditions ;  se  débattant ,  mais  en  vain ,  contre 
le  vide  d'un  cioeur  déshérité  des  plus  doux  in- 
térêts de  la  vie  ;  se  consolant ,  tant  qu'elles 
sont  jeûnes ,  avec  le  rire  et  la  moquerie  ,  de 
fabsence  de  l'amitié  dont  elles  redoutent  la 
censure  ;  et  finissant ,  si  elles  avancent  en  âge  , 
par  se  trouver ,  comme  le  perroquet  des  Atu-- 
rés  * ,  entourées  de  squelettes ,  et  répétant 

encore ,  par  routine ,  quelques  mots  inintelli- 

> 

gibles  d'un  idiome  dès  long-tems  oublié. 


*  Hunibolt,  Tttèhûttx  de  la  Natun^  tom.  II«. 
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ouBiouvÉi  —  L'homme  lui  doit  tout  ce 
qu'il  est.  C'est  cet  instinct ,  ou  fatal  ou  céleste  y 
qui  nous  relève ,  même  devant  Dieu ,  de  la 
faute  qui  nous  perdit.  Plus  nous  touchons  à 
Varbre  de  science ,  plus  Texplication  des  pbé- 
nomènes  de  la  nature  remplace  pour  nous 
les  miracles ,  plus  notre  foi  s'éclaire  ,  et  plus 
notre  pénétration  s'arrête  avec  respect  aux 
lîinhes  du  possible  i  dé  ce  possible ,  ouvrage 
de  nos  maijKS ,  barrières  sans  issues ,  et  perles 
condamnées  ^  par  delà  lesquelles  se  trouve , 
dams  les  plaines  de  l'infini,  l'empire  de  l'ëter- 
nité^^  dr  la  divinîfbé  ,  et  de  la  tov^e-puissaoce. 

Tant  que  l'bomsie  est  jeuae  «  il  <^€rcli(<  , 
il  interroge,  il  espère  ,...  il  est  curieux.  Le 
vieillard ,  qui  n'espère  plus  rien ,  se  refuse  à 
toute  recherche.  J'en  sais  assez,  répond-il 
tristement;...  et  la  mort,  si  tardive  qu'elle 
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$oit ,  vient  encore  trop  tôt  lui  apprendre  ce 
qu'aucun  de  nous  n'est  pressé  de  savoir. 

La  curiosité ,  et  l'invention  qui  la  suit ,  ont 
déjà  fait  le  tour  du  globe  ;  l'ont  peut-être  fait 
plusieurs  fois.  Les  Perses  avaient  perfectionné 
le  talent  des  supplices ,  les  Grecs  celui  de  la 
débauche,  et  les  Romains  celui  de  la  tyrannie, 
quand  de  Thumble  pied  d'une  croix  ,  sortit 
celte  fleur  de  morale  que  l'on  ne  peut  déra«- 
ciner  sans  faire  tomber  la  croix ,  sans  boule- 
verser le  monde.  La  plupart  de  nos  découvertes 
ne  sont  que  d'anciens  domaines  dans  la  posses- 
sion desquels  le  tems  nous  rétablit.  L'homme , 
en  tout  ce  dont  il  est  capable ,  ne  peut  plus 
que  se  répéter  ;  mais  l'oubli ,  comme  l'hiver  , 
renouvelle  toutes  choses ,  et .  pour  celui  qui 
jamais  n'a  pu  confronter  son  modèle  avec  son 
ouvrage ,  l'imitation  est  une  création. 

Clé  des  sciences  et  des  arts ,  compagne  de 
l'industrie ,  agent  de  la  mémoire ,  et  talisman 
des  premières  amours ,  la  curiosité  circule  ou 
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filtre  dans  les  veines  du  monde  pensant  ^ 
comme  les  fluides^  minéraux  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  C'est  à  la  chaleur  du  volcan  ,  et  à 
Teffort  d'un  travail  assidu  que  la  matière 
brute  se  sépare  du  fer  qui  nous  défend ,  de 
l'or  qui  nous  corrompt  »  et  de  ce  pur  cristal 
dont  les  facettes  multiplient  pour  nous  la  lu- 
mière ,  et  déterminent  à  nos  yeux  les  couleurs 
dont  elles  renferment  le  secret.  Un  curieux 
méchant  voit  tout  stérile  et  sombre  comme 
son  ame.  La  beauté ,  la  clarté  l'importunent 
et  le  fatiguent  :  c'est  la  fange ,  c'est  le  brouil- 
lard qui  conviennent  à  son  ten>pérament  : 
moins  on  va  droit ,  plus  on  se  souille  ,  et  plus 
de  rayons  aboutissent  à  son  centre  d'activité- 
Mais  quels  rayons ,  hélas  !  Malheur  à  qui  s'y 
laisse  guider!  Mieux  vaut  l'ignorance  totale 
que  ces  connaissances  perfides  ;  et  mieux  vaut 
encore  l'ignorance  ,  s' occupant  de  menus  ob— 


*  Gaz  ou  autres. 
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jïb  essentiels  à  t'humamté  ,  que  la  science 
mutile  et  verbeuse  qui  n'aboutit  qu'à  la  perte 
du  tems ,  et  qui  vous  fait  douter  de  tout , 
miiae  quaud  elle  ne  vous  trompe,  sur  rien. 
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—  Celle  des  mœurs  est  la  pre- 
mière ,  et ,  cependant ,  elle  ne  détermine  pas 
toujours  celle  du  maintien  et  du  langage.  Il 
peut  advenir  qu'une  honnête  femme  se  per- 
mette un  propos  hardi ,  tandis  que  la  prude 
galante  mesurera  lesisiens  ayec  une  circons- 

•  4 

pection  prévoyante  et  imperturbable.  Possi- 
ble encore  qu'un  de  ces  heureux  sans-souci , 
comme  on  n'en  trouve  plus  guère  depuis  que 
nous  raisonnons  tous ,  laisse  échapper  dans 
une  réplique ,  dans  une  chanson  ou  dans  une 
anecdote ,  quelques  mots  retranchés  du  voca- 
bulaire des  femmes  y  sans  que  jamais  il  ait 
songé  à  séduire  celle  de  son  ami  ;  tandis  que 
le  jeune  hypocrite  que  l'on  rencontre  à  la 
messe  d'une  heure  y  qui  rougît  et  baisse  les 
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yeux  à  la  lecture  d'une  scène  du  Tartuffe ,  la 
renouvellera  peut-être ,  cetle  scène ,  et  plus 
adroitement ,    et  plus  complètement  que  le 

paui^re  homme Mais  de  telles  exceptions 

sont  rares ,  et  doivent  l'être ,  si ,  comme  on  le 
pensait  deux  ou  trois  mille  ans  avant  nous , 
le  ^cours  est  fornhre  de  V action  :  comment , 
avec  des  habitudes  vicieuses ,  conserverait-on 
quelquje  décence  r  Et  pourtant ,  s'il  fallait 
opter  entre  Findécence  réelle,  revêtue  de 
formes  pudiques,  ou  ^indécence  extérieure 
avec  une  conduite  régulière  ,  la  raison  même 
balancerait  :  car  une  faute  cachée  n'est  que  le 
ma)  ^'un  seul ,  tandSs  que  le  dévergondage 
publk  et  général  est  une  de  ces  plaies  d*état 
que  des  volumes  de  lois  nouvelles  et  des  siè- 
cles de  bienséance  peuvent  à  peine  cicatriser. 
(Voyez  les  modes  et  les  pièces  de  théâtre  en 


^ 
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—  L*un  des  mystères  de  la 
morale ,  à  la  faveur  duquel  notre  ame  forti- 
fiée ,  agrandie ,  se  nourrit ,  et  abondamment, 
des  substances  les  plus  exquises  :  tandis  que 
de  Texcès  de  nos  délicatesses  physiques ,  ou 
des  hautes  subtilités  de  la  métaphysique  (ce 
qui  pourtant  ne  se  ressemble  guère  ) ,  résulte 
pour  nous  une  maladie  qui  nous  fait  res- 
sembler ,  malheureux  que  nous  sommes  !  à 
ces  femmes,  à  ces  hommes  nains  y  que  la 
petitesse  de  leur  bouche ,  et  le  rétrécissement 
de  leur  estomac ,  condamnaient  a  ne  vivre  que 
de  la  fumée  des  mets, ...  qu'ils  convoitaient  des 
yeux  sans  jamais  pan^enir  à  s'en  rassasier  *^ 

*  Anciens  Samoyèdes. 


# 


\ 
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r.  —  Tenez  voire  ame  en  état  de  sou- 
haiter quHly  en  ait  un ,  et  i>ous  n'en  doute-- 
rez  jamais ,  a  dit  Jean- Jacques!...  Nous  ne 
sommes  pas  assez  présomptueuses  pour  ajou- 
ter un  mot  à  ces  belles  paroles. 


* 


BiSTiulcnoir.  —  Ce  défaut ,  presque  tou- 
jours gai ,  dénote  une  imagination  où  les  ob- 
jets se  pressent  en  foule.  Ne  s'occuper  que 
d  un  de  ces  objets  à  la  fois  est  le  plus  grand 
effort  de  la  volonté  d'un  distrait.  On  s'en  aper- 
çoit à  l'air  cérémonieux  qu'il  prendra  tout  à 
coup  avec  son  valet  de  chambre ,  ou  quelque 
autre  de  ses  inférieurs.  Souvent  aussi ,  pour 
se  défendre  de  la  distraction  qui  l'assiège  à 
moitié  chemin  d'une  explication ,  il  appellera 
à  son  secours  les  plus  prochaines  analogies. 
Il  advint  qu'un  de  nos  amis ,  marié  depuis 
dix  an^  à  une  femme  qu'il  aimait ,  s'en  alla 
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chercher  pour  elle  un  passeport.  Sur  la  foi  du 
mari ,  on  procédait  au  signalement  de  la  dame 
absente  ;  la  taille ,  le  front ,  les  cheveux ,  les 
sourcils  avaient  été  d*abord  indiqués  ^ssez 
exactement.  Qusind  ce  vint  à  la  couleur  des 
yeux,  le  mari,  un  moment  incertain,  mais 
se  figurant  aussitôt  que  deux  personnes  qui 
s*aiment  doivent  avoir  les  yeux  de  la  même 
couleur,  se  ressouvint  que  les  siens  étaient 
bleus,  et  sur-le-champ  les  donna  à  sa  femme..., 
qui  les  avait  du  plus  beau  noir. 

Des  hommes  sans  génie ,  et  voulant ,  coûte 
qui  coûtç,  passer  pour  en  avoir,  jouent  la 
distraction ,  comme  d'autres ,  plus  spirituels , 
jpuent  la  naïveté  ;  le  tout  pour  être  nuls  ou 
groj^sier^  plus  a  leur  aise  :  c'est  une  des  pe^fec- 
\iofÈS  du  siècle.  Sans  rechercher  à  quoi  notis 
eu  sommes  redevables ,  évitons  autant  que 
poissàble  répidémié  des  faiblesses  factices. 
Distraits ,  naïfs  de  bonne  foi ,  que  la  siWeté 
de  la  parole  en  fasse  du  moins  excuser  Vin— 
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signifiance  ou  la  rudesse  :  c'est  aussi  pousser 
trop  loin  la  science  du  doute  que  d'en  jeter 
jusque  sur  nos  défauts. 


# 


—  Pour  les  personnes  de  notre 
sexe ,  la  régler  n'est  difficile  que  lorsqu'elles 
ont  en  elles-mêmes  peu  de  ressources  contre 
Tennui ,  ou  qu'elles  sont  chargées  de  la  diri- 
ger sous  l'influence  d'uti  prodigue.  Dans  ce 
dernier  cas,  trèé-fâcheux  pour  une  femme 
raisonnabk ,  11  est  cependant  un  moyen  d'é- 
viter le  rieprocbe  de  connivence  :  c'est  d'éço- 
nomiser  sûr  soi^  et  de  teUe  sdrte  que  la  van 
nlte  dû  mari  dissipateur  p»sse  quelquefois^ 
soùflrir  des  privations  de  sa  eompiagtïe.  S'il 
en  detirie  la  cause  et  qu'il  aime  bsl  feaf^m  v 
bien  jtûrement  il  se  conrig^em»  Mais  pôW 
préndire  ce  {>artî  sévère ,  il  hM  ttne  p^iiù& 
fdrce  ^^me.  Il  n'y  va  pas  m<»ins  que  d^roffî-^ 
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pre  avec  le  monde ,  avec  toutes  ses  superflui- 
tés  ;  et  le  conseil ,  plus  facile  à  donner  qu*à 
suivre ,  ne  peut ,  il  en  faut  convenir ,  être 
adopte  à  la  rigueur  que,  dan3  Tâge  où  une 
femme  reprend  ou  quitte  les  atours  sans  que 
personne  s'en  aperçoive. 


# 


—  La  vie  est  un  combat  ;  mais 
de  quelque  façon  qu'il  se  livre ,  la  victoire  est , 
tôt  ou  tard,  certaine  quand  nous  n'avons  à 
combattre  que  l'ennemi  du  dehors.  C'est  en 
nous  que  réside  un  autre  ennemi  plus  puis- 
sant ,  plus  actif ,  plus  fécond  en  mille  détours  : 
cet  ennemi ,  c'est  l'amour-propre  :  c'est  de 
lui  qu'il  faut  se  défendre  ;  eh  comment  !  Le 
traître ,  qui  reçut  de  la  nature  le  mot  de  toutes 
nos  faiblesses,  est  bien  sûr  de  n'être  contrarié, 
repoussé ,  surmonté  qu'à  regret.  Ses  chagrins 
nous  accablent ,  ses  blessures  nous  déchirent 
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et  sa  dëroute  complète  est  pour  nous  une 
mort  bien  plus  terrible  et  bien  plus  absolue 
que  la  mort  même... ,  dont  il  rappelle ,  quand 
la  gloire  le  dédommage  de3  caprices  de  la  for- 
tune ,  et  des  représailles  de  l'amour ,  qui ,  de 
loin  à  loin ,  parvient  à  l'emporter  sur  lui. 

Mais  la  gloire  n'est  que  pour  les  hommes. 
Le  génie ,  la  valeur ,  l'éloquence ,  la  science 
n'exploitent  que  pour  eux  son  domaine  :  en- 
core se  disputent-ils  à  qui  T  exploite  le  mieux. 
Reste  donc  pour  les  femmes  la  sagesse  et  l'a- 
mour... continuellement  en  guerre  aussi  Tune 
avec  l'autre ,  mais  qui  ne  disposent  que  par 
les  femmes  de  tout  ce  qui  occupe  les  hommes  : 
faut-il  donc  s'étonner  du  prix  que  les  femmes 
attachent  à  l'empire  qu'elles  tiennent  de  l'a- 
mour ,  et  des  efforts  que  leur  coûtent  les  ré- 
compenses de  la  sagesse  ? 

Ces  récompenses  sont  telles....  que  rien , 
excepté  les  délices  d'un  amour  légitime ,  ne 
peut  leur  être  comparé.  Aussi ,  les  femmes 
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exemptes  de  reproches  ne  le  sont-elles  pas 
toujours  d'une  sorte  -d'admiration  d'elles- 
méfnes  qui  dépare  les  grâces  et  même  la 
vertu  ;  qui  ferme  leur  cœur  à  la  pitié ,  et  leur 
esprit  à  l'indulgence.  Il  est,  après  cela,  tine 
sorte  de  pitié  dont  beaucoup  de  modestie 
pourrait  seule  défendre  les  femmes  ;  c'est  celle 
dotit  toutes...,  oui,  toufes,  sont  pénétrées  pour 
l'amant  qu'elles  sacrifient  au  plus  saint  des 
devoirs ,  à  leur  bonheur  réel ,  à  la  tranquillité 
et  à  l'honneur  de  leur  maison.  Il  en  mourra^ 
îinfortunél...  se  disent-elles ,  noyées  dans  les 
larmes...  ;  et  du  jour  où  Ton  s'est  dit  cela,  leé 
précautions  perdent  de  leur  vigueur ,  lè  dé- 
part est  contremandé ,  la  consigne  est  moins 
rigoureuse...  Mais  voyons  sur  quelles  garan- 
ties* ,  ou  sur  quelleé^  probabilités  une  fêmmê 
raisonnable  peut  se  dire  cela. 

Mêtne  au  printém?^  de  l'âge ,  même  dî^ns  la 
ffettr  de  sa  beauté ,  Fimâgé  de  la  femme  la 
pltri  charittante  ne  préôcctfpe  impérieuse- 
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ment  que  Thomme  qui  n'a  rien  à  faire ,  dont 

personne  ne  parle,  et  qui  ne  tient  à  rien 

Celui-là  n  est  pas  dangeieux  ;  les  autres  n'ont 
pas  le  tems  d'aimer.  Si  l'homme  d'état ,  le 
magistrat ,  le  jurisconsulte ,  la  plupart  maries 
de  bonne  heure ,  et  l'esprit  tranquillisé  sur  le 
gouvernement  intérieur  de  leur  maison ,  ne  se 
préservent  pas  toujours  de  ces  méprises  du 
cœur  ou  de  ces  surprises  des  sens  où  l'hon- 
nête homme,,   quel  qu'il  soit ,  ne  cherche 
point  à  entraîner  une  femme  qui  n'est  pas  la 
sienne ,  il  leur  suffit  d'un  mot ,  d'un  regard 
de  leur  compagne,  d'une   caresse  de  leurs 
enfans ,  pour  les  rappeler  à  eux-mêmes ,  et 
les  détourner  d'une  espérance  qui  ne  peut  se 
réaliser  que  par  la  subversion  des  principes 
qu'ils  défendent,   des  lois   qu'ils  interprè- 
tent, etc.,  etc.  Quant  au  guerrier,  si,  dans 
l'absence  des  véritables  objets  de  son  amour , 
il  laisse  çà  et  là  quelques  traces  de  témérité  , 

des  femmes  plus  hardies  encore  oseraient- 
1.  i3 
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elles  lui  rejeter  le  blâme  qui  ne  doit  tomber 
que  sur  elles  ?  Par  état ,  et  presque  par  né- 
cessité, il  attaque,  il  triomphe,  il  part. 

Tout  cela  n'était- il  donc  point  prévu  ?  et 
pense-t-on  qu'il  doive  se  tuer  parce  que  son 
inhumaine  aura  prudemment  esquivé  le  dou- 
ble affront  de  son  hommage  et  dfi  son  incons- 
tance? ou  parce  qu'une  femme? ardente,  pré- 
somptueuse et  crédule,  se  sera  bercée  de 
l'espoir  de  le  retenir  au  passage  ,  ou  du  moins 
de  le  rappeler ,  lui  qui  ne  passe ,  ne  reste  ou 
ne  revient  que  par  ordre  du  roi  !  On  se  tue 
de  désespoir  ;  on  se  tue  aussi  de  simple  dé- 
goût de  la  vie  :  l'un  est  un  outrage  à  la  divi- 
nité ,  l'autre  en  est  un  envers  soi  -  même  ;  et 
il  est  bien  difficile  de  penser  qu'un  homme 
désespère  jamais  d'être  utile  à  son  semblable 
(seule  cause  extrême  d'un  grand  chagrin)  ou 
de  remplacer  la  femme  qu'il  n'a  pu  obtenir: 
petit  chagrin  dont  l'homme  oublie  jusqu'à  la 
cause. 
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Qu'une  fille  séduite ,  puis  délaissée  par  ce- 
lui qui  devait  lui  donner  son  nom ,  et  l'ad- 
mettre au  partage  de  sa  fortune ,  se  tue  pour 
échapper  à  une  honte  publique ,  à  celle  de 
mettre  au  monde  T  enfant  désavoué  dont  elle 
ne  sait  comment  assurer  l'existence  ;  se  tue 
pour  échapper  à  la  malédiction  d*un  père 
furieux,  aux  pleurs  d'une  mère  désolée,  et 
peut-être ,  hélas  !  aux  reproches  de  cet  enfant 
dont  la  naissance  devait  lui  en  attirer  tant 
d'autres ,  cela  se  conçoit  davantage ,  et  ne  se 
pardonne  pas  plus.  Dans  ce  cas ,  le  seul  peut- 
être  à  qui  l'on  puisse  attribuer  le  suicide  par 
amour,  une  fiUe  chrétienne  doit  se  soumettre, 
et  vider  sans  pâlir  le  calice  d'amertume.  De 
pieux  asiles  s'ouvrent  alors  au  repentir,  et  le 
Dieu  qui  veut  pardonner  encourage  l'expia- 
tion. 

Peu  4^  femmes  se  persuadent  qu'une  dé- 
claration d'amour  puisse  contenir  en  même 
tems  l'aveu  du  manque  de  respect  et  de  f  ab- 
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sence  totale  de  Tamitié  ;  peu  d'hommes  aussi 
conviennent  avec  eux-mêmes  de  cette  vérité 
accablante.  Si  elle  se  présentait  plus  souvent  à 
Fesprit ,  on  verrait  moins  d'intrigues  s'enga- 
ger ,  et  moins  de  dénouemens  tragiques  de 
gaies  et  folles  aventures.  L'ami  sincère  d'une 
femme  mariée  ne  sera  jamais  son  amant  ^  ; 
mais  quand  cet  amant ,  fatigué  de  concourir 
au  déshonneur  d'un  homme  qu'il  estime , 
devient ,  au  peu  s'en  faut ,  l'ennemi  de  sa 
complice ,  celle-ci  doit  se  taire  ,  se.  cacher , 
réparer ,  s'il  se  peut ,  sa  faute ,  et  mony  ajou-r 
ter  l'éclat  d'un  désespoir  auquel  personne  ne 
s'intéresse ,  et  d'une  fin  encore  plus  crimi- 
nelle que  sa  vie. 

L'impétuosité  de  l'âge ,  Tinexpérience  du 
cœur ,  et  aussi  quelquefois  la  faute  des  pa- 
rens ,  ont  amené  de  jeunes  insensés  à  des 
actes  d'un  affreux  déKre  :  l'éducation  actuelle 


*  Fofez  l'articfé  mAftf a6e. 
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les  préviendra  de  plus  en  plus.  Cette  préten- 
tion de  raisonner  qui ,  dej^s  quelque  tems , 
distingue  assez  désagréablement  notre  jeu- 
nesse française ,  peut  devenir  chose  très- 
heureuse  si  elle  lui  donne  le  goût  de  la  raison. 
Des  vertus  achetées  par  un  petit  ridicule  n'en 
seront  pas  moins  des  vertus ,  et  d'autant  plus 
prédeuses  en  France  qu'au  tems  où  tout 
allait ,  dit-on ,  mieux  qu'aujourd'hui ,  on  ne 
l'y  trouvait  pas  toujours ,  cette  raison  si  dési- 
rable ;  on  ne  la  trouvait  pas  toujours ,  même 
après  trente  ou  quarante  bonnes  années  de  la 
jeunesse  la  plus  frivole. 

Mais  de  combien  d'autres  méprises  à  se  dé- 
fendre que  de  celles  qui  nous  portent  à  croire 
qu'on  se  tuerail:  d'amour  pour  nous  ! 

Un  homme  galant ,  et  qui  cherche  à  vous 
plaire  ,  Mt  devant  vous  la  critique  d'une  belle 

dont  vous  enviez  les  ôharmes N'allez  pas  y 

ajouter  le  moindre  tirait  :  car  ce  trait ,  tourné 
contre  vous ,  serai)ient6t  le  texte  d'une  cri- 
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tique  plus  aiguë  dont  l'aimable  hamme  îrsb 
divertir  votre  rivale.  En  général ,  c'est  prot»- 
ver  que  l'on  est  en  fond  de  bon  sens  et  d'es- 
prit que  de  s'interdire  la  critique  dont  le  bon 
sens  murmure ,  et  dont  le  véritable  CvSprit  ne 
s'accommode  que  faute  de  mieux.  D'ailleurs , 
la  critique  a  beau  faire ,  elle  ne  sera  jamais  sî 
gaie  qu'un  juste  éloge  donné  du  fond  du 
cœur. 

Mais  défendons-nous ,  hommes  et  femmes  ,* 
des  éloges  prodigués  à  notre  habileté  ou  à 
notre  vertu  par  l'homme  intéressé  à  nous  en 
faire  manquer. 

Défendons-nous  aussi  de  prononcer  trop 
tôt  sur  telle  habileté  dont  les  débuts  brillent 
de  trop  d'éclat ,  et  sur  telle  vertu  qui  recher- 
che la  louange. 

Défendons -nous  de  croire  à  l'excessive 
modestie ,  aux  complimens  outrés ,  aux  re- 
grets fastueux. 

Et  défendons-nous  ,  avant  tout ,  de  la  mé^ 


y    • 
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fiance  universelle  ,  qui  désenchante  le  cœur , 
et  rend  la  vie  plus  grave  sans  la  rendre  plus 
essentielle. 

BBTOXB.  —  Epouvantail  de  T enfance , 
énigme  pour  la  jeunesse ,  qui  ne  j^eut  s*en 
passer,  et  jouissance  de  l'âge  mûr,  le  devoir 
ne  s'explique  à  notre  intelligence  que  par  le 
plaisir  de  le  dicter  à  nos  semblables ,  et  d'exer- 
cer sur  eux  l'empire  que  nous  éludons  avec 
une  incroyable  adresse,  quand  ce  sont  eux  qui 
l'exercent  sur  nous.  De  nous  à  eux,  cet  empire 
s'appelle  de  la  supériorité;  mais  d'eux  à  nous, 
c'est  de  la  tyrannie.  L'homme  brute  est  si 
volontaire ,  si  ennemi  de  toute  règle ,  que ,  " 
jusqu'au  jour  où  la  nécessité  lui  parle  ,  il  ver- 
sera des  pleurs  de  rage  devant  l'obstacle  qui 
l'arrête  ou  le  refus  qui  le  moleste.  Aussi  Tim- 
patience  ,  l'eîxigence  ,  le  despotisme ,  et  la 
paresse ,  et  le  désordre  ,  attributs  ordinaires 
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de  nos  premières  années,  deviennent  -  ils  , 
quand  ils  se  prolongent  au  delà  du  règne  des 
nourrices,  les  signes  les  plus  certains  d'une 
mauvaise  éducation.  Chez  les  femmes  elles- 
mêmes,  chez  les  femmes ,  naturellement  plus 
douces  et  plus  timides ,  le  sentiment  de  To- 
béissance  ne  semble  dériver  que  de  celui  de 
l'abus  du  pouvoir.  <t  Ma  gouvernante  -est  la 
plus  forte  ,  elle  me  commande  ;  je  suis  la  plus 
faible  ,  je  cède  ;  si  j'étais  la  plus  forte  ,  je  ne 
céderais  pas  :  donc  il  y  a  injustice.  »  Les  en- 
fans  ne  sortent  pas  de  là  ;  et  ce  dilemme ,  à 
le  bien  prendre,  est  aussi  celui  des  grandes, 
personnes.  Sans  nécessité  démontrée ,  qui  de 
nous  ferait  son  devoir?  Cette  question,  quoi- 
que humiliante ,  n'en  est  pas  moins  fondée 
sur  l'expérience  des  siècles;. et  c'est  si  vrai,, 
qu'à  tout  âge  et  en  toutes  situations ,  le  com- 
ble de  la  vertu  est  de  faire  son  devoir  sans  y 

être  forcé.  Et  pourtant  ! à  la  paix  profonde 

qui  succède  dans  un  cœur  honnête  au  bonr- 
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heur  difficultueux  de  remplir  un  devoir  long- 
tems  nëgtigé,  qui  ne  croirait  qu'une  seule 
épreuve  de  ce  genre  dût  suffire  pour  donner 
le  goût  d'être  sage  à  propos  ?  Mais  non  ;  il  y  a 
au  fond  de  l'esprit  humain  je  ne  sais  quelle 
mutinerie  qui  s'exerce  et  s'obstine  en  raisgn 
de  son  impuissance  ;  aussi ,  est-il  générale- 
ment reconnu  que  les  plus  forts  sont  les  plus 
sociables ,  comme  les  plus  purs  sont  les  plus 
méfians  d'eux-^mémes.  Il  est  encore  vrai  de 
dire  que  le  cercle  du  devoir  s'agrandit  avec 
notre  destin ,  s'étend  avec  nos  lumières ,  se 
multiplie  avec  nos  affections.  Les  âmes  sèches 
ont  un  merveilleux  talent  pour  en  resserrer  les 
limites.  Mais ,  si  elles  évitent  de  se  mettre  en 
frais  de  sensibilité ,  en  revanche  celle-ci  ne  se 
ruine  pas  pour  elles.  Tout  s'évapore  avec  les 
rêves  de  l'ambition ,  leur  guide,  leur  feu  follet. 
Egarées  ou  noyées ,  elles  appellent  en  vain  à 
leur  secours  les  compagnons  de  leur  égôïsme  : 
chacun  s'en  va  de  son  côté ,  et ,  fussent-ils 


I 
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encore  polis  (  on  a  des  complaisans  tant  que* 
Ton  a  de  la  fortune  ) ,  la  politesse  toute  seule 
est  bien  pauvre  avec  la  vieillesse  ;  et  quoi  qu'ea- 
disent  nos  hommes  de  cour,  que  rien  n'oblige 
à  dire  ce  qu'ils  pensent ,  les  cajoleries  du  plus 
grand  nombre  ne  valent  pas ,  à  ceitain  âge ,  un 
sourire  de  Tamitié.  On  se  fait  des  amis  avec 
une  bonne  conduite  ;  mais ,  pour  les  conser^ 
ver,  il  faut  quelque  chose  de  plus.  En  amitié 
comme  en  amour ,  le  devoir  est  compté  pour 
rien ,  parce  qu'on  peut  manquer  de  Tun  et  de 
l'autre  sans  porter  atteinte  à  Tordre  général,  et 
quHl  ne  dépend  pas  plus  de  soi  de  connaître 
l'amitié  fervente  que  de  suivre  l'amour  fidèle. 
Mais,  si  peu  dé  place  que  tienne  le  devoir 
dans  les  habitudes  de  la  vie ,  il  suppléera  pour 
le  bonheur  aux  sentimens  affectueux  ;  il  y  sup- 
pléera froidement ,  mais  suffisamment ,  tandis 
que  rien  ne  peut  suppléer  à  son  absence , 

même  dans  Tâge  où  tput  est  sensations 

Sensations ,  sentimens ,  mêmes  choses  pour 
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la  jeunesse  :  doit-on  s'étonner  qu'elle  diffère 
à  connaître  le  prix  du  devoir  ! 


# 


BÉvomnarr.  —  S'il  n'est  entier ,  ce  n'est 
que  chimère.  Ce  mot  ne  sous-entend  pas 
moins  que  l'offire  de  tenir  à  notre  disposition 
votre  maison ,  votre  bourse ,  votre  crédit , 
celui  de  vos  amis ,  etc.  ;  et  ce  mot  tombe  au 
bas  d'une  lettre  avec  le  sérier teur  très-humble ^ 
sans  s'informer  si  un  tel  alliage  de  mots  com- 
porte ou  non  quelque  engagement,  et  sans 
examiner  envers  qui  l'on  s'engage.  Loin  même 
de  penser  que  cet  engagement  puisse  devenir 
onéreux ,  on  ne  le  contracte  le  plus  souvent 
qu'avec  ceux  de  qui  l'on  attend  les  services,  et 
de  qui ,  au  besoin ,  l'on  requerrait  le  dévoue- 
ment dont  on  leur  fait  fête.  Heureux  le  cœur 
capable  d'un  entier  dévouement  !  non  parce 
qu'un  si  noble  abandon  suppose  en  son  objet 
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un  mërite  extraordinaire ,  mais  parce  qu'il 
donne  à  celui  qui  s'y  livre  la  conscience  d'une 
sensibilité  réelle,  et  que,  de  toutes  nos  fa- 
cultés ,  celle-là ,  déjà  la  plus  rare ,  est  aussi  la 
plus  délicieuse ,  quoi  qu'en  disent  les  cœurs 
trompés. 


# 


—  Celles  d'une  foule  d'honnêtes 
gens  qui  naissent ,  vivent  et  meurent  endettés, 
proviennent  le  plus  souvent  de  trois  causes 
très-excusables ,  savoir  :  le  manque  d'héritage 
ou  le  dés^ordre  dans  l'héritage ,  l'habitude  de 
faire  dans  la  jeunesse  'Ct  qu'on  a  Vii  làire  dans 
l'enfance  aux  parens  qui  la  dirigeaient,  et  de 
céder  ensuite  afu  plaisir  de  donner  plus  sou- 
vent qu'au  besoin  de  recevoir.  Gè  dernier 
tort  est  belm  des  am<!s  tendres*,  "peut-être  •éiïèsi 
celui  des  âmes  faibtes.  La  vt'aie  t'^Ëndresse^st 
écohome ,  et  ne  sacrifie  point  au^  jouissances 
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trompeuses  d*one  bienfaisance  hannale  les 
devoirs  de  la  probité  ou  les  obligations  de 
famille.  L'une,   qui  défend  de  disposer  de 
Targent  qui  ne  nous  appartient  pas ,  et  Tautre, 
qui  réclame  tout   ce  qui  nous  appartient , 
mettent  également  un  frein  aux  inclinations 
dépensières.  Quand  ces  dernières  remportent, 
c'jest  avant  Tâge  de  la  réflexion  ;   et  parfois 
la  gaité  du   scandale   qu'elles  causèrent  en 
firent  oublier  les  griefis  à  ceux  mêmes  que  le 
droit  dû  sang  contraignait  à  les  réparer.  Les 
contemporains  de  M.  de  Champcenetz ,  de  ce 
jeune  et  infprtuné  marquis  de  Cbampcenetz, 
ami  de  Bivaroi  et  fib  de  Fancien  gouverneur 
du  Luxembourg ,  se  souviennent  encore  de 
l'anecdote  burlesque  qu'il  se  plaisait  lui-même 
à  raconter.  «  Je  n'avais  que  vingt  ans,  leur 
disait^il  en  secouant  la  poudre  qoi  tombait  de 
sa  noire  chëvekire  ;  je  n'avais  que  Tingt  ans , 
et  déjà  plxîi  de  vingt  mille  francs  de  dettes. 
Les  étrennes  approchaient ,  et  je  ne  savais 
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comment  les  donner  à  personne.  Mon  valet 
de  chambre  avait  jasé  ;  mon  père  me  boudait , 
et ,  pour  comble  d'ennuis ,  mes  créanciers , 
sans  doute  avertis  par  mon  valet  de  chambre  , 
s'étaient  donné  le  mot  pour  venir  tous  ,  le 
même  matin ,  me  rendre  leur  visite  à  l'heure 
où  mon  père ,  aussitôt  après  son  lever ,  avait 
coutume  d'ouvrir  sa  fenêtre ,  située  en  face 
de  la  mienne ,  sur  une  des  cours  du  palais. 

«  Monsieur? monsieur? dit  mon  drôle 

en  me  réveillant  à  grand  bruit;  les  voilà ; 

ils  sont  là.  —  Oui  ?  —  Ces  messieurs ,  ces 
dames;  le  tailleur,  le  bijoutier,  le  maqui- 
gnon ,  la  revendeuse ,  le  cordonnier ,  la  mar-- 
chande  de  modes.  • —  Je  n'y  suis  pas  ;  dites 
que  je  n'y  suis  pas»  —  Ils  montent  l'esca- 
lier  —  Fermez  l'antichambre  ,  barricadez 

la  porte....  Ah  !  grand  Dieu  !  voilà  mon  père... 

Fermez  la  porte ;  mettez-les  à  la  porte : 

cent  coups  de  canne  si  tu  n'obéis  pas.  »  Il 
court ,  ferme  la  porte  ,  leur  dit  à  travers  la  ser- 
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rure  de  revenir  un  autre  jour.  Les  daines 
avaient  de  Thumeur  ;  elles  étaient  venues  mai- 
gre la  neige  qui ,  ce  jour-là ,  tombait  à  flo- 
cons ,  ce  qui  avait  empêche  mon  père  d'ouvrir 
sa  fenêtre  aussi  matin  que  de  coutume.  Je 
m'habille  à  la  hâte ,  jetant  des  regards  inquiets 
du  côté  de  mon  père ,  et  consultant  des  yeux 
mon  valet  de  chambre ,  qui  jouait  fort  bien 
l'air  alarmé.   On  entendait  ce  bruissement 

sourd  qui  précède  les  explosions ;  et  tout  à 

coup  cinq  ou  six  boules  de  neige ,  lancées 
contre  mes  vitres ,  en  font  éclater  une... ,  puis 
une  autre... ,  puis  une  autre....  Mes  créanciers 
me  bombardaient  ;  cette  nouvelle  artillerie  ne 
ressemblait  pas  mal  au  feu  de  Saint-Patrice. 
Mais  mon  père  accourait  au  bruit ,  ouvrait  sa 

fenêtre  ,  m'appelait....  J'ouvre  la  mienne : 

une  boule  de  neige  m'atteint  près  de  l'œil  ; 
j'y  porte  la  main  et  m'écrie  :  «  Mon  père , 
ayez  pitié  de  moi  !  ces  malheureux  !...  ik  vont 
me  tuer  !  Me  tuer  pour  si  peu  de  chose  !  — 
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Ou'est  -  ce  donc ,  messieurs  r  leur  dit  mon 
père  ;  qu'y  a-t-il  ?  que  demandez*-vous  ?  — ^ 
Six  cents  livres  ;  douze  cents  livres  ;  quinze 
cents  livres  ;  deux  mille  livres  ;  cent  louis  ; 
mille  écus  ;  deux  mille  écus  que  mopsiem*  votre 
fils  nous  doit!  »  Sans  la  terminaison,  mon 
père  aurait  pu  croire  que  Ton  vendait  ses 
meubles  à  Tenchère.  «  Allons ,  allons ,  qu'on 
se  retire  ;  on  examinera  vos  mémoires  :  portez* 
les  chez  mon  intendant.  »  Je  pousse  un  cri  de 
joie ,  je  m'élance  à  la  fenêtre ,  j'y  joins  les 
mains  devant  mon  père ,  qui  haussait  douce- 
ment les  épaules  ;  et  regardant  la  neige  qui 
tombait  de  plus  belle  sur  mes  persécuteurs  : 
«  Messieurs  !....  mes  chères  dames  !,...  »  m'a- 
visai-je  de  leur  dire  d'un  ton  courtois  et  dou- 
cereux. Us  lèvent  le  nez  ;  la  neige  les  aveugle... 
Et  alors ,  moi ,  croisant  les  deux  mains  sur 
mon  cœur ,  puis  élevant  les  bras ,  les  yeux  au 
ciel ,  et  reportan^t  mçs  plus  tendres  regards  sur. 
mes  créanciers  ébahis ,  je  me  mets  à  chan-. 
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ter...  mais  avec  une  voix  !...  avec  une  expres- 


sion!. 


Ak  !  t/ue  je  fus  bien  inspiré 

Quand  je  tous  reçus  dans  ma  cour  *  !... 

»  Mon  bon  père  ëclate  de  rire.... ,  et  mes 
créanciers  ^  désarmes ,  subissent  gaîment  les 
conditions  du  règlement ,  préparé  par  une 

avanie ,  et  adouci  par  une  gambade dont 

je  me  gardai  pourtant  bien  de  ramener  la 
récidive  :  ces  choses -là  ne  se  pardonnent 
qu'une  fois.  » 


—  Calcul  productif... 

immanquable Heureusement  que  Tesprit 

n'y  entend  rien. 


« 


*  Parodie  d*un  air  de  Didou, 
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macMMMTtaan.  —  Le  meilleur  instru- 
ment ,  ou  l'écueil.  de  la  bienfaisance.  Qui  fait 
du  bien  sans  choix,  fera  le  mal  sans  réflexion. 
De  plus ,  le  bien  qu*il  fait  à  qui  ne  le  mérite 
pas ,  est  dérobé  à  qui  le  méritait  :  deux4autes 
qu'un  bon  discernement  évite  au  bienfaiteur. 

m 

Mais  le  discernement  s'enseigne- 1- il?  pas 
plus  que  le  goût  et  le  génie.  Dites  à  un  aveu- 
gle d'y  voir  clair  ;  il  vous  répondra  :  «  Je  veux 
bien  ;  rendez-moi  la  vue  !  »  On  ne  rend  point 
le  discernement  à  qui  la  nature  l'avait  refusé  ; 
mais  là  où  eUe  en  a  mis  le  germe ,  l'exercice 
le  développe ,  et  l'exemple  le  fortifie.  Un  dis- 
cernement faible  avec  de  la  docilité  se  main- 
tiendra dans  la  bonne  route ,  pourvu  qu'il  y 
suive  quelqu'un  :  c'est  la  chaloupe  de  sauve- 
tage qui  ne  saurait  ,•  par  le  gros  tems ,  tenir  la 
mer  et  tracer  son  chemin  ;  mais  qui ,  attachée 
à  la  poupe  du  navire ,  lutte  avec  lui  contre  les 
vagues ,  et ,  parvenue  plus  près  du  port ,  aide 
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à  y  transporter  pai*tie  de  Tëquipage  dont  elle 
soulage  le  vaisseau. 


# 


r.  —  L'homme  le  plus  commu- 
nicatif  aura  toujours  assez  de  discrétion  pour 
garder  le  secret  qui  Thumilie.  La  femme  Ti- 
nûte  en  cela,  et  de  manière  à  Tëtonner.  Le 
galant  homme  défend  mieux  le  secret  d*au- 
tniî  que  le  sien  ;  d'autres  livrent  les  secrets  qui 
lie  leur  appartiennent  pas ,  pour  mieux  rester 
maîtres  du  leur  ;  mais  rien  ne  contrarie  un 
fat  comme  de  voir  garder  scrupuleusement  le 
secret  qu'il  ne  vous  avait  confié  que  dans  l'es- 
poir de  le  répandre. 


* 


Bovoxmu  —  Ce  charme,  particulier  à  l'en- 
fance et  à  notre  sexe ,  plaît  dans  les  hommes 


\ 


moins  qu*il  n'attache ,  et  attache  moins  qu'il 
ne  surprend.  Nous  sommes .  accoutumées  à 
voir  et  à  souhaiter  un  peu  de  gravité ,  peut- 
être  même  un  peu  d'aspérité  chez  nos  maî- 
tres :  alors  on  leur  tient  compte  des  effets  dé 
la  bonne  éiducation,  et  des  sacrifices  qu'ils 
s'imposent  pour  ne  point  effrayer  la  compa- 
gne ^e  leur  vie.  Quant  aux  femmes ,  s'il  se 
peut  q^e  les  meilleures  ne  soient  pas  toujours 
les  plus  douces,  il  est  encore  plus  vraisembla- 
ble quje  les  moins  douces  ne  seront  pas  les 
m^illeure^.  Un  homme  faible  comme  une 
femme  (s'il  en  est)  peut  être  encore  un 
homme  très-aimable;  mais  un€  femme  al- 
tièr,e,  impérieuse,  et  brusque,  et  rude  comme 
un  homme  désagréable ,  est  un  de  ces  mons- 
tres à  part  que  Ton  ferait  bien  d'y  laisser.  La 
beauté  même  devient  hideuse  dans  le  délire 
de  la  colère  ;  l'esprit  devient  insupportable 
s'il  e^\  tsfquin  pu  prétentieux;  e^  les  talens 
n'amènent  à  leur  suite  qu'emtbarraâ ,  dépense 
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et  ennui ,  si  Tattirail  de  la  représentation  et 
toutes  ses  formewS  ajustées  accompagnent  leurs 
jouissances.  La  douceur  est  amie  de  Tordre. 
Elle  répand  sur  nos  devoirs  une  facilité  at- 
trayante ,  et  sur  nos  plaisirs  les  plus  simples , 
un  attendrissement  qui  captive.  Il  est  inutile 
de  dire  que  tout  près  de  la  douceur  réside  la 
fadeur*.. ,  dont  un  peu  de  gaîté  élude  le  voi- 
sinage. 


# 


BOUTS.  —  Douter  du  mal  est  un  signe  de 
vertu.  Si  certains  hommes  en  font  une  dupe- 
rie ,  c'est  qu'ils  gagneraient  peu  de  chose  à 
croire  au  hien  dont  ils  ont  perdu  la  trace.  Le 
doute ,  en  matière  de  religion ,  est  un  mal- 
heur ;  le  combattre  par  des  menaces ,  en  est 
un  autre ,  puisqu'il  aggrave  le  premier.  Mais 
certainement  le  doute  est  le  plus  grand  des 


3t4  »  pou  -m 

biens  quand  it  s'agît  de  retirer  son  estime  à 
l'objet  d'une  affection  tendre ,  où  de  pronon- 
cer peine  de  mort  contre  un  cnmînel  repen- 
tant. 
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EooiroMiB.  —  De  toutes  les  vertus  d'imi- 
tation ,  c*est  celle  qui  donne  aux  petits  esprits 
le  plus  d'avantage  sur  les  grands.  Mais  que 
l'on  n'aille  pas  conclure  de  cette  remarque 
que  le  défaut  d'arrangement  soit  le  garant  du 
génie ,  comme  le  pensent  quelques  artistes 
qui  vivent  à  crédit ,  meurent  insolvables ,  et 
ne  laissent  de  souvenirs  que  celui  de  leurs 
désordres.  Le  talent  supérieur ,  au  contraire  , 
ne  saurait  croître  et  dominer  qu'à  la  faveur 
de  ceiie  probité  de  détails  qui  fait  de  quel- 
ques privations  de  luxe  l'indispensable  fonds 
des  dépenses  nécessaires.  Le  luxe  est  le  né- 
cessaire des  rois  ;  donc  l'économie  d'un  roi' 
ne  saurait  être  celle  du  gentilhomme ,  et  l'é- 
conomie  du  gentilhomme  est  autre  encore 
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que  celle  du  petit  marchand.  Tout ,  dans  l'é- 
chelle de  nos  besoins  factices  ou  réels,  est 
mesuré  au  plus  ou  moins  de  place  que  nous 
tenons  dans  la  société  :  c'est  en  passant  cette 
mesure  que  les  riches  et  les  pauvres  perdent 
tout  équilibre  ;  mais  chez  les  pauvres  et  les 
riches ,  Téconomie  di  habitude ,  celle  qui  s'ap- 
prend comme  à  parler  et  à  se  vêtir ,  est  sans 
contredit  la  seule  qui  nous  suive  dans  les  di- 
verses situations  de  la  vie  ;  la  seule  qui  sache 
se  plier  à  ces  situations ,  et  qui  les  rende 
tolérables.  Cette  vertu  ,  on  peut  le  répéter , 
est  presque  toute  d'imitation  :  c'est  l'éduca- 
tion qui  nous  la  donne.  Ce  que  nous  avons  vu 
observer  et  pratiquer  autour  de  nous  dans 
notre  enfance ,  nous  l'observons ,  et  nous  le 
pratiquons  involontairemeat  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  des  enfans  prodigues  ne  se  hâ- 
tent de  dissiper  les  trésors  d'un  père  avare  : 
mais  dans  ce  cas ,  c'est  un  excès  qui  succède  à 
un  autre ,  et  les  excès  n'entrent  pour  rien 
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dans  toute  économie  générale  ou  particu- 
Kère. 

U économie  de  tems  (  la  plus  difficile  peut- 
être.  ,  parce  que  chacun  de  nous ,  et  sans  y  at- 
tacher plus  dHmportance  qu*à  la  mort ,  où  le 
tems  nous  mène  par  toutes  les  routes,  travaillé 
à  le  perdre  et  à  nous  le  faire  perdre  )  ;  Técono- 
mie  de  tems  devrait  s'enseigner  pai*  principes 
comme  la  langue  et  les  arts  du  dessin ,  en  tête 
desquels  nous  mettons  Técritui^e.  Si  la  gram- 
maire et  les  jambages  n'amusent  pas  beau- 
coup l'enfance ,  en  revanche ,  rien  ne  la  di- 
vertit comme  de  lui  faire  dessiner  dans  sa  tête 
le  plan  d'une  journée  où  la  récréatioti  alterne 
avec  un  exercice  plus  grave  ;  rien  ne  la  satis- 
fait comme  de  lui  faire  re^hplîr  à  la  lettre  l'en- 
gagement de  cette  journée.  Sa  mémoire  est 
exacte  ;  elle  se  plaindra  même  de  Tindulgence, 
si  cette  faiblesse  vient,  hors  de  propoà,  faire 
ressortir  sa  ponctualité  ;  car  l'homme  sent  le 
besoin  du  frein.  L'écolier  le  plus  tapageur  re- 
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^etle  pendant  les  vacances  la  rëgularitë  de  la 
vie  de  collège  :  seulement  il  voudrait  que  les 
classes  fussent  moins  longues.  Cette  observa- 
tion d*une  mère  de  famille  *  Tavait  décidée , 
en  se  chargeant  de  surveiller  heure  par  heure 
Téducation  de  sa  fiUe  unique ,  à  ne  pas  souf- 
frir que  cette  enfant ,  douée  de  Fintelligence 
la  plus  vive ,  donnât ,  même  à  quinze  et  dix- 
huit  ans ,  plus  d'une  heure  d'attention  soute- 
nue  à  aucune  espèce  d'étude.  Dix  nânutes 
de  récréation  d'heure  en  heure  prévenaient 
ia  fatigue ,  et  rafraîchissaient  les  idées.  La 
mère ,  occupée  le  matin  des  soins  de  sa  mai- 
son et  des  leçons  de  sa  fille ,  auxquelles  elle 
ne  manquait  pas  d'assister  en  personne ,  ne 
recevait  qui  que  ce  fût  avant  trois  heures  **. 

*  IVladame  Rabut ,  femnie  d*uu  ancien  commissaire  des 
guerres. 

*^  Madame  de  Genlîs  a  aussi ,  et  dès  long-tems,  contracte 
ia  même  habitude  ;  c*est  à  cet  ordre  rigoureux  dan»  la  distri- 
bution de  ses  momens  que  le  public  est  redevable  des  nom- 
brcfuses  ci  beHes  pages  sorties  de  sa  plume  fécondr. 
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A  trois  heures ,  après  une  courte  toilette ,  et 
tandis  que  la  jeune  personne ,  établie  dans  le 
cabinet  voisin ,  y  continuait  ses  extraits ,  ses 
lectures ,  madame  R*** ,  occupée  elle-même 
de  quelque  ouvrage  d'aiguille ,  soutenait  une 
conversation  qu'elle  tâchait  de  ne  rendre  ni 
oiseuse  ni  pédantesque ,  et  d'heure  en  heure 
y  appelait  sa  fille  ^^  qui ,  le  plus  souvent ,  ve- 
nait lui  demander  à  l'oreille  la  permission  de 
ne  pas  quitter  son  pupitre.  Le  soir ,  la  jeune 
Camille ,  contente  d'elle  et  de  tout  le  monde , 
était  plus  gaie  qu'aucune  de  ses  compagnes  ; 
ou  bien ,  si  la  soirée  se  passait  en  famille ,  elle 
se  livrait  avec  empressement  aux  études  plus 
élégantes  qui  lui  promettaient  des  plaisirs. 
Elle  devint,  ainsi,  économe  du  tems.  Elle 
6'est  mariée  ;  elle  a  éprouvé  des  revers  de  for- 
tune  Elle  en  à  fait  des  moyens  ide  bonheur, 


*  Madame  Caniide  Eenens    personne  des  plus  distinguées 
par  les  grâces  de  son  esprit  et  le  choix  deson  instruction. 
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grâce  à  l'habitude  contractée  dès  son  enfance 
de  s'amuser  intrépidement  de  tout  ce  qui  est 
utile  ou  raisonnable ,  et  de  s'ennuyer  de  même 
de  ce  qui  n'est  bon  à  rien. 

La  présence  d'esprit  épargne  beaucoup  de 
tems.  La  distraction  en  ferait  perdre  davan- 
tage ,  s'il  n'était  facile  de  la  combattre  par  une 
précaution  fort  simple ,  du  moins  pour  les 

« 

choses  prévues  :  c'est  de  prciidre  note  la  veille 
de  ce  qui  doit  s'exécuter  le  lendemain ,  et  de 
ce  qui  peut  s'exécuter  au  même  moment ,  par 
le  même  messager  ,  sur  la  nïême  Kgne  de 
route,  etc.  Nous  avons  vu  un  homme  très- 
avancé  en  âge ,  et  dont  l'organisation  extraor- 
dinaire, mais  affaiblie  par  les  chagrins  plus 
encore  que  pair  les  année?? ,  était  sujette  à 
des  langueurs  fréquentes.  Tant  que  durait 
l'espèce  d'engourdissement  de  ses  facultéis  as- 
soupies ,  il  portait  çà  et  là  de  tristes  et  longs 
regards ,  amassait  en  silence  les  projets  pour 
lui ,  les  commissions  pour  ses  domestiques  , 
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les  réprimandes  pour*8es  enfaas.  II  attendait 
patiemment  le  rëveil  de  ce  qu^ii  appelait  son 
énergie  ;  puis ,  la  veille  de  ce  jour  désiré  ,  de 
ce  jour ,  qui  commençait  pour  lui  à  trois  ou 
quatre  heures  du  matin  pour  ne  finir  qu'aux 
premières  heures  du  poursuivant,  il  écrivait,  il 
écrivait ,  il  chargeait  ses  tablettes  ;,..  les  enfans , 
les  domestiques,  et  ju.squ*àses  chevaux,  accou- 
tumés à  ne  sortir  de  Técmie  que  de  loin  à  loin , 
et  ppur  un  service  terrible ,  tout  tremblait 
autour  du  vieillard,  qui  d'avance  préparait 
la  triple  tâche  de  chacun ,  et  véritablement ,  en 
moins  de  vingt-quatre  heures ,  en  faisait  plus 
exécuter  qu'il  ne  s'en  était  fait  dans  toute  la 
maison  tant  qu'avait  duré  son  repos. 

I^es  passions  rêveuses  prennent  moitié  de 
la  vie.  Mais  ce  n'est  guère  qu'aux  femmes  ou 
aux  hommes  renfermés  à  en  prévenir  les  ra- 
vages par  tel  régime  dont  se  riraient  nos  po- 
litiques de  dix-huit  ans,  et  nos  raisonneuses 
de  s&uft.  IJn  exercice  forcé ,  des  lectures  se- 


rieuses ,  une  charité  active ,  peuvent  donner 
le  change  à  ces  passions  fatales  et  célestes ,  à 
ces  fièvres  de  Tame  qui  la  nourrissent  et  la 
dévorent ,  qui  la  soutiennent  et  la  consument  ; 
et  qui ,  dénuées  d*objets  dignes  d'elles , 
excepté  Dieu  ,  s'élèvent  enfin  jusqu'à  lui  pour 
s'évanouir  dans  son  sein. 

Quant  aux  esprits  rêveurs  qui  promènent 
leurs  rêveries  à  travers  tous  les  bruits  du 
monde ,  leur  préoccupation  n'est  stérile  qu'au- 
tant qu'ils  tardent  trop  à  lui  demander  ses 
produits.  La  poésie ,  comme  l'amour ,  a  son 
époque  printannière  :  il  faut  la  saisir ,  ou  re- 
noncer à  la  récolté.  D'autres  esprits,  trop 
agités  de  cette  dernière  crainte,  épuisent  en 
primeurs  une  verve  adolescente ,  et  le  prodige 
de  douze  ans  n'est  à  trente  qu'un  homme  or- 
dinaire :^  plus  ordinaire  et  plus  embarrassé 
de  l'emploi  de  son«tems,  que  s'il  eût  su, 
comme  d'autres  mieux  conduits,  en  perdre 
un  peu  pour  en  gagner ,  et  se  contenter  de 
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Fesperance  dans  Tâge  où  elle  tient  Heu  de 
tout.  " 

Personne  ne  contestera  que  Y  économie  de 
paroles  ne  soit  une  des  bonnes  sources  dVco- 
nornie  de  tems.  L*art  de  s'expliquer  en  peu 
de  mots ,  justement  en  honneur  chez  les  mi- 
nistres et  les  premiers  commis ,  est  un  acte  de 
bienfaisance  envers  Thomme  de  talent  que  la 
politesse  arrache  au  silence  de  son  cabinet. 
Eh!  que  de  mauvaises  querelles  Foisiveté 
brillante  ne  cherche-t-elle  pas  au  poète,  au 
grand  peintre,  au  musicien  compositeur  se 
dérobant  par  la  retraite  à  l'invasion  d'un  en- 
nui qui  lui  coûte  à  la  fois  sa  gloire  et  sa  foiv 
tune  !  S'il  se  cache....  Une  suit  pas  vivre;  s'il 
se  présente  tel  qu'il  se  trouve ,  ah,  fi  donc  ! 
qu'il  est  mal  tenu!  s'il  sacrifie  à  la  mode,' 
aux  usages...  un  tel  doit  dépenser  beaucoup  : 
ces  artistes  n'ont  pas  d'ordre.  Et  si ,  au  bout 
d'une  année  malheureuse ,  d'une  année  per- 
due pour  sa  réputation ,  de  prétendus  devoirs, 
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des  plaisirs  obligés  ont  enlevé  à  son  génie 
l'emploi  des  momens  précieux  que  la  société 
lui  dispute.,..  «  Comment  donc ,  rien  encore , 

disent  les  désœuvrés,   est-il  possible! à 

quoi  donc  passe-t-il  son  tems  P  » 

Juges  pointilleux  ,  juges  redoutables  de 
remploi  du  tems  des  hommes  occupés ,  les 
personnes  qui  n'ont  rien  à  faire  devraient  au 
moins  (ce  que  font  quelques-unes)  respecter 
les  heures  du  Jour  qu'elles  savent  être  coûsa- 
.  crées  par  eux  au  travail  qui  les  intéresse.  Elles 
ont  joué,  dansé  pendant  là  nuit....  qu'elles 
dorment....  qu'elles  dorment  le  matin!  que 
leurs  visites  soient  courtes ,  par  conséquent 
réparties  en  lieux  différens  :  qu'elles  y  gagnent 
cette  variété  d'impressions  qui  leur  fait  trouver 
ie  tems  plus  co'irt ,  et  n'oublient  pas ,  en  pro- 
longeant leurs  inévitables  visites  chez  Tartiste 
qu'elles  accablent  de  leur  loisir  et  de  leur 
'  importstnce  ,  qu'en  lui  fi^isant  perdre  le  tems 
dont  on  dirait  qu'elles  ignorent  le  prix ,  elles 
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se  ravissent  des  jouissances ,  et  à  leur  siècle 
cet  éclat  qui  rejaillit  aussi  sur  les  oisifs  ,  parce 
que  c'est  leup  goût  qui  décide ,  et  que  plus  il 
s  exerce ,  ce  goût  si  délicat ,  plus  il  trouve  à 
comparer  de  nouveau.... ,  plus  il  acquiert  le 


droit  de  prononcer. 


# 


tevoATiov. — Tout  a  été  ditet  parfaitement 
bien  dit  à  ce  sujet  ^.  Tout  le  monde  est  d*ac- 
cord  sur  les  principes  généraux  d'une  éduca- 
tion simple  pour  la  classe  ouvrière;  d'une 
éducation  forte  pour  les  rangs  mitoyens  ; 
d*une  plus  brillante  pour  les  rangs  supérieurs. 
Mais  à  qui ,  de  nos  jours ,  ira-t-on  proposer 
l'éducation  simple  ?  sera-ce  aux  artisans ,  qui 
ont  vu  leurs  égaux  s'élever  par  l'intelligence  ^ 
par  la  valeur  et  de  vrais  talens  militaires ,  aux 

*  Voir,  entre  autres  ouvrage^,  ceux  de  madame  de  Rëmutat 
et  de  madame  Guiiot ,  trop  Xài  enlevées  à  leur  siècle. 

I.  i5 
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premiers  grades  de  Y^rmét?  sera-ce  aux  fem- 
mes du  commun ,  dont  les  mères  et  les  grand'- 
mères  ont  tu  d*aûtr6s  femmes  du  commun 
réceyoir  de  leutv  marb ,  et  transmettre  à  leurs 
enfànsF  des  titres  4^çemés  par  la  ref>pnn^t- 
sance  publique  ?  Ces  souyenirâ  n^  s'e£(acent 
point.  Us  grandissent  au  contraire  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent ,  et  rajeunissent  en  vieillis- 
sant, comme  les  grands  traits  d'histoire  an- 
cienne. Lés  révolutions  d'AnglétéfTé  éf  de 
France  ont  porté  d'un  botrt  de  la  ferre  à 
l'autre  tdutes  les  idées  di'affraùcWsôfemenf: 
Ces  idées ,  dans  les  têtes  saines ,  ^'atnipLtgam'ent 
de  plus  en  pfcis  avec  une  Hutorîlé  à  recon- 
naître ,  des  lois  à  suivre  ,  Une  réligîoti  à  itWro- 
qùèr.  Màîs  dans  les  e.^t4f^  irrités  fiar  le 
ihàilheùr  ou  dévorée  dé  là  soif  des  ritheèsès , 
ces  mSitiés  idées  udils  raiÉèneât  d'ut*  côté  au 
despotisme ,  el^ë  Tailti'é  à  la  feaAarié.  Qtvop-. 
poser  à  ces  deux  fléaux?  l'instruction.... ,  l'é- 
ducation  ...  Sans  doute  ;    mais  laquelle  ? 
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Doimerez-vous  la  même  à  tous  les  sujets  in- 
distinctement ?  une  lumière  trop  vive ,  pré- 
sentée à  des  yeux  faibles ,  leur  convient-elle  , 
et  les  servira-^t-elle  comme  le  demi-jour;  ou 
bien  le  demi-jour ,  insuffisant  pour  une  vOe 
perçante ,  sera-t-il  la  seule  portion  de  lumière 
que  vous  accorderez  à  tel  qui  vous  ta  rendrait 
au  centuple  s'il  était  à  votre  âge  et  que  vous 
iiissiet  au  sien  ?  Ces  différences ,  dira-t-on  , 
se  sont  remarquées  avant  nous  ;  avant  nous , 
des  dispositions  particulières  arrêtaient  ou  fa- 
vorisaient les  progrès  de  l'enseignement  ;  mar- 
quaient du  sceau  de  Imcapacité  ,  et  cela  dans 
la  même  famille,  soit  qualifiée,  soit  plé- 
béienne, quelques  élèves  stupides  ou  quelques 
hommes  ordinaires,  contre  un  seul  digoe  d'at- 
tention ;  c'est  la  noblesse  naturelle  ;  c'est  l'i- 
négalité malgré  l'égalité  ;  c'est  celle  que  les 
novateurs  et  les  antiques  régulateurs  ne^  peu- 
vent renier  nî  combattre ,  et  cela  s'est  vu  de 
tout  iems.  Mais  ce  qui  ne  se  voit  maintenant 
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qu'en  France ,  c'est  le  refus  général  de  la 
pauvreté  héréditaire  chez  l'ignorant  et  chez  le 
pauvre.  Tous  deux  disent  à  la  fois  :  «  Si  j'avais 
reçu  de  l'éducation ,  j'en  saurais  plus  que  celui 
qui  me  paie,  et  je  ferais  travailler  à  mon  tour..* 
tâchons  donc  de  donner  de  l'éducation  à 
nos  enfans.  »  Eh  !  pense-t-on  que  cette  édu- 
cation se  borne  aux  principes  de  leur  métier , 
au  catéchisme ,  à  la  petite  école  ?  Il  n'est  pas 
d'ouvrier  qui  ne  veuille  faire  de  son  fils  un 
mathématicien  ;  pas  de  petit  marchand  qui  ne 
fasse  de  son  aîné  un  avocat ,  un  maître  des 
requêtes;  et  parmi  ces  derniers ,  assurément 
pas  un  qui  d'avance  ne  voie  ses  fils  ministres 
ou  ambassadeurs.  Nos. domestiques  quittent 
leur  village  pour  venir ,  en  nous  servant ,  ap- 
prendre k  se  faire  servir.  Nos  boulangers^ 
nos  épicièrcs  mettent  leurs  filles  en  pension  ; 
les  enfans  y  apprennent  à  rougir  de  leurs  père 
et  mère.  Qu'importe  !  leurs  père  et  mère  au- 
ront le  plaisir  de  voir  leurs  filles  mariées  à  des 
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gendres  qui  peut-être  ne  voudront  pas  les  re- 
cevoir, mais  qui  stvoxxi  électeurs,,,  ëligibles  , 
peut-être.  Cette  tendance  à  mépriser  son  élat, 
à  en  donner  un  autre  à  ses  énfans ,  est-elle 
bien  en  harmonie  avec  le  dësintëressement 
patriotique ,  avec  le  besoin  fondamental  d*une 
grande  masse  populaire?  Il  semble  qu'au- 
jourd'hui le  peuple  ne  soit  peuple  qu'à  con- 
dition de  ne  plus  l'être  dans  cinquante  ans.... 
Mais  sans  nous  emporter  au  delà  de  notre 
sujet,  invitons  les  mères,  surtout  celles  qui 
ne  jouissent  que  d'une  aisance  bornde ,  à  ne 
pas  faire  tant  d'efforts ,  taiit  de  sacrifices ,  à  ne 
pas  s'imposer  tant  de  privations  pour  éloigner 
d'elles  leurs  filles ,  qui  s'élèveront  beaucoup 
mieux  auprès  d'elles.  Le  grand  nombre  de 
pensions,  nombre  qui  se  multiplie  encore 
tous  les  jours ,  ne  détruit  point  cette  opinion. 
U  prouve  seulement  qu'une  multitude  de  per- 
sonnes aussi  sages ,  aussi  patientes ,  aussi  ac- 
tives qu'éclairées ,  calculent  bien  en  spéciilant 
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sur  l'itidoleace  des  mères ,  et  que  fort  peu  de 
mères  ont  le  courage  (  admirable  il  est  vrai  y 
de  ne  vivre  que  pour  leurs  enfans,  et  de 
prendre ,  en  s'environnent  de  ces  petits  juges 
imitateurs ,  l'inébranlable  résolution  de  n^ 
leur  offrir  eu  tout  point  que  des. exemples 
vertueux.  (  y  oyez*  Tarticle  maternité.  ) 


^ 


—  Se  trouve  jusque  ichez  le 
pauvre  à  l'aide  de  la  propreté  ,  et  disparaît  de 
ebuez  le  riche  où  domine  le  défaut  contraire. 
Deux  principes  d'élégance  dans  la  toilette  des 
femmes  les  guident  aussi  dan$  leurs  moeurs  : 
Tunité  et  la  modestie.  Mais  ce  que  l'on  apr 
pelle  V élégance  dits  mœwrs^  ne  âpusrentend 
guère  autre  chose  que  le  bon  ton  ,  les  bonnes 
manières ,  le  meilleur  choix  d'expresaions , 
l'habitude  de  ne  voir  qu'une  société  d'élite  y 
et  de  n'être  entouré  que  d'objets  gracieux. 
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Chez  les  écrivains  amateurs ,  et  amateurs  de 
qualité ,  Télégauce  du  style  n'est ,  à  vrai  dire , 
que  le  reflet  de  ceilc  du  langage.  Aussi  dans 
les  ouvrages  légers ,  l'esiportent-^ik  sans  çeine 
sur  les  auteurs  de  profession.  Quant  à  ceuxrci , 
riekk  Àè  anoins  élégant  ,  parfois  ,  quié  leur 
extérieur ,  leurs  discburs ,  leurs  manières. 
Tout  est  composé  dans  leurs  ouvrages ,  ju5^ 
qu'aux  mois  naturels  qui  en  font  le  mérite  le 
plus  généralement  goûté ,  le  plus  touchant  ei 
le  phis  rare.  Mais  comme  ce  naturel  n'est  pas 
le  leur ,  il  leur  en  coûte  p0ur  j  atteindre  k  et 
vainement  le  leurdemamlerailton  ailleuris  que 
$<m;s  leur  plume.. Leléçiiice  la  pluis  dé^abk 
est  Mns  contredit  celle  des  >sqnlifiifins;  de 
edlerlà  tfiNutte  autre. dérive^  Quekp»s  ;h(mi|nes 
la  confondent  avec  celle  des  ^oûts  :  défions- 
nous  dé  la  mépnsi?  «  car  l'iélégaiice.des  goûts 
avec4des  procédés  ign«b)($s,  est/ua  dc^:  coUt 
Urastje»  de»  filus  ftréqtiens  et  des  [dus  ;tnalhéwr 
ireux  4e  b  îio<îliété.  > 


^    T 


—  ^vae  *e  scrrir  d^une  ex- 
9riHriii:tL  k  a  sj»^^  ^a  poanait  dire  que  Té- 
anuiOKi.  t^sT  js  nnuoÊÊîipâe  de  Ten^'ie.  Ro- 

"!-  if^  iie^adrait  smonyme  de  beau 
et  ce  I  iPCi^ai  be  pkis  pur  :  ce  qui  diffère 
procBcKOMment  du  romantique  monstrueux, 
jftgmmt  drdaicné  de  Técrivain  ou  du  poète 
en  poucsÂon  des  grands  secrets  de  l'art.  Pour- 
quoi les  émules  de  vertu  ne  connaissent-ils 
pas  Tenvie  comme  les  émules  de  gloire?  c'est 
que  dans  les  triomphes  de  Tune ,  le  premier 
moment  est  presque  toujours  un  peu  triste , 
et  que  le  cœur  humain  trouve  dans  l'autre 
Y  apparent  et  V  immédiat  :  joies  promptes, 
souvent  trompeuses ,  qui  flattent  sa  fragilité. 
Que  de  charmes ,  pourtant ,  dans  cette  ému- 
lation de  vertu ,  surtout  entre  personnes  qui 
s'aiment  !  Où  elle  règne ,  plus  de  rivaux  ;  et  si 


eUe  communique  ses  nobles  émotions  à  deux 
personnes  de  sexe  différent ,  quelle  autre  vie 
dans  la  vie  ordinaire ,  et  quels  dëlices  même 
dans  les  pleurs  ! 


* 


-^  Qui  croirait  qu'ils  travaillent 
au  bonheur  de  ceux  qu'ils  persécutent?  et 
que  ces  derniers,  pour  faire,  des  outrages 
qu'ils  reçoivent ,  un  instrument  de  prospérité , 
n*ont  qu*à  rechercher  en  eux-mêmes  Texcuse 
secrète  de  l'ennemi  P  Cet  examen  le  lui  déro- 
bera si  l'on  y  procède  avec  courage.  Il  faut  le 
dire  pour  Tacquit  des  consciences  envieuses  : 
dans  Finsulte  la  plus  hardie ,  il  y  a  toujours  un 
fond  de  vérité.  L'amitié  nous  élève ,  la  haine 
nous  rabaÎBSiSf'et  le  vrai ,  qui  siège  entre  deux , 
toiBthe  h  l'un  et  à  l'autre  par  les  extrémités. 
«  Méprisez  vos  exmemis ,  vous  disent  ceux  qui 
n'en  ont  point...  »  Eh  pourquoi  donc  les  mé- 


dtuer  le  mal  qu^il  vous  a  fait.  Qu'il  sa~ 
ilement  que  le  pouvoir  vous  en  reste , 
; ,  dans  aucun  cas ,  la  duperie ,  chez 
le  résulterait  de  la  modération. 


* 


—  On  se  passerait  facilement  du 
i*elle  nous  fait  malgré  elle  ;  mais  il  n*est 
icile  de  s'en  défpndre  ,  et  de  renfermer 
)n  cœur  le  vilain  petit  secret  de  3es 
;nces  :  impatiences  pour  les  cœurs  éle- 
urmens  insurportables  pour  les  âmes 
»  :  et ,  avec  Tame  la  plus  noble ,  avec 
délicat ,  et  encore  retenu  par  les  liens 
g ,  par  ceux  de  la  reconnaissance ,  par 
: ,  par  Tamour  même ,  il  faut  payer 
ï  la  nature  qui  l'impose ,  non  sans  de 
Lotifs ,  sur  tout  ce  qui  ressemble  à  Té- 
►n.  L'envie,  proprement  dite,  n'est 
mutation  sans  moyen  de  lutter  :  c'est 


alors  qu^elle  est  un  poison.  Mais  quand  on 
peut  lutter ,  et  qu'au  sentiment  de  ses  forces 
se  joint  celui  du  respect  qu'on  se  doit ,  il  faut 
condamner  au  silence  toutes  les  pensées  en- 
vieuses ,  ou  ne  les  exercer  que  sur  les  acces- 
soires du  succès  qui  vous  porte  ombrage.  U 
est  rare  qu'un  grand  succès,  dans  ce  siècle 
industrieux ,  ne  doive  un  peu  de  sa  croissance 
à  quelques  précautions  indépendantes  du  mé- 
rite de  Fœuvre  :  rejetez-'vous  sur  ces  légers 
défauts  ;  cela  soulage  sans  compromettre. 
Mais  n'attaquez  point  le  talent,  fôt-il  d'em- 
prunt, fût-il  frivole.  Ce  serait,  contre  vôtre 
attente,  le  signaler  de  nouveau  à  un  public 
jaloux  de  ses  décisions,  et  qui  s'entête  par 
plaisir  à  défendre  avec  le  plus  de  soin  les 
renommées  les  j^s  fragiles.  Examinez  plutôt 
sans  prévention ,  si  cela  vous  est  possible  ^ 
l'ouvrage  ou  la  production,  objet  dé  votre 
envie.  Vous  y  découvrirez  quelques  faiblesses 
qui  achèveront   de   vous  calmer;  quelques 
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beau4ës  réelles  doût  TappUcatioâ  peut  ne  pas 
vous  être  mutile.  Vous  pardonnerez  ces  der- 
nières en  faveur  des  incorrections  sur  les- 
quelles vos  yeux  se  reposent  ;  et ,  si  vous  aimez 
véritablement  votre  art ,  vous  finirez  par  vous 
surprendre  à  souhaiter  que  ces  incorrections 
soient  moii]is  nombreuses.  «  Quel  dommage , 
direat-vous ,  que  cet  ouvrage ,  dont  la  perfec- 
tion me  désespérait ,  ne  soit  pas  plus  parfait 
encore  !  »  Et  avec  cette  façon  de  voir ,  si  dif- 
férente de  la  première ,  au  lieu  de  vous  sentir 
abaissé ,  injuiste  et  malheureux ,  vous  vous  re- 
trouverez content ,  généreux ,  éclairé...  :  c'est 
tout  ^ain  ! 


# 


—  £n  songeant  aux  douceurs , 
aux  promesses^  ne  fût-ce  qu'aux  illusions 
charmantes  de  cette  vertu  prescrite  par  notre 
religion ,   qui  ne  voudrait  être  chrétien  ?  11 


a38  ^  ESP  m 

n*ayait  point  aime ,  celui  qui ,  le  premier  y.  osa 
révoquer  en  doute  Fétémclie  réunion  de  deux 

coeurs  sépares  sur  la  terre! Vivre  en  ce 

cas  ,  ce  n'est  qu'espérer  ;  mourir ,  c'est  espé^ 

« 

irer  encore.  Qu'avions-nous  fait  k  ces  hom- 
mes qui  prétendértt  ne  point  espérer ,  lie  pas 

croire? que.  Ifcur  avions -nous  fait  pour 

nous  l*âvir  ce  que  tous  leurs  raisonnemens  né 
pouvaient  nous  retidre?  Des  pages  immor-^ 
telles ,  écrites  sûr  J'organisdtion  de  la  ma- 
tière, et  sur  f  antiquité  du  globe  ^  n'ont  fait 
feire  à  la  science  que  quelques  pas  vers  Tin- 
connu  :  encore  ,  si  le  bonheur  était  de  la  par- 
tie !  Mais  non  ;  les  savans  les  moins  tristes 
vous  disent  simplement  :  «  A  quoi  bon  l'es- 
pérance?.!. »  Ne  le  savent-ils  donc  pas,  eux, 
qui  sont  bons  pères ,  bons  maris  ,  bons  amis  ; 
eux  qui  consumeïit  tant  de  veillée  à  des  re- 
cherches dont  la  dignité  de  Thomme ,  letv  but 
^^onfinuel ,  recueil^  chaque  jouï*  le&  iminen^d 
iiéstihàts  ;  eux  qtii  lEie  travaillent  si  laborieuse-^ 


ment  que  pour  vivre  à  jamais  dans  le  souvenir 
de  leurs  semblables  ? Par  quels  crines  en- 
vers eux-mêmes  ont-ils  donc  mër^të  rexclu- 
sion  du  lieu  t^  repos ,  de  rafratoHissement  y 

et  d'élernette  gloire? Héla^!  quaild  arrivcf 

l'instant  iàtal ,  Finstant  où  leur  pensée ,  jadis 
rebella ,  voudrait  bôen  ne  pas  reeomiaiire  la 
réalité  du  béant;  voudrait  bien  défaire  abn 
Q^kvrage ,  ou  dn  moins  ne  pas  le  léguer  à  torus 
ce^  cfarétien3  indét^is  qui  les  entourent  au  lit 
4e  mort..... ,  à  dçs  amis  qui  ^'arrêtent  et  trem*- 
blënt;  à  des  énfaHs  qui  plenr^nt  et  chér-- 
chfiril  à  prier;  à  une  éppuse  réfugiée  dans 
sa  ibi ,  et  qui  leur  tend  les  bras  pour  les  j  atti^* 
re^,  les  sauver  avec  elle;...:,  quand  an>ive  ce 
terribie  iostsnt ,  ik  s'étôni^ent  de  F'espérance 
qui  s^  glisse  entre  eux  et  le  tombeau ,  et  s'emK 
pressent  de  là  cocrfesser  pour  en  élte  aiidés  et 
soutenus  dans  ce  passage  qu*ils  redoutfsnt  d'au* 
tant  plus  qu^ils  s'étaient  plus  flattés  de  s'en  ex- 
pliquer  le  mystère.  Mais  la  mort  ne  flatte  sur 
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# 


r.  —  Pour  se  servir  d'une  ex- 
pression à  la  mode ,  on  pourrait  dire  qne  Yé-- 
mulation  est  le  romantique  de  Fenvie.  Ro- 
mantique alors  deviendrait  synonyme  de  beau 
idéal ,  et  de  Vidéal  le  plus  pur  :  ce  qui  diilere 
prodigieusement  du  romantique  monstrueux, 
justement  dédaigné  de  Técrivain  ou  du  poète 
en  possession  des  grands  secrets  de  Tart.  Pour- 
quoi les  émules  de  vertu  ne  connaissent-ils 
pas  Tenvie  comme  les  émules  de  gloire?  c'est 
que  dans  les  triomphes  de  Fune ,  le  premier 
nK)ment  est  presque  toujours  un  peu  triste , 
et  que  le  cœur  humain  trouve  daiis  Fautre 
V apparent  et  X immédiat  :  joies  promptes , 
souvent  trompeuses ,  qui  flattent  sa  fragihté. 
Que  de  channes ,  pourtant ,  dans  cette  ému- 
lation  de  vertu ,  surtout  entre  personnes  qui 
s*aiment  !  Où  elle  règne ,  plus  de  rivaux  ;  et  ^i 
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elle  communique  ses  nobles  émotions  à  deux 
personnes  de  sexe  différent ,  quelle  autre  vie 
dans  la  vie  ordinaire,  et  quels  délices  même 
danâ  les  pleurs  ! 


* 


-^  Qui  croirait  qu'ils  travaillent 
au  bonheur  de  ceux  qu'ils  persécutent?  et 
que  ces  derniers,  pour  faire,  des  outrages 

« 

qu'ils  reçoivent ,  un  instrument  de  prospérité , 
n'ont  qu'à  rechercher  en  eux-mêmes  l'excuse 
secrète  de  l'ennemi  ?  Cet  examen  le  lui  déro- 
bera si  l'on  y  procède  avec  courage.  Il  faut  le 
dire  pour  l'acquit  des  consciences  envieuses  : 
dans  l'insulte  la  plus  hardie ,  il  y  a  toujours  un 
fond  de  vérité.  L'amitié  nous  élève,  la  haine 
nous  rabaisse,  et  le  vrai ,  qui  siège  entre  deux , 
touche  à  l'un  et  à  l'autre  par  les  extrémités. 
«  Méprisez  vos  ennemis ,  vous  disent  ceux  qui 
n'en  ont  point...  »  Eh  pourquoi  donc  les  mé- 
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pmer?  N'àuries  yous  su  vous  faire  d*enne* 
mis  que  painni  dé8  hommes  sans  aveu  :  vos 
succès  n  auraienMls  excite  Thumeur  que  de 
rivaux  incapables  de  les  obtenir  comime  vous? 
et  sans  admettre  la  concurrence  de  talens  ,  de 
crédit 'ou  de  réputation,  ne  se  peut-il  point 
faire  qu'un  ennemi  absurde  en  son  acharne- 
mebl,  et  du  reste  peu  dangereux ,  n  dffrie  en- 
core à  Tinipartialité  t^b  cotés  esjtûa^le^  ou 
;$éduiâans  qui  rendraient  vos  dédaiiks  absùnles 
comixie  sa  haine?  Nie  xhéprisiea  poiat  voire 
ennemi  ;  occupez-vous^n  v ^f* cantiràitie.  Eh! 
si  vdus  ïie  vous  en.pccupc»,  cornaient  mrr 
ipom&etbitr\on6.aes  traits  ?  et  s'il  tombe  âecas 
k  malheur ,  Kspsà  doue,  si  oé  si «l  vous ,  l!é-r 
crasern  d'ua  ntibk  ^ppm  ?  Aînleor^le  i^tMr 
voiis-rmême  4  cet  ennèim  déclaiîé  ;  il  vous  pré^ 
pare  un  beau  Inào^phë.  Mdis  en  aiteiidaat  ce 
igtmà  jour ,  i^oûit  d'aiSéèt^tion  dHnâuJ^enoe 
ni  de  silêm^e ;  attaquieâtJe,  âaos  Iwcasiicin  ^ 
quand  vos  discrètes  reptJâsailLes  ne  pouiroint 


le  désavoue ;  et,  tout  entière  à  son  fidèle 

ami ,  à  son  modeste  poursuivant ,  lui  ouvre 
ses  trésors ,  lui  livre  ses  secrets ,  Tenivre  de 
ses  charmes ,  et ,  pour  hii  garantir  leur  union 
indissoluble  ,  le  rend  indifférent  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle.  Aussi ,  le  vrai  savant ,  qui 
rarement  s'abandonne  à  une  joie  immodérée, 
est-il  presque  toujours  content.  Il  rêve ,  il 
découvre ,  il  transmet ,  il  est  utile  !  Sa  femme 
l'honore  ,  ses  enfans  le  caressent  :  les  préten- 
tions bourdonnent  autour  de  lui Qu'en 

sail-il?  il  n'y  songe  pas.  Otez  cet  homme 
considéré  ,  cet  homme  dont  le  nom  ne  mourra 
point ,  ôtez-le  de  sa  famille  et  de  son  cabinet  : 
il  a  peu  de  choses  à  répondre....  moins  encore 
à  raconter  ;  les  gens  d'esprit  ne  savent  que  lui 
dire ,  et  quelques  beaux-espiits  s'en  amu- 
sent  Pour  se  venger,  il  les  éclaire. 

L'étude  ,  comme  le  pur  amour ,  aime  à  ca- 
cher ses  espérances ,  et  ne  proclame  ses  con^ 
<}uétes  qu'avec  hésitation,  timidité,  lenteur. 
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C*est  un  culte  plein  de  mystères ,  dont  la  plus 
vive  des  passions  donnerait  quelquefois  le 
mot.  Mais  Thomme  heureux  qui,  dès  sa  jeu- 
nesse ,  et  dans  T effervescence  de  cette  passion 
fougueuse ,  a  pu  connaître  le  tranquille  plaisir 
de  s'enfermer  précisément  à  l'heure  d'i^ne 
fête ,  et  d'oublier  la  fête  et  tout  ce  qui  s'y 
.  trouvait  pour  une  proposition  d'Ëuclide  ,  ou 
quelques  pages  de  Yauban  ;  celui-là ,  capable 
d'aimer ,  et  peut-être  plus  constamment  que 
ses  impétueux  rivaux,  ne  donnera  point , 
comme  eux,  dans  les  travers  d'un  monde 
corrompu;  ne  sacrifiera  point  à  l'égarement 
d'un  jour  l'innocence ,  la  renommée ,  tout 
l'avenir  d'une  fille  crédule  ;  opposera  enfin 
ses  études  chéries ,  sa  panacée  universelle  aux 
maladies  de  l'ame ,  et  au  piège  des  sens  qui  le 
menaceraient  dans  son  honneur,  dans  son 
Tepos ,  dans  sa  fortune.  Ce  n'est  point  le 
^ge  de  trente  ans  que  nous  signalons  par  ces 
traits ,  mais  le  jeune  initie  qui  cherche  la  sa— 
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gesse ,  et  qui  la  trouvera  après  Yepreui^e  du 
feu. 


« 


\  —  Il  sert ,  ou  il  nuit  au  bonheur 
plus  qu'aucune  de  nos  facultés.  L'abus  de  ce 
mot  en  altère  la  valeur.  On  a  de  Tesprit  en 
France  avec  une  facilité  qui  le  met  au  rabais  : 
c'est  peut-être  pour  cela  que  les  gens  d'esprit, 
maintenant ,  veulent  tous  avoir  du  génie.  Les 
gens  d'esprit ,  Seulement  spirituels ,  par  con- 
séquent épilogueurs ,  et  cherchant ,  achetant, 
cultivant  la  gaîté  comme  une  fleur  exotique , 
sont  quelquefois  impatientans.  On  n'échappe 
point  à  leur  finesse  ;  mais  que  leur  rapporte- 
t-elle  ?  si  peu  de  chose  que ,  en  général ,  les 
hommes  trop  spirituels  ont  presque  tous  le 
cœur  ruiné.  Beaucoup  d'esprit  avec  beaucoup 
d'imagination ,  et  une  sens3)ilité  qu'elle  exalte, 
font  les  carrières  brillantes  et  les  destinées 
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orageuses.  Assez  d'esprit,  avec  de  la  bonté  et 
beaucoup  de  raison ,  est  certainement  préfé- 
rable :  c'est  le  partage  des  élus...  Mais  dépend- 
il  de  soi  de  le  régler  ?  ce  qui  dépend  de  soi  , 
c'est  de  ne  pas  trop  se  presser  de  croire  que 
Ton  ait  beaucoup  d'esprit;  c'est  d'étudier, 
pour  la  conduite  de  la  vie ,  celle  de  quelques 
personnes  dont  on  ne  parle  pas ,  et  qui  se- 
raient bien  fâchées  que  l'on  s'occupât  d'elles. 
L'esprit  de  conduite  ,  bon  ou  mauvais ,  gâte 
ou  ari'ange  toutes  choses  :  c'est  le  secret  des 
fortunes  solides  et  des  félicités  inaltérables. 
Il  consiste  ,  en  grande  partie  ,  à  ne  point  Irop 
dédaigner  les  petites  épargnes ,  à  ne  point  trop 
estimer  les  petits  succès  ;  à  s'interdire  les 
poiriles  avec  les  gens  sensés ,  et  les  épigram- 
mes  avec  ses  amis.  L'homme  d'esprit ,  capa- 
ble de  sacrifier  les  égards  de  l'amitié  au  plaisir 
de  dire  un  bon  mot ,  dès  lors  n'est  plus  un 
homme  d'esprit.  On  doit  juger  d'après  son 
amour-Hpropre  du  plus  ou  moins  de  complai- 


I»  ESP  ^  a47 

s^nce  de  l'amourr-propre  qu'on  attaque.  Rien 
ne  nous  flatte  davantage,,  dans  les  causeries 
du  soir,  que  d'être  attentivement  ëcoutë  de 
qui  va  parler  à  son  tour  ;  quand  ce  tour  vient , 
sachons  donc  écouter.  Ce  conseil  d'une  femme 
aussi  aimable  que  célèbre,  et  particulièrement 
si  remarquable  par  sa  profonde  connaissance 
du  monde ,  et  la  justesse  et  la  délicatesse  de 
tous  ses  aperçus  ;  cet  important  conseil  de 
madame  de  Genlis  doit  nous  être  présent , 
non-seulement  dans  la  société  où  Ton  ne  cause 
plii^  guère ,  mais  dans  les  discussions  de  toute 
espèce.  Il  prévient  le  mécontentement  d'un 
interlocuteur  susceptible  ou  verbeux  ;  il  donne 
à  la  réplique  le  tems  de  se  former  ;  de  sorte 
que ,  avec  plus  de  politesse ,  vous  vous  trouvez 
avoir  réellement  plus  d'esprit.  Un  manque 
d'esprit  bien  fréquent  auquel ,  jadis,  n'étaient 
sujets  que  les  enfans ,  ou  les  hommes  du  peu*- 
pie,  et  que  nous  ne  pouvons  attribuer  qu^à 
Tambition  ,  l'usage  ou  l'imilation  de  la  iri^ 
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bune,  c'est  Thabitude  d'ëlever  la  voix  quand 
nous  commençons  à  fléchir  dans  un  dialogue 
qui  nous  fatigue ,  et  d*en  appeler  des  yeux  ou 
d'un  signe  de  tête ,  au  témoignage  des  assis- 
tans  ,  qui  n'avaient  que  faire  d'être  informés 
de  ce  qu'on  nous  disait.  Cette  impolitesse  gro.9- 
sière  a  plus  d'une  fois  suffi  pour  jeter  une  lon- 
gue amertume  entre  telles  personnes ,  dont . 
l'une  ne  croyait  pas   avoir  offensé    Tautre. 
S'abstenir  de  ces  petitesses  est  encore  une  des 
règles  fondamentales  de  \ esprit  de  conduite , 
le  meilleur ,  le  plus  rare,  et  celui  auquel  l'expé- 
rience nous  invite  à  finir,  tôt  ou  tard ,  par  rap*^ 
porter  tous  les  genres  d'esprit. 


* 


r.  —  On  ne  saurait  croire  com- 
bien la  plus  simple  déconcerte  les  personnes 
qui  visent  à  V effet.  Elles  se  préparent ,  se  tra- 
vaillent ,  arrivent ,  se  posent  avantageusement 
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SUT  le  sicge  qu^on  leur  présente  ;  attendent , 
non  sans  inquiétude ,  le  sujet  de  conversation 
qui  leur  est  familier ,  ou  que  deux  heures  de 
lecture  leur  ont  rendu  familier  pour  ce  jour. 
Le  sujet  ne  vient  pas  ;  elles  parlent  sans  pen- 
ser ,  lancent  au  hasard  des  mots  pompeux  et 
froids  :  le  cercle  n'en  tient  compte ,  et  peu  à 
peu  se  rapproche  et  s'occupe  de  telles  ou  tels 
à  qui  Ton  ne  prenait  pas  garde ,  et  qui ,  de  leur 
côté ,  s'expriment  comme  si  on  ne  les  écoutait 
pas.  Les  grands  succès  de  société  sont  presque 
toujours  imprévus,  et  cela,  parce  que  l'ex- 
pression la  plus  originale  est  aussi  la  plus  na- 
turelle. 

Ce  que  Ton  appelle  expression  en  musique 
se  compose  d'une  de  ces  qualités  de  sons  qui 
vont  droit  à  l'ame ,  parce  qu'ils  en  sortent  ;  et 
d'un  de  ces  accens  qui  pénètrent  plus  qu'ils 
n'éblouissent ,  et  satisfont  plus  qu'ils  n'éton- 
nent. C'est  leye  ne  sais  quoi  de  Fart  du  chant , 
soit  vocal ,  soit  instrumental  ;  et  si  le  musicien 
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joint  à  ce  don  de  nature  le  bon  choix  de  l^Jk 
i}ote^  et  la  pureté  d'exécution,  facile  à  acqué- 
rir quand  on  renonce  aux  tours  de  force ,  il 
prendra  son  rang ,  et  le  gardera ,  à  travers  les 
fluctuations  d'un  art ,  plus  soumis  qu'aucun 
autre  à  Tempire  de  la  mode.  Une  expression 
douce  et  franche  (réunion  assez  rare)  est, 
quoi  que  l'on  ait  à  faire  entendre,  la  meilleure 
enveloppe  de  la  pensée. 


# 


—  Sottise  en  toute  situation. 
Avec  la  puissance ,  sottise ,  car  elle  porte  à 
mesurer  cette  puissance ,  à  Taffaillir ,  à  s'y 
^orustraire.  Avec  la  faiblesse ,  sottise ,  puis-^ 
qu'elle  la  démontre  et  l'accroît  par  l'impossi- 
bilité d'obtenir  ce  quelle  n'avait  pas  le  droit 
de  demander.  AvecTamour,  Sottise  ruineuse  ; 
avec  la  jalousie ,  sottise  ridicule.  Dans  la  fa*- 
vcur ,  sottise  qui  la  fait  perdre  ;  dans  la  dis- 
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grâce ,  sottise  qui  la  prolonge  ;  et  avec  la  rai- 
son., sottise  qu'elle  doit  combattre,  comme 
Tamour,  pour  son  intérêt  même. 

Mais  de  toutes  les  sottises ,  la  plus  infruc- 
tueuse; serait ,  sans  contredit ,  celle  du  mora- 
liste ,  qui  prétendrait  faire  d'un  sot ,  bien  com- 
plètement sot ,  dans  l'âge  de  la  santé  et  des 
petits  succès ,  un  homme  tant  soit  peu  rai- 
sonnable. 


# 


%  —  Il  se  développe  avec 
Page,  se  fortifie  avec  la  raison.  Nous  recon- 
naissons ses  progrès  à  la  lenteur  de  nos  ju- 
gemens  ^  et  sa  parfaite  maturité  à  notre 
éloignement  des  extrêmes  *.  Rien  ne  prouve 
icnîeux  la  niaiserie  des  précepteurs  et  des  pa- 
rens  que  le  système  d'accélération  auquel  ils 
prétendent  assujettir  des  sens ,  une  imagina- 


^    *  Bacon.- 
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lion ,  une  volonté  encore  inertes  ,  toute  cette 
nature  en  premier  travail  dont  ils  obtiennent , 
après  beaucoup  d'efforts ,  Favortement  et  la 
langueur.  On  remarque ,  de  nos  jours,  qu'une 
foule  de  gens  font  consister  la  profondeur  de 
l'entendement  à  démêler ,  sous  ce  qu'on  dit , 
autre  chose  que  ce  qu'on  veut  dire.  Truche- 
mens  de  l'incompréhensible  ,  et  professeurs 
de  galimatias  ,  le  moindre  mot  du  langage  fa- 
milier est  pour  eux  le  dieu  à  deux  faces  ;  mais, 
de  quelque  façon  qu'il  se  tourne ,  le  temple 
reste  ouvert  à  ces  lourds  argumentateurs. 
Comme  le  péché  et  la  mort ,  ils  s'ébattent  dans 
le  chaos ,  ils  régnent  dans  l'obscurité  :  bon- . 
nêtes  gens  du  reste ,  incapables  de  nuire , 
tout  aussi  peu  capables  de  s'exprimer  intelli- 
gibliement ,  et  qui  viendraient  plutôt  à  bout  de 
découvrir  la  quadrature  du  cercle ,  et  de  nous 
la  faire  comprendre ,  que  de  s'expliquer  à  eux- 
mêmes  pourquoi  ils  n'ont  encore  pu  se  ré- 
soudre à  parler  comme  tout  le  monde. 
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Quelques  jeunes  gens  d*humeur  bilieuse  et 
taciturne  nourrissent  à  Técart  Thumble  pen- 
sée d'être  appelés  par  la  nature  à  reculer  les 
bornes  de  Fentendement  humain  ;  et  quel- 
ques esprits  d'ordre  supérieur ,  obscurs  par 
négligence  ou  par  soif  du  nouveau ,  et  peut- 
être  boursoufflés  par  choix ,  servent  d'auto- 
rité à  ces  pauvres  sectaires.  «  Nous  sommes , 
disent-ils ,  oui... ,  nous  gommes  de  la  nov~ 
velle  école.  »  Demandez-leur  ce  qu'ils  enten- 
dent par  là  ;  ils  nommeront  pêle-mêle  T^ol- 
taire,  Pascal,  Jean-Jacques^  Montesquieu^ 
Hehétlus^t  Condorcet,  Raynalei  Chef  eau- 

briand Et  ces  diverses  cordes  résonnant  à 

la  fois  dans  leur  cerveau  troublé,  ils  rêvent 
qu'ils  sont  nés  pour  innover ,  pour  créer  à 
leur  tour.  L'un  d'eux  écrit  à  ses  vieux  parens , 
bons  bourgeois  de  Saint-Quentin,  pénétrés 
de  respect  pour  les  hautes  destinées  de  leur 
unique  fils  5  il  leur  écrit  (  ce  qui  est  vrai  )  que 
la  lecture  l'échauffé;  que  sa  santé  s'altère;  que, 
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peut-être  ,  ne  pourra-t-îl  achever  son  droit , 
ni  se  résoudre  à  prendre  l'état  qui  lui  fut  pré^ 
paré  par  quarante  ans  d'économie  *,  que  pour 
lui ,  il  préfère ,  comme  Achille  , 

A  beaucoup  et  ans  sans  gloire , 

Quelques  beaux  jours  suiuis  d'une  longue  mémoire; 


que  rien  de  ce  qui  se  fait ,  et  rien  de  ce  qui 
s'est  fait ,  n'approche  de  ce  qu'il  fera  ;  que  , 
pour  s'essayer  seulement ,  il  vient  de  tracer  le 
plan  d'une  tragédie  en  trois  actes  ,  d'une  co- 
médie en  cinq  ,  de  deu^r  romans  philosophi- 
ques ,  et  d'un  nouveau  poëme  en  prose  ;  qu'il 
terminera  incessamment  son  projet  d'écono- 
mie générale ,  et  ses  considérations  sur  le  dé- 
rangement du  cercle  atmosphérique ,  sur  le 
retour  plus  fréquent  des  comètes ,  etc. ,  etc.  ; 
que  si ,  enfin ,  la  mort  le  surprenait  avant  la. 
publication  de  ces  premiers  ouvrages,  on  trou- 
verait dans  s^s  nombreux  cartons ,  outre  quel- 
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ques  ëpîlre» ,  quelques  satires ,  quelques  odes 
et  autres  bagatelles  du  même  genre ,  des  mé- 
moires volumineux,  tendant  à  ëclaircii^  les 
questions  qui  tiennent  Tëtat  en  suspens  ,  et  à 
résoudre  sans  réplique  celles  qui  arrêtent  en- 
core nos  académiciens 

il  tueupt,  ne  laisse  rien Mdis  dans  le 

cercle  même  dé  ses  jeunes  amis,  et  parmi 
ceux  dont  la  modestie ,  la  raison ,  s*éloignaietit 
davantage  de  sa  folle  et  triste  jactance ,  se 
trouve  un  Victor  * ,  un  Jussieu  ** ,  un  de  ces 
héros  d'entendement  qui  résolvent  tous  les 
systèmes ,  parce  qu'il  n'en  est  pas  un  qui  ne 
fournisse  des  armes  à  leur  valeureuse  pensée. 
Sa  vaine  et  courte  apparition  sur  la  terre  scien- 
tifique n'empêchfe  pas  que  cette  terùe,  culti- 

*  Victor  Niigo,  féîlein^Dt  poète  dèi  l'âge  de  quinze  aM, 
que  rAcidémîe  ne  voulut  l'en  croire  que  sur  son  acte  de 
naissance. 

**  Réceminent  couronné.  Esprit  déjà  au  niveau  des  plus 
hautes  conceptions,  et  des  succès  les  plus  cootradictotréi. 


a56  i»  £NT  ^ 

vée  de  toutes  mains ,  ne  produise ,  et  abon- 
damment ,  les  grands  sujets  entre  lesquels  il 
comptait  dominer.  Si  le  songe  de  se$  perfec- 
tions ne  s'est  pas  réalisé  pour  lui ,  ce  songe , 
du  moins ,  annonçait  ce  que  d^autres  que  lui , 
après  lui ,  pourraient  faire.  Ici ,  les  citations 
et  les  comparaisons  ne  manqueraient  point  à 
une  savante  ;  mais  nous  faisons  profession 
de  ne  pas  l'être.  Toutefois  est-il  vrai  que 
le  plus  faible  sentiment  de  cette  faculté  su- 
blime ,  de  ce  don  de  l'esprit  humain  qui  lui 
permit  de  mesurer  le  ciel ,  et  d'y  chercher  le 
Dieu  que  l'homme  porte  en  son  coeur ,  suffit 
pour  nous  rassurer  tous  sur  la  condition  igno- 
rée de  notre  admirable  existence ;  oui, 

admirable  en  toutes  les  vues  créatrices  j  du 
jour  où  notre  entendement,  dirigé  vers  le 
beau ,  vers  l'honnête  et  l'utile ,  nous  sous- 
trait ,  par  ce  seul  plaisir ,  au  sort  de  l'atome 
invisible ,  de  la  brute  féroce  ,  et  de  la  feuille 
qui  tombe  ! 
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'^ 


zsTXMX.  —  On  l'acquiert  ;  bien  plus! 
après  l'avoir  perdue  ,  il  est  possible  de  la  re- 
conquérir. Mais  que  cette  espérance ,  donnée 
aux  cœurs  fragiles  par  une  philosophie  qui 
n*est  que  fragilité  ,  ou  par  une  religion  misé- 
ricordieuse ,  ne  leur  persuade  pas  qu'il  suffise 
du  repentir  pour  relever  de  toutes  les  fautes  : 
il  en  est  que  rien  ne  rachète. 

Mais  aussi  !  mais  l'estime  une  fois  recon- 
quise ,  que  l'inexprimable  bonheur  attaché  à 
cette  fortune  pénètre  tellement  nôtre  ame 
qu'il  la  défende ,  et  à  tout  prix ,  d'une  rechute 
sans  appel!  Laissons  dire  aux  consciences 
prêtes  à  capituler  qu'elles  dédaignent  l'estime 
des  coupables.  C'est ,  au  contraire ,  en  forçant 
à  Vestime  quiconque  raisonne ,  tout  en  sui- 
vant la  mauvaise  voie ,  que  nous  contribue- 
rons à  le  faire  rentrer  dans  le  sentier  de  la 

I.  17 
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vertu.  Eh  !  quel  honneur  plus  grand ,  après 
celui  de  mériter  l'estime ,  que  de  voir,  et  par 
nos  soins ,  s'accroître  encore  le  nombre  des 
compagnons  de  notre  gloire  ! 


# 


—  L'eacactiiude  est  la  poli- 
'fesse  des  rois ,  a  dit  le  prince  le  plus  spirituel , 
le  monarque  le  plus  éprouvé ,  le  Français  le 

plus  réfléchi  *! Et  c'est  aussi  la  politesse 

de  toute  personne  attendue  par  son  inférieur. 
Avec  l'exactitude  et  la  concision ,  on  règle  en 
un  jour  plus  d'affaires  qu'un  brouillon  n'en 
projette  d'une  semaine  à  l'autre.  L'exactitude 
rend  exigeant;  mais  quand  on  ne  demande 
que  ce  que  l'on  donne  soi-même  ,  bien  injuste 
qui  se  plaindrait.  Il  est  un  sûr  moyen  de  de- 


*  Louis  XMll. 
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devenir  exact  à  la  longue  ;  c'est  de  s'accoutu- 
mer, dam  la  jeunesse ,  à  arriver  plus  tôt  que 
l'on  ne  nous  attend.  I^es  naturels  affectueux 
sont  difficilement  inexacts  ;  ils  craignent  trop 
d'affliger ,  de  déplaire  ;  la  prévenance  mène  à 
l'eKiclîtude... ,  et  l'intérêt  nous  y  ramène. 
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Fabaxsss,  fabsvhs,  FATUiTt.  —  Un  sot 

'  bien  habillé  dit  des  fadaises  ;  Tamoureux  sans 
amour  dit  des  fadeurs  ;  le  publiciste  de  vingt 
ans  excédera  par  sa  fatuité.  De  ces  trois  inu- 
tiles à  prétention ,  c*est  encore  le  plus  en- 
nuyeux qui  sera  le  plus  supportable. 


# 


B.  —  Premier  roi  entre  les  hom- 
mes ,  le  premier  père  de  famille ,  bien  reconnu 
pour  tel  par  ses  sauvages  enfans ,  posa  les  pre- 
mières bases  du  gouvernement  monarchique. 
Notre  religion  nous  apprend  que  de  pro- 
ibndes  amertumes  se  mêlèrent  dès  lors  aux 
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jouissances  paternelles ,  et  que  l'inégalitc  pri- 
mitive fit  jaiUir  du  berceau  de  Caïn  et  àiAbel 
le  premier  crime  et  Iç  premier  malheur.  Que 
les  mëcham  aient  pullule  ,  il  le  fallait  pour  la 
gloire  des  bons  ;  mais ,  à  coup  sûr ,  ces  der- 
niers ,  en  plus  grand  nombre ,  et  les  plus  forts 
chaque  fois  qu'ils  l'ont  voulu ,  attestent  à  Thu- 
manitë  cetle  puissance  de  bonheur  qui  ne  lui 
,  échappe  qu'en  l'absence  des  vertus  les  plus 
naturelles,  et  sous  l'influence  détestable  des 
volontés  incohérentes  et  des  passions  effré- 
nées. 

Nous  en  appelons  à  tout  ce  qui  existe  ;  les 
liens  de  famille  ne  se  resserrent-ils  pas  à  me- 
sure que  les  autres  liens  se  mâchent?  L'a- 
mour se  lasse  ,  l'ambition  se  dégoûte ,  la  jeu- 
nesse s'enfuit ,  le  monde  nous  abandonne 

Que  devenir  sans  les  devoirs ,  les  habitudes , 
les  consolations  de  famille  ?  Et  à  ce  vieillard , 
naguère  si  intéressant  par  sa  bonté  patriar- 
cale ,  et  sa  manière  naïve  de  raconter  ses  aven- 
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turcs  ^e  jeunesse  ;  à  ce  vieillard  maintenant 
délaissé ,  morose ,  taciturne ,  et  privé  à  la  fois 
des  ressources  du  cœur  et  de  celles  de  la  mé- 
moire ,  que  manque-t-il  pour  avoir  conservé 
deux  facultés  si  précieuses  ?  le  contact  plus  fré- 
quent des  objets  de  son  affection ,  leur  vue , 
leur  entretien ,  et ,  de  leur  part ,  cette  patience 
respectueuse  que  l'homme,  au  déclin  de  la 
vie,  n'a  lieu  d'attendre  que  de  ceux  à  qui  il 
Fa  donnée  ;  à  qui ,  du  moins ,  il  Ta  rendue  ou 
chère  ou  supportable.  Les  célibataires  ne  con- 
sentent à  mourir  tels  que  quand  ils  ont  une 
sœur  ou  des  frères  mariés.  Des  neveux  »  a)ors , 
remplacent  pour  eux  des  enfans  ;  et ,  à  défaut 
d'enfans  et  de  neveux ,  on  voit  quelquefois  un 
adoptif  se  glisser  dans  la  solitude  du  vieux 
garçon.  Mais  si  le  fils  adopté  n*est  orphelin 
de  père  et  de  mère ,  il  sera  étranger  pour  tous  ; 
il  héritera  seulement  d'un  bien  qui  ne  lui 
appartenait  pas ,  et  en  fera  mauvais  usage  , 
parce  que  sa  nouvelle  famille  ne  l'aura  point 


reconnu ,  et  qu'il  méconnaîtra  la  sienne  :  si- 
tuation doublement  malheureuse,  et  que  mul* 
tipUent  de  toutes  parts  la  fureur  de  changer 
d  état,  la  faiblesse  de  rougir  du  sien ,  et  la  faci- 
lité philosophique  des  mariages  dispropor- 
tionnés. 

A  ce  mot ,  que  de  cris  vont  s  4;lever  contre 
nous  !  Les  amoureux ,  d'abord,..  ;  doux  révo* 
lutionnaires,  si  philosophes  tant  qu'ils  aiment! 
Puis ,  les  philosophes  raitonneurs ,  grands 
amis  de  l'égalité ,  quand  celle-ci  ne  choque 
point  leurs  convenances...  ;  et  puis  enfin  les 
hommes  raisonnables ,  qui  admettent  les  ex- 
ceptions ,  parce  que  leur  raison  en  est  une 
dans  la  folie  générale  du  siècle.  Nous  répon- 
drons à  tous  ce  qu'un  des  hommes  des  plus 
aimables  de  son  tems  répondait  devant  nous 
à  une  dame ,  douloureusement  affectée  du 
mariage  de  son  frère,  lequel  venait  de  lui 
donner  pour  belle- sœur  une  fille  obscure 
assex^olie,  d'assez  bonnes  mœurs  ,  mais  très- 
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impertinente ,  mais  d'une  vanité  folle ,  et  qui 
prenait  plaisir  à  faire  molester  par  son  mari  son 
ancienne  protectrice  chez  qui  elle  en  avait  fait 
la  conquête.  «  Je  jure ,  disait  hautement  cette 
dame  ;  je  jure  de  ne  jamais  la  voir.  —  Ne  jurez 
pas ,  répondit  Thomme  sage  ;  en  ces  sorte» 
d*affaires,  les  grandes  difficultés  sont  pour  les 
parvenus  :  ils  finissent  par  s'humilier*..  Refu- 
'  serez-vous  alors  un  pardon  mérité  par  quel- 
ques  années  de  bonne  conduite  ?  et  si ,  tôt 
ou  tard ,  il  vous  faut  traiter  cette  femkiie  en 
belle-sœur  y  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dès 
aujourd'hui ,  la  ménager  dans  vos  discours  ? 
Ce  serait  autant  d'épargné  sur  l'embarras  du 
rapprochement.  » 

De  même,  quand  une  morgue  inattendue 
nous  fait  faire  l'essai  de  procédés  fâcheux  de 
la  part  de  nouveaux  alliés ,  qui  auraient  dû  se 
tenir  contens  ou  honorés  de  notre  alliance  , 
ne  jurons  point  de  ne  rien  oublier ,  ce  serait 
se  montrer  autres  que  l'on  ne  veut  être  ;  car 
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nous  ne  voudrions  point  noumr  de  ressenti- 
mens  linplac^ables  contre  si  faibles  et  pour  si 
peu  :  or,  Thomme  injuste  est  toujours  faible , 
et ,  de  toutes  les  offenses ,  assurément  la  plus 
légère  est  celle  qui  porte  à  faux...  ou  qui  ne 
porte  sur  rien. 

Dans  les  £a»niUes  divisées  par  de  Msules  et 
mauvaises  causes  d'intérêt  et  d'orgueil ,  c'est 
presque  toujours  aux  enfans  qu^est  réseffë 
la  gloire  des  réconciliations.  On  répugne  à 
^eter  dans  ces  jeunes  coeurs  des  semences  de 
guerre  intestine  ;  on  craint  de  leur  transmettre 
des  impressions  pénibles  on  erronées;  on 
craint  aussi  de  leur  aHéner  les  bonnes  inten- 
tions d'un  parent  jadis  pauvre ,  maintenant 
plus  aisé,  riche  peutn-étre  l'an  prochain»...  Il 
semble  d'ailkurs  que  la  haine  «  à  Tinverse  de 
VmmAé ,  se  détériore  en  vieillissant.  Il  faut  être 
ne  bien  malheureux  pour  se  sentir  cap^lè  de 
haïr  toute  la  vie  ;  et  enfin ,  de  quelque  liaison 
que  s*appuie  le  ressentiment  le  plus  fondé , 
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tiendra-t-il  contre  les  caresses  d  un  enfant,  qui 
vous  dit  sans  avoir  la  peine  de  le  penser  : 

Ne  me  punissez  pas  des  fautes  de  mon  père. 

Un  père  !....  un  chef  de  sa  famille ,  son  ap- 
pui et  son  espérance ,  est  par  cela  seul  hors 
d'atteinte  de  certaines  récriminations.  Oui  ose- 
rait  se  plaindre  d*un  père  à  ses  enfans  ?  A 
coup  sûr,  ce  ne  sera  ni  un  père,  ni  une 
mère ,  ni  gens  qui  respectent  les  leurs/  Il  est» 
entre  ces  puissances  privées ,  entre  tous  ces 
millions  de  monarques  épars  sur  la  surface  de 
la  terre ,  une  alliance  encore  plus  sainte ,  et 
des  nœuds  plus  indissolubles  que  ceux  des 
souverains  à  qui  T  Europe  doit  sa  tranquillité 
présente.  Le  moindre  pacte  de  famille  ,  image 
du  pacte  universel ,  ne  pourrait  se  rompre 
entièrement  sans  détacher  un  anneau  de  la 
chaîne  qui  joint  avec  le  ciel  la  terre  civilisée  ; 
et  quand  la  chaîne  du  mariage  ,  renfort  de  ce 
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premier  lien ,  donne  une  famille  à  qui  n*en 
avait  pas ,  ou  d'une  nombreuse  famille  en  fait 
une  plus  étendue ,  se  refuser  à  ces  grandes 
adoptions ,  c'est  protester  contre  toute  autre  ; 
c'est  n'être  homme  et  chrétien  que  sauf  ses 
fantaisies ,    que    sauf  ses  préventions  ;  c'est 
porter  la  réforme  jusque  dans  la  nature  épu- 
rée,  type  adorable  des  meilleures  lois  hu- 
maines ;  c'est  alors ,  et  en  tout ,  ne  voii*  que 
soi  seul ,  et  n'être  bon  qu*à  nuire  ou  à  dé- 
truire :  bien  différent  de  ces  cœurs  paternels 
qui  ne  cessent  d'appeler  nos  cœurs,  qui  s'ho- 
norent en  nous  honorant,    et  vivent  de  ce 
qu'ils  nous  donnent  Ces  derniers ,  si  le  sort , 
si  les  événemens  les  condamment  à  mourir 
danâ  le  célibat,   n'en  connaîtront  point  les 
ennuis ,  ne  manqueront  dans  leur  vieillesse  ni 
de  société  ,  ni  de  soins ,  ni  d'hommages  :  tous 
leurs  amis  sont  leurs  enfans. 
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WAMEUABXVÈ^  —  Lorsqu'un  grand  me 
menace  de  sa  familiarité,  a  dit  Piron  ,7e  le 
repousse  at^ec  le  respect....* 

Au  lieu  do  respect  ^  la  politesse  froide  suffit 
pour  repousser  la  familiarité  d*uii  subalterne 
qui  s'oublie. 

Quelques  idoiaestiqueâ  abusent  de  notre  fa^ 
miliarité  :  elle  est  parfois  le  signe  d'un  malheur- 
reux  besoin  de  leur  dificretio)!  ;  dans  ce  cas , 
un  sacrifice  d'argent  coûte  moins  .que  celui 
de  la  dignité  ;  mais  Tun  n'est  pas  pius  sûr  que 
l'autre*  On  devrait»  à  la  tendresse  près  v  létre 
avec  ^s  doisaestiqaes  comme  avec  ses  enfans  ; 
les  diriger ,  les  eiscuser  »  les  maintenir ,  veiller 
sur  eu3(;  nwis  ne  kur  dematider  que  âe  la 
soumission ,  et  ne  les  ocmsiiker  que  sur  leurs 
intérêts  directs  et  personnels.  Nous  avons 
vu ,  dans  nos  jours  de  métamorphoses ,  nos 


i 
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anciens  cordonniers ,  nos  anciennes  ouvrières 
en  Hnge ,  nous  honorer  de  leur  familiarité.... 
£n  sourire ,  et  leur  rappeler  leurs  succès  dans 
leur  première  profession ,  'ëtaît  la  meilleure 
façon  de  châtier  leurs  grâces  familières.  On 
s'y  dérobe  en  leur  parlant  de  choses  au  dessus 
de  leur  portée;  vous  leur  rendez  service  et 
reprenez  votre  rang;  mais  alors  l'ennui  vous 
reste....  Eh  bien  donc  !  ne  vaut-il  pas  mieux 
s'ennuyer  que  se  compromettre  ? 


# 


—  Nous  pourrons  la  mettre 
en  défaut ,  si  nous  persuadons  à  celui  qui  en 
use  qu'il  est  peu  d'hommes  plus  sincères  que 
lui.  La  joie  de  nous  tromper  si  complètement 
hii  fera  oublier  son  rôle ,  et ,  à  la  fin  de  la 
conversation ,  c'est  celui  qu'on  voulait  duper 
qui  se  trouvera  avoir  fait  une  dupe.  Les  insi- 
gnes de  la  fausseté  sont  divers  et  nombreux  : 
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le  regard ,  le  sourire ,  le  maintien ,  et  jusqulau 
son  de  voix ,  de  cette  voix  cauteleuse  et  ram- 
pante ,  digne  organe  d'une  flatterie  à  qui  les 
passions  viennent  ouvrir  tant  d'issues ,  tout 
nous  montre  le  piège ,  et  tout  préviendrait  le 
danger  si  le  danger  lui-même  ne  nous  plaisait 
pas  tant.  Pour  éviter  le  danger  et  le  piëge , 
tâchons  de  placer  rhomme  faux  entre  son 
intérêt  et  nous..i.  Son  choix  sera  bientôt  fait; 
et,  s'il  en  coûte  quelque  chose  pour  cette 
première  expérience ,  du  moins  aura-t-elle 
sauvé  bonne  part  de  l'avenir. 


* 


—  C'est  la  patience  chez  les 
compilateurs,  c'est  le  génie  chez  ceux  qui 
créent  et  réussissent  :  mieux  vaut  sans  doute 
compiler  de  belles  choses  que  d'en  créer  de 
médiocres.  Se  révolter  contre  sa  stérilité  ,  et 
composer  malgré  Minerve ,  est  le  fait   de 
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quelques  écrivains  à  qui  le  ciel  refusa  le  bon 
sens...  Plaignons-les  de  tou|*otre  cœur  !  Mais 
plaignons  encore  davantage  les  jeunes  mères 
et  les  hommes  de  gënie  qui ,  sous  le  règne  des 
conquérans,  des  despotes  et  des  censeurs, 
maudissent  leur  fécondité. 


* 


—  On  entend  dire  aux  catholi- 
ques les  moins  fervens,  aux  hommes  les 
moins  occupés  de  l'observance  du  culte  , 
et  des  prérogatives  .  du  sacerdoce  :  «  .Je 
ne  changerais  point  de  religion  quand  il  s'agi- 
rait de  la  vie  ;  notre  religion ,  telle  qu'elle  nous 
fut  enseignée  par  nos  pères ,  est  la  meilleure  , 
est  la  seule  pour  moi.  Permis  à  un  presbyté- 
rien de  déplorer  mon  entêtement  ;  je  plain- 
drais le  sien  sans  le  combattre  :  mais  chan- 
ger?... non,  jamais.  »  Jamais!  répètera-t-on 
autour  du  catholique  ;  et  quelque  chose  de  fier 
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s'élèvera  du  fond  de  Tame  à  ces  accens  de  la 
fidélité.  I^'homnfe  fidèle  à  son  Dieu,  à  son 
roi ,  au  dogme  qu'il  professe ,  au  parti  qu'il 
embrasse ,  à  ses  devoirs  privés ,  à  tous  ^e&  at^ 
tachemens ,  mérite  seul  le  nom  d'homme. 
On  est  las  de  l'ingratitude  !...  Eh  que  trouvera- 
t-on  chez  un  maître ,  chez  un  ami  nouveau , 
qu'une  nouvelle  ingratitude  dont  notre  chan- 
gement fournit  l'excuse  ?  Changement  de 
cette  nature  n'entraîne-t-il  pas  méfiance  après 
soi  ?  L'infidélité  nous  dégrade  ;  dès  lors  qu^l 
bien  peut-elle  nous  faire  ?  Beau  calcul  que  de 

s'avilir  pour  soulager  son  amour  propre  ! 

Ceci  s'adresse  aux  femmes  mariées ,  et  s'a- 
dresse aussi  aux  époux.  Il  est  pa$sé  le  tems  où 
la  fidélité  des  maris  était  de  si  peu  d'impor- 
tancç.  On  çn  est  veiiu  à  recoimaître  que  les 
hommes  qui  s^  respectent  $ont  ceux  que  l'on 
respect^  aussi;  qu'un  homme /fidèle  à  son 
mpindr^  engagement  doit  Têtre  d'autant  plus 
aux  promç^es  coujugalea  ;  que  les  autels  ne 
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sont  pas  moins  sacrés  que  la  parole  d'hon- 
neur; et  que  si  Thonneùr  d*un  époux,  la  paix 
de  sa  maison ,  le  sort  de  ses  enfans  ,*  résident 
efTectivement  dans  la  noble  conduite  d'une 
épousé  aimable  et  fidèle  ,  c'est  bien  le  moins 
que  cet  époux...  que  Ton  suppose ,  aussi , 
digne  d'estime  et  d'amour,  achète  son  re- 
pos ,  et  son  honneur ,  et  son  bonheur ,  par 
un  peu  de  fidélité. 


« 


—  Celle  du  trait  dans  l'esprit,  des 
aperçus  dans  les  projets,  et  des  détails  dans 
leur  exécution ,  dénote  une  constitution  plus 
délicate  que  robuste ,  et  une  amè  plus  douce 
que  forte.  C'est  une  des  grâces  et  des  imper- 
fections de  notre  sexe.  Quand  elle  se  rencon- 
tre chez  les  honmies,  elle  les  détourne  des 
entreprises  majeures,  et  leur  ravit  les  suffrages 

solides.  L'homme  du  monde  peut  jouer  au  fin  : 
I.  18 
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c'est  un  passetems  pei'mîs  à  son  peu  tîè  con- 
sistance dans  une  société  qui  feit  comtnerce 
de  toutes  les  inutilités.  Mais  Thonime  d'état 
cfi&  hisetâît  avèè  un  peuple  clairvoyant ,  avec 
uin  inonàrqiïé  hoiiitiêtè  honlttii ,  et  avec  des 
cabinets  îhtéf  es^és  à  miner  le  sien ,  risquerait 
trèp  ^rsonitellement  pour  que  T^h  dût  se 
tant  presser  de  croire  à  son  habitude  de  ruser. 
En  général ,  les  hommes  qui  ne  peuvent  ê^e 
que  fins ,  parce  qu'ils  n'ont  à  faire  mouvoir 
que  des  rouages  imperceptibles,  voient  la 
finesse  dans  la  prudence ,  et  la  ruse  dans  les 
précautions  iiïséparabks  èt&  grandes  r^eisfpôn- 
^bifités.  ïi>e  ^rèîls  ]^es  s6nt  ¥écusabl6s  : 
nialhéta-eùsemëht  îls  pa^leiit  haut  ;  et  malh^u- 
i^sèmé^rit  ëricfore  *la  »caa^lttrie  politique  teîst 
miaift!fèha%[t  h  là  tttéâe  coÂ^e  ia  daÀ^e  grttVé 
et  là  piété  x>it^hsMès....  Ndu's  «Wis  hâPPoWs  àé 
i^htër  te  sxfjet  poèfr  înVftër  ¥ftte  filtes  i^  tester 
îâinprës'tent'qu  fellefejf^^  ^*i<èdtNite^ 

*iryîiïjflfeties'^ù''è!l«s^àfvWit»dhd^     e>htt«»tfnfe 
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mamèr^d^étre  et  une  autre.  Il  xi*est  rien  de  plu$ 
Àtifant  que  le  couunerce  de  ces  bonnes  per- 
sanes, hoDiwes  ou  femmes ,  qui  vous  pour* 
suivent  de  leur  finesse ,  et  vous  réduisent  à 
Tabsurde ,  à  force  de  vous  supposer  plus  d'e»* 
prit  .que  vous .nea  aves ,  ou  que  vous  n*en 
vouiez  .avoir. 


* 


B.  —  Vous  qui  cherchez  dans  le  ma- 
riage un  bonheur  de  tous  les  instans  ,  celui 
que  donne  la  confiance",  attachez-vous,  plutôt 
qa  à  la  beauté,  à  certain  traits  de  la  physio- 
nomie qui  ne  signifient  rien  pour  Famour* 
propre ,  mais  qui  trompent  rarement  le  cœur. 
Le  front  haut  et  point  trop  bombé ,  les  che- 
veux fins ,  les  lè\Tes  un  peu  fortes ,  le  sourire 
fréquent ,  vous  promettront  de  Tesprit ,  de  la 
grâce.,  de  la  facilité  dams  le  commerce  -de  la 
vie.  Il  y  a  des  firéyentioos  fondées  oonlije  Us 
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nez  pointus ,  les  sourcils  qui  se  touchent ,  les 
narines  trop  serrées ,  les  lèvres  plates  et  les 
mentons  crochus.  Mais  ces  derniers ,  malgré 
Fentétement ,  la  morgue  quHls  signalent ,  sont 
«ncore  préférables  à  Texiguité  du  menton 
(qui  suppose  toujours  faiblesse  de  jugement, 
dit  Finfaillible  Lavaier).  Et  si,  à  ce  signe 
équivoque ,  se  joint  le  regard  vague  et  le  cli- 
gnotement des  paupières  ,  attendez-vous  à 
toutes  les  puérilités  d'une  vanité  indécise  et 
d*un  égoïsme  sournois.  Rien  de  prévu  ,  rien 
d'arrêté  dans  ces  cœurs-là ,  que  le  goût  des 
essais  et  leur  amour  d'eux-mêmes.  Il  vous  obli- 
gent par  hasard ,  vous  outragent  sans  le  savoir, 
-et  Ton  pourrait  passer  avec  eux  toute  une  vie 
sans  être  content  ni  fâché. 


# 


rosLOX.  —  Ge  serait  aussi  la  vertu ,  à  en 
croire  les  Grecs ,  qui  prenaient  le   mot    au 
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iigurë.  Mais  les  aociens  Grecs ,  nos  maître» 
en  matière  d'art  et  de  philosophie ,  pouvaient 
bien»  comme  d'autres  maîtres,  risquer  une 
fausse  analyse  :  car  si  la  vertu  donne  toujours, 
et  très-certainement ,  une  grande  force ,  phis 
certainement  encore  la  force  ne  donne  pas  la 
vertu  :  demandons  aux  vainqueurs  des  héros 
âe  Missolunghi. 


* 


—  Un  noble  usage  de  ses  dons 
peut  la  rendre  si  chère  à  son  heureux  posses- 
seur que  toute  vaine  déclamation  tombe  de^ 
vant  cette  pensée.  Acquérir  à  vil  prix  cette  for- 
tune désirable ,  c'est  empoisonner  ses  faveurs  ; 
y  renoncer,  en  ce  cas,  c'est  faire  un  bon 
échange  ;  car ,  au  lieu  de  richesses ,  nous  au- 
rons  le  repos,  et  ce  partage  vaut  bien  l'autre. 
Mais  pourquoi  médire  de  la  fortune  parce 
qu'on  est  pauvre  ?  En  i  riédire  ,  c'est  l'envier  : 
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dès  qu'on  Tenvie  ,  on  k  tente.  Laissons  qnel^ 
ques  misërables  se  gorger  d'or  pour  tout  plai^ 
sir;  laissons-en  d'autres  se  figurer  qu'avec 
beaucoup  d'argent  ils' achètent  l'esprit,  les 
grâces ,  Fhonnéteté  qui  leur  manquent  ;  plair- 
gnons  enfin  les  successeurs  de  nos  nouveaux 
enrichis ,  qui ,  non  contens  des  rentes  si  brusH 
quement  amoncelées  par  leurs  pères ,  il' ont 
cessé  de  jouer  sur  Wrente  qu'à  l'extinction  de 
leur  dernier  contrat.  Cette  soif,  ou  plutôt  cette 
rage  de  fortune  qui  tourmentait  nos  joueurs  de 
bourse  ;  qui  transformait  en  loterie,  en  odieux 
tripot ,  notre  place  de  coxnmerce  ;  et  qui ,  de 
nos  commerçans  s  de  nos  agens  de  change  s  de 
nos  banquiers ,  faisait  des  chevaliers  d'indus- 
trie ;  cette  épidémie  de  cupidité,  quia  succédé 
à  nos  troubles  comme  la  peste  à  nos  batailles , 
devait  être  l'inévitable  conséquence  de  toute 
révolution  préparée  comme  la  nôtre»  Après^ 
avoir  subi ,  et  long-4ems  sa^s  nous  plaindre , 
si  ce  n'est  dans  nos  chansons ,  l'impôt  forcé 


dç  quelques  s^h^^  4ç  pouvoir ,  il  nous  a  pli% 
aussi,  up  beau  jqur ,  de  goûter  dp  ce  ppuvpir, 
^t  de  goûter  de  quelques  abus.  L'un  et  Tautre 
lie  se  pouvai^p^  opérer  s^^^$  viplence.  Après  lâ^ 
violence  et  I4  victoire  vinreul  la  joie  grotesque 
et  le  rire  saturnal  :  c*est  assez  la  marche  du 
p^^ple.  Nous  avons  passé  par  le  crime  pour 
arriver  à  la  folie  :  k  c^W^  dernière ,  tout  le 
mpii4c  a  pris  part ,  car  il  ne  s*agissait  plus  que 
de  fortune  :  les  ups  pour  recouvrer ,  ceux-ci 
pour  cpnserver,  peux-là  pour  ajouter  aux 
créations  pQuveljp^  :  d|e  sorte  que  tout  ce  qui 
s*est  dit  de  beau ,  et  tout  ce  qui  s'est  fait  de 
bien  en  France  depuis  dix  à  4o^ze  ans ,  ne 
se  rapporte  qti'à  des  restitutions ,  qu'à  des 
copservatipng ,  qu'à  des  créations  financières  : 
c'est  le  règne  de  la  finance.  Tout  le  monde 
veut  gagner  le  double  d'autrefois ,  et  toutes 
çhpses  doublent  de  prix ,  quoique  certaines 
vaillept  moitié  moixj^s.  J^a  fortune,  plus  facile  ^ 
devenue  plus  méprisab}e ,  n'en  est  pas  mpins 
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f  objet  d'un  de  ces  furieux  amours  qui  n*em^ 
pèchent  point  Tamant  de  souffleter  sa  maî- 
tresse ,  tout  en  offrant  le  combat  à  outrance 
au  premier  qui  la  lui  dispute.  Les  caprices  de 
cette  maîtresse  impérieuse  et  débauchée  n'en 
sont  que  plus  fréquens ,  plus  soudains  et  plus 
ruineux.  Pour  les  prévenir,  ces  caprices,  pour 
éviter  de  perdre ,  même  avant  d'avoir  rien 
gagné,  les  précautions  se  multiplient.  On  re- 
vend à  bénéfice  ce  qui  n'est  point  payé  en- 
core  ;  on  emprunte  à  faible  intérêt  pour  prê- 
ter à  grande  tisure;  on  a  une  charge  pour  se 
marier  ;  on  se  marie  pour  payer  la  charge  ; 
on  pèse  la  dot  avant  que  de  s'être  informé  sî 
la  demoiselle  à  marier  est  pieuse,  jolie  et 
d'humeur  douce.  La  dot ,  avant  d'avoir  été 
reçue ,  circule  en  effets  sur  la  place ,  ou 
en  mandats  pour  des  frais  de  bâtisse.  On 
épargne  sur  un  vieux  père  dont  on  n'a  rien 
à  espérer,  sur  quelques  amis  malheureux  et 
sur  la  toilette  de  sa  femme ,  de  quoi  traiter 
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magnifiquement  Fadversaire  de  spéculations 
dont  on  convoite  les  bénéfices ,  et  dont  le  suc- 
cès vous  renverse  ;  on  calcule  sur  la  bonne 
foi  d'un  associé  sans  expérience  ;  on  compte 
les  derniers  instans  de  Texistence  d'un  bien- 
faiteur devenu  l'objet  ignoré  d'un  bienfait 
qui  n'est  qu'une  dette  ;  on  suppute  jusqu'à 
Tintérét  des  gages  d'un  domestique  et  du  sa- 
laire du  pauvre...  Tout  cela  n'est  pas  nouveau 
pour  la  peiTçrsité  :  mais  ce  qui  l'est  davantage 
pour  la  perfection  que  l'on  voudrait  nier  pour 
se  dispenser  de  l'imiter,  c'est  l'admirable  fem- 
ploi  des  fortunes  bien  acquises  ;  c'est  l'indus- 
trie ,  plus  admirable  encore  ,  qu'elles  ré- 
compensent et  qu'elles  encouragent;  c'est 
l'économie  personnelle  de  nos  princes ,  leur 
charité,  leur  bienfaisance;  c'est  l'activité  gé- 
néreuse des  vertus  qu'ils  pratiquent ,  des  ta- 
lens  qu'ils  distinguent,  et  des  moeurs  qu'ils 
nous  ont  rendues  :  c'est  l'intarissable  bonté 

« 

du  souverain  le  plus  aimable  et  le  plus  digne 
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d*étre  loyalement  servi ,  c*est  enfin  ce  çop- 
cours  des  inventions  utiles,  des  rechexclf^^ 
d'agrë^ient ,  et  ^e  cette  sorte  4' épuration  du 
liixe  qui  se  montre  dans  qos  banquets,  dai^pos 
ameublemens ,  dans  no$  fêtes  et  nos  travaux 
publics ,  comm^  dans  nos  v^tçme^is  et  dftns 
notre  langage.  Tous  ces  bienfaits  dé  la  fqy- 
tune  ae  peuveptrrils  donc  Tabsoudrç  de  queU 
ques  pièges  auxquels  ne  se  lai^^i^t  preufl^^ 
que  le$  indigçns  de  raison,  de  religion  et  ^e 
sensibilité  ?  Si ,  upe  seule  fois  4^ns  leur  yiç , 
ca$  b^;û(unçs,  ces  riches  toujours  gênés  «  Xo^-r 
jours  altérés  de  gafp ,  ^ujours  tristes  ;  si ,  i^qe 
seule  fois ,  ces  rpalheureux  Taflifales  isusseipt 
essayé  dyi  plaisir  d^  donner  !  de  recueillir  1^ 
béoëdictiop^  da  \^  hff^^  à'un  4éb{f eur ,  apr- 
quitté ,  r^éhî^ilké ,  s^^^vé  tjx&n ,  d*up  trait  d^ 
plmue  !  si  de§  lampes  d'attepdriss/ement  avai^i^t 
r:pu)é  sous  leurs  paupières ,  et  qu'il?  eussent 
eiifi»  senti  qu'il  n'ept  dç  fortu^p  jrpielje  qije  le 
cpntepteiiaeQl  du  aieur ,  et  que ,  pour  l'obte- 


t 
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mv ,  il  ne  faut  d*autres  sacrifices  que  ceux  d^ 
passions  fatigantes  ou  honteuses  ,  ils  se  tour- 
menteraient moins  pour  s'enrichir  encore  ; 
ils  attendraient  à  se  borner  ;  et  gu^ri$  de  leur 
avarice  »  détrompes  des  fausses  promesses  de 
Tamibition  et  de  la  vanité ,  ils  deviendraient 
les  premiers  de  la  terre ,...  s'il  est  vrai  que  l'in- 
dépendance (le  plus  beau  don  de  la  fortune),  ' 
s'il  est  vrai  que  de  bonnes  actions ,  et  le  som- 
meil paisible  qu'elles  procurent,  et  la  gaité 
qu'elles  entretiennent ,  et  la  santé  qu'elles  for- 
tifient ,  soient  les  premiers  élémens  du  bon- 
heur. Et  au  surplus,  la  fortune  est  le  seul 
ami  dont  an  ait  eu  le  droit  de  dire  :  Qu'on 
doit  toujours  vivre  avec  lui  comme  si  l'on 
devait  être  hrouiUé  le  lendemain. 


# 


i^oiik  :—  Ni  le  pur  amour ,  ni  la  religion , 
n'ont  besoin  qu'elle  soit  aveugle  ;  mais  cette 


dernière,  sans  le  secours  du  premier,  sera 
chancelante ,  froide  et  pauvre.  Dès  que  Ton 
sait ,  on  doute  ;  dès  <]ue  l'on  aime  ,  on  croit. 
Eh  !  qui  peut  ne  pas  aimer  Dieu  !  qui  songe  à 
nier  son  existence  ?  qui  jamais  osa  y  songer  ? 
Une  fois  Dieu  reconnu ,  les  miracles  ne  sont- 
ils  pas  admis  ?  C'est  peut-être  à  cause  de  cela 
*  que ,  de  tous  les  aveux ,  celui  de  l'impiété  se- 
rait  le  pire ,  en  ce  qu'il  entraînerait  après  soi 
l'horrible  aveu  de  l'athéisme.  Se  jouer  des 
choses  saintes ,  c'est  attenter  à  la  toute-puis- 
sance ;  c'est  la  braver  évidemment ,  puisque 
les  symboles  du  culte  sont  à  nos  faibles  yeux 
les  images  de  Dieu  même.  Mais  que  des  im- 
posteurs profanes ,  mais  que  d'ignobles  spa-»- 
dassins  d'une  religion  auguste  se  targuent  de 
ces  vérités  pour  avancer  et  soutenir  des  fa- 
bles dégoûtantes  ;  pour  les  accréditer  chez  le 
peuple  le  plus  spirituel ,  et  maintenant  le  plus 
éclairé  de  l'Europe,  comme  ils  les  accrédi- 
taient chez  ce  même  peuple  au  tems  où  ses 
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chefs ,  où  ses  maîtres  savaient  à  peine  signer 

leur  nom voilà  ce  que  la  pieté  repousse 

avec  terreur  ;  ce  qu'une  raison  saine  rejette 
avec  mépris ,  et  ce  dont  la  vraie  dévotion  doit 
purger  et  venger  sa  cause.  Qu'elle  invoque 
l'instruction  ,  mais  l'instruction  simple  et 
choisie ,  pour  faire  comprendre  au  peuple 
des  campagnes ,  toujours  plus  facile  à  trom-^ 
per ,  à  quel  point  il  s'éloigne  du  respect  de  son 
Dieu  quand  il  croit  que  ce  Dieu  immense , 
occupé  à  maintenir  les  lois  de  l'univers,  à  pré- 
voir, à  différer  la  chute  des  mondes ,  et  peut- 
être  ,  par  délassement ,  à  en  jeter  de  nouveaux 
dans  l'espace ,  ira  descendre  du  haut  de  tous 
les  cieux  pour  présider  aux  opérations  d'un 

jongleur ,  lui!  qui  laisse  à  sa.  providence 

le  soin  de  réparer  les  infortunes  royales  ;  le 
soin  de  nous  punir ,  de  nous  récompenser  en 
cette  yie ,  et  ne  s'est  réservé  les  fonctions  de 
)uge  qu'après  un  tems  et  dans  des  lieux  pour 
jamais  dérobés  à  nos  inutiles  recherches  ! 
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De  toutes  les  religions  sous  le  voile  des-^ 
quelles  ce  Dieu  cache  son  ëternké ,  la  religion 
ifo  Louis  XVI ,  la  nôtre ,  heureux  chrétiens , 
la  seule  révélée ,  -est  celle  aussi  dont  les  mys- 

^  lèrcs  élèvent  le  plus  notre  nature  et  ble&seni 
le  moins  notre  raison.  Que  cette  raison  aveu^ 
gle  se  débatte  contre  la  nécessité  de  croire  ce 

V'cUe  ne  peut  définir  ,  Tinstant  viendra  ton* 

jours  où  cette  nécessité  l'emportera Pour^ 

quoi  donc  ne  pas  devancer  ceft  instant?  pour- 
quoi ne  pas  se  ranger ,  sans  nouvel  examen , 
du  parti  de  ceux  dont  les  études ,  l'éloquence 
et  les  mémorables  doruleurs  ont  résolu  toutes 

,  les  questions  ?  draint-on  d'être  fixé  ,  -d'être 
calmé  trop  tôt? 

On  discutait  devant  M.  Deilille  quelques 
unes  de  ces  questions ,  agitées  depuis  quarante 
ans  par  'le  monde  entier  qa* elles  agitent. 
Pressé  de  se  rendre  à  T  offre  de  douter  ^  ^ 
peu  sédtdt ,  quoique  ébranlé  par  ;je  ne  sais 
quels  argumens  :  «  Ah  !  je  vous  en  prie ,  mes* 
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sieurs  !  laissez  -  moi  ciroire  !  s'écria  te  chantée 
de  la  Pitié;  cela  m'inspire  mieux ,  et  m'est 
bien  plus  commode.  » 

Il  semble  que  cetre  téponse  ,  chrétienne  , 
mondaine ,  et  poétique  ,  contienne  à  la  fois 
quelque  chose  du  vide  de  notre  instruction , 
et  Al  técours  dfe  fa  croyance.  On  y  trouve  ia 
tristesse  du  Patadis  perdu  ;  le  matériel  élé- 
gant àzs  Trois  règnes  ;  ^'Imagination ,  qui 
vise  pltis  haut  que  le  raisonnement,...  et  l'es- 
péWincè  qoâ  constitue  la  foi ,  ^  l'amour  qui 
Ikît  les  chefs-d'œuvre. 


# 


'imùtàÉiÉËiÉB  —  Cette  nudùe'  morale  *  ne 
devient  indécente ,  comme  toutes  le^  «nudî*- 
x€\^ ,  qti'à  forée  de  i^èssë  et  di'incMisidé*- 
Ifixitfti.  Maûs  fo^^'un  léger  vétemeift  (^t la- 

**  !Ex|)ressioii  de  o&coli. 
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mitié  ne  le  lui  refuse  pas  )  adoucit  s^s  formes 
agrestes ,  on  l'accueille  avec  d'autant  plus 
d'empressement ,  avec  d'autant  plus  de  re- 
connaissance ,  qu'elle  risque  davantage  à 
faire  ses  preuves  dans  un  siècle  où  per- 
sonne ne  les  lui  demande.  Paris,  la  cour, 
les  provinces ,  les  villages ,  sont  pleins  de  gens 
qui  aiment  la  vérité  ;  mais  pour  la  dire  plutôt 
que  pour  l'entendre.  Une  personne  très- 
franche  est  rarement  modeste ,  est  rarement 
timide.  La  timidité  craint  de  déplaire ,  et  la 
modestie  exclut  cette  bonne  opinion  de  soi- 
même  qui  porte  à  dire  franchement  sa  pen- 
sée. C'est  peut-être  par  cette  raison,...  ou  le 
plus  souvent  par  cette  raison  qu'une  femme 
n'est  que  sincère  ;  qu'elle  ne  dira  pas  toute 
la  vérité ,  et  que  ce  qu'elle  en  dira  ne  s'é- 
chappera de  sa  bouche  qu'avec  les  ménage- 
mens  et  les  restrictions  ^  d'une  politesse  ou 
d'une  sensibilité  délicate  :  manière  de  pro- 
fesser la  franchise  qui  répugne  à  la  plupart 
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des  hommes ,  et  dont  pourtant  ils  s'accom- 
modent quand  ils  tiennent  à  réussir  encore 
plus  qu'à  obliger.  Il  est  si  rare  qu'une  per- 
sonne brusquement  avertie  de  ses  défauts  ne 
vous  sache  pas  mauvais  gré  de  Tavertisse- 
ment  !  Et ,  au  fait ,  de  quel  droit  le  lui  don- 
nez-vous ,  si  vous  n'êtes  pas  son  parent  pro- 
che ou  son  ami  le  plus  intime  ;  si  cette 
personne  ne  vous  à  pas  conjuré  de  l'éclairer 
dans  le  péril ,  de  la  guider  dans  les  ténèbres  ? 
A  tout  autre  titre  qu'une  amitié  autorisée  et 
reconnue ,  la  franchise  est  offensante  et  doit 
l'être ,  parce  que  ,  dans  l'absence  de  l'amitié , 
ce  qu'un  officieux  inpertinent  veut  bien 
appeler  de  la  franchise  n'est  plus  que  le  signe 
certain  de  l'arrogance  et  de  la  présomption. 
La  naïveté  rustique  en  prend  quelquefois  le 
caractère ,  mais  involontairement ,  par  consé- 
quent sans  intention  de  blesser  :  aussi ,  ses 
écarts  inattendus  surprennent-ils  plus  qu'ils 
n'offensent. 

I.  iq 


Un  bon  esprit  profite  de  tout  pour  son 
instruction  ou  sa  correction.  Qu'importe  d'où 
vienne  le  secours ,  et  de  quelle  grâce ,  bonne 
ou  mauvaise ,  il  nous  soit  présenté  ?  ne  suf- 
fit-il pas  que  aotis  puissions  en  faire  usage  ?  Le 
rejeter ,  c'est  donner  [»ise  à  la  malignité  du 
faux  ami,  ou  tromper  l'espérance  du  véri- 
table... évitons  cette  doublé  erreur  ;  et  sou- 
venons -  nous  seulement ,  si  nous  voulons 
à  notre  tour  professe^  la  fi-ancbise ,  qu'elle  est 
inutile  et  fâcheuse  quand  un  excès  de  négli- 
gence rend  son  aspect ,  et  son  langage  ,  et  ses 
services  désagréables. 


GAI 
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GaztA.  —  Cette  di3position  charmante  à 
tout  concilier,  tout  excuser;  à  s*amuser,  s'ac- 
trommoder  de  tout  ;  à  ne  s'affliger  qu'en  pas- 
sant ,  et  à  ne  désespérer  de  rien ,  n'estn^Uepas 
«n  effet  la  sagesse  ?  Qui  la  donne,  cette  gaîté  ?  le 
cours  du  sang  plus  ou  moins  vif?  la  pureté, 
la  légèreté  des  humeurs?  Les  médecins  le 
prétendent,  mais  que  d'exceptions  démen- 
tent leurs  principes  généraux  *  !  Nous  con- 
naissons des  lymphatiques ,  goutteux ,  ner- 
veux ,  menacés  de  devenir  hypocondres  ,  qui 
n'en  sont  pas  moins  les  plus  gais ,  les  plus 
heureux  des  mortels  ;    et  Ton  rencontre  à 

*  Quand  les  exceptions  se  multiplient,  elles  forment  aussi 
une  ge'nëralité  :  comme  les  unités,  qui  produisent  les  cen^ 
taines. 
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chaque  pas  des  hommes  d*une  santë...  !  inalié- 
nable comme  leurs  revenus  ;  que  la  fortune , 
la  naissance ,  les  événemens  ,  tout  favorise  ; 
et  qui ,   toujours  ennuyés ,   ennuyeux ,  irré- 
solus ,   craintifs  ,  taciturnes ,  insoutenables , 
traînent  ta  vie  comme   une  chaîne ,  et  ne 
prennent  de  chaîne  d'aucun  genre  que  pour 
Fimpatience ,  T  embarras  et  Taffliction  de  leurs 
associés ,   de  leurs  compagnes  ou  de  leurs 
subalternes.  L'homme  gai,  presque  toujours 
homme  bon  et  serviable ,  évite  le  tracas  des 
affaires ,  ou  ne  sollicite  que  pour  autrui .  Con- 
tent de  peu ,  même  pour  ses  amis  (qui  ne  le 
sont   qu'autant  qu'ils  lui  ressemblent),   le 
succès  prévient  sa  demande  ,  parce  que  celle- 
ci  ne  peut  porter  ombrage  à  l'ambition.  Si 
par  malheur  il  s'^st  trompé  dans  ses  démar- 
ches ,  il  n'accusera  que  lui  de  la  non-réussite, 
ne  rira  point  de  sa  maladresse  ,  parce  qu'elle 
diffère  la  satisfaction  de-  ceux  qu'il  voulait 
obliger;  mais  il  rira  doublement  s'il  l'emporte, 
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en  s*y  prenant  mieux ,  sur  les  ruses  d'un  in- 
trigant. Les  intrigans  ne  sont  point  gais  ; 
leur  rire ,  comme  celui  du  singe  ,  précède  ou 
suit  la  morsure.  On  voit  aussi  quelques 
mélancoliques  rire  tout  à  coup  très-haut, 
et  comme  forcément;  cette  fausse  gaîté  est 
contagieuse  :  elle  communique  sa  tristesse. 
L*homme  gai  du  fond  du  cœur,  Thomme 
content  de  son  sort  et  de  lui ,  se  laisse  rare- 
ment entraîner  aux  tumultueux  éclats  d  une 
gaîté  bruyante.  Plus  souvent  une  larme  , 
une  joyeuse  larme  ,  trahissant  un  rire  étouffé , 
vient  lui  rappeler  qu*il  est  homme ,  et  qu'à 
toutes  les  joies  de  Thomme  la  nature  a  mêlé 
des  pleurs Mais  si  sa  gaîté  naturelle ,  en- 
tretenue par  l'exercice  modéré  d'un  talent 
ami  des  banquets  ,  lui  suggère  quelqu'une 
de  ces  rondes  harmonieuses ,  des  ces  odes 
à  refrain  qu'envient  les  poètes  lyriques ,  alors 
une  renommée  acquise  en  se  jouant  (6)  sème 
de  fleurs  et  d'hommages  plus  réels  une  car- 
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rière  consacrée  à  d'innocens  plaisirs ,  à  quef- 
ques  actions  utiles  ;  et  Tamitié ,  la  vraie  philo- 
sophie se  réunissent  sur  leurs  traces  pour 
nous  prescrire  d'enseigner  gaîment  la  sagesse , 
et  ,,pour  y  parvenir ,  de  la  pratiquer  de  même. 
(  Voyez  les  chansons  d'élite ,  les  délicieuses 
-chansons  de  Désaugiers,  de  Béranger,  de 
Rougemont ,  etc.  ) 
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—  Que  de  demi-vices  par- 
viennent à  en  usurper  les  traits  !  L'ostenta- 
tion ,  la  prodigalité  ,  et  quelquefois  aussi  l'en- 
vie d'extorquer  les  éloges ,  que  l'on  n'achète 

qu'au  prix   de  certains  sacrifices Mais 

Thomme  généreux,  comme  ITiomme  bien- 
faisant ,  donne  et  pardonne  sans  compter  : 
la  vertu  et  la  Providence  sont-elles  jamais, 
dupes  l'une  de  l'autre! 
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u  —  Filles  de  la  beauté ,  pourquoi 
ne  suivent-elles  pas  toujours  leur  mère?  et 
pourquoi  les  grâces  les  plus  simples  ne  se- 
réfugient-elles  plus  dans  les  classes  obscures  ? 
C'est  chose  curieuse  et  très-divertissante  que 
la  prétention  du  maintien ,  de  la  toilette  et  du 
langage,  survenue  chez  nos  ouvrières  en 
robes  et  en  linge ,  '  depuis  la  confusion  des 
costumes  et  le  goût  de  littérature  générale- 
ment répandu  dans  le  peuple.  Mais  ce  qui  ne 
réjouit  pas  tout-à-fait  autant  les  maîtresses  de 
maison,  c'est  la  difficulté  de  se  faire  servir 
par  les  demoiselles 'qui  apprennent  dans  de 
mauvais  romans  dijaire  des  histoires  et  à  se 
donner  des  grâces  ,  au  Ueù  d^apprendre  et  de 
mettre  en  pratique  le  septième  commande- 
ment de  Dieu....  £t  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
veuillons  par  cette  remarque  porter  atteinte  à 
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la  bonne  renommée  de  ces  dignes  serviteurs, 
vrais  économes ,  premiers  amis  de  leurs  maî- 
tres, et  pour  qui  tous  les  changemens  de 
mœurs  ,  de  costumes  et  d*usages  ne  sont 
que  de  nouveaux  motifs  de  redoubler  de  zèle , 
de  modestie  et  de  désintéressement.  Mais 
toujours  est-il  vrai  que  d^année  en  année  ces 
sujets  précieux  deviennent  plus  rares ,  et  que 
cette  disette  ne  provient  que  de  la  prétention 
aux  grâces  chez  les  femmes  de  chambre ,  et 
aux  lumières  politiques  chez  les  cochers  et 
les  valets  de  pied.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  encore 
que  dans  les  fêtes  de  château ,  le  bal  chamr- 
péire  avait  conservé  son  cachet ,  sa  joie 
franche  et  rustique ,  ses  grâces  particulières  ; 
le  culte,  long-tems  négligé,  rentrait  enfin 
dans  ses  honneurs,  et  alors....  doit-on  Tob- 
server  !  alors  on  craignait  moins  de  les  perdre  * 


*  Cette  réflexion  échappe  à  notre  plume  le  même  jour  où 
parait ,  dans  \ts  journaux,  la  profession  de  foi  de  M.  de  Cbâr 
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qu'aujourd'hui,  où  le  culte  pompeux,  so- 
lennel et  plus  respecte  que  jamais ,  ne  peut 
étendre  de  nouveau  son  empire  qu'en  balan-- 
çant  celui  des  rois.  Alors ,  un  pasteur  véné- 
rable ,  assis  près  de  la  dame  du  lieu ,  lui  rar 
contait  tout  bas  comment  il  avait  échappé  à 
Texil ,  à  la  mort ,  à  l'apostasie  ;  comment  deux 
ou  trois  laboureurs ,  dont  il  avait  baptisé  les 
enfans ,  l'avaient  tour  à  tour  nourri ,  vêtu  et 
caché  pendant  huit  à  dix  longues  années  ;  il 
désignait  du  doigt  celui  qui,  dans  ces  tems 
funestes  et  mémorables,  avait  montré  plus 
de  prudence  et  de  religieux  courage  :  et  la 
châtelaine  attendrie  ouvrait  le  bal  avec  le 
paysan  philosophe  *,  qui  avait  préféré  l'aise 
de  sa  conscience  à  tout  l'argent  qu'il  eût  ga- 
gné s'il  eût  dénoncé  son  pasteur.  Ses  compa^ 
gnons ,  touchés  de  cette  préférence ,  ne  son- 

t«aubriand,  «jue  nous  ne  connaissons  que  par  ses  ouvrages. 
(Voyez  le  Journal  des  Débats^  et  autres,  6  septembre  1836.) 
*  Sans  le  savoir;  et  qui  plus  est,  philosophe  écleclt'ftu. 
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geaient  point  alors  à  s^assurer  si  leur  dame 
dérogeait  de  peu  ou  de  beaucoup  en  dan- 
sant avec  son  fermier  ;  et  celui-ci ,  tout  en 
riant  ,  rougissant  ,  mais  figurant  de  son 
mieux,  ne  songeait  point,  en  cette  grande 
circonstance  ,  à  se  distinguer  autrement  que 
par  sa  gaîté  naturelle,  stimulant  des  grâces 
villageoises ,  et  favorable  même  aux  grâces 
de  cour. 

Maintenant,  les  grâces  et  la  bonne  grâce 
ne  figurent  ensemble  que  dans  les  réunions 
de  famille ,  parce  que  là  on  se  connaît  bien. 
Hors  de  là ,  tout  est  ajusté  ,  comparé ,  évalué , 
selon  le  tarif  d'ancienne  ou  de  nouvelle  ap- 
proximation ;  et  la  vatjité  des  salons  de  ver- 
dure ,  comme  celle  des  salons  dorés ,  tout  oc- 
cupée de  maiïïtMiir  ses  droits,  apprend  au 
voyageur  lointain  (quand  toutes  les  gaiettes 
ne  le  lui  auraient  pas  appris  )  qu'en  France 
maintenant  il  y  a  deux  bourgeoisies ,  deux 
noblesses,  deux  classes  de  serviteurs,  ouvriers 


et  manouvriers;  deux  classes  d'artistes  en 
tout  genre ,  deux  classes  d'instituteurs ,  deux 
classes  de  dévots ,  et  trois  sortes  de  grâces  : 
celles  de  la  fierté  paisible ,  et  quelquefois  un 
peu  gourmée ,  des  héritiers  de  nos  vieux  noms 
français  ;  celles  de  F  orgueil  turbulent ,  in- 
quiet  des  grands  noms  formés  sous  nos  yeux  ; 
celles  enfin  qui  sont  communes  aux  deux  par- 
tis, celles  dont  notre  aimable  et  vaillante 
nation  n'a  cessé  de  tirer  sa  gloire ,  parce  que 
ces  grâces  conciliatrices  sont  à  tordre  de 
tous  les  tems ,  et  qu'il  suffit ,  pour  en  être 
doué ,  de  cette  bienveillance  de  cœur  et  de 
cette  impatience'  d'esprit  qui  tranche  la  dif- 
ficulté ,  et  se  défend  de  la  faire  renaître. 

En  i8i4  ou  i5»  le  moins  scrupuleux  des 
danseurs  aurait  volontiers  offert  un  schall  de 
blonde  à  sa  danseuse  pour  ache^^er  de  la  vé^ 
tir...  Aujourd'hui ,  le  schall  de  blonde ,  et  qui 
pis  est,  de  blonde  noire,  s'étale  pesamment 
sur  une  robe  fermée  jusqu'au  cou;  et  une 
demoisefle  bien  élevée ,  couverte  de  sa  man- 


L. 
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tille  ,  les  yeux  baissés ,  réventail  à  la  main  , 
commence  et  finit  tristement  Tinsipide  con*- 
tredanse  que  les  danseurs  laissent  pour  l'é-*- 
carié  "'^^  Ne  pourrait-on ,  au  moyen  de  la  sup- 
pression de  l'éventail  et  de  la  mantille  , 
combattre  ce  misérable  usage  d'introduire  un 
jeu  dévorant  au  sein  de  la  moindre  assemblée  ? 
Un  vice  de  moins  et  quelques  mariages  de 
plus  vaudraient  peut  -  être  bien  la  peine  du 
changement. 

ORAVDSinELS.  —  Une  courte  station  près  de 
l'humble  jardin  récemment  enclavé  dans  le 
parc  de  Versailles  **  en  dit  plus  sur  le  néant 
ou  la  réalité  des  grandeurs  que  le  sermon  le 
plus  parfait.  La  grandeur  réelle  est  en  nous  , 
et  Louis-Philippe-Xavier  de  France  l'a  bi^n 

*  Encore  écrit  en  i8aB. 

**  Jardin  de  Louis  XVIII,  dessiné  sur  le  modèle  de  celui 
<VHartwell,  retraite  du  prince  en  Angleterre  pendant  les 
dernières  années  de  son  absence  de  c/iez  luL 
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prouvé  lorsque  ^  du  fond  de  la  retraite  où  il 
méditait  sur  le  destin  des  soldats  conquërans 
et  des  princes  dépouillés,  un  mot  de  sa 
main  presque  impotente  ,  de  cette  même  main 
qui  depuis  rédigea  le  Code  immortel  de  nos 
dernières  constitutions  ,  fit  trembler  sur  son 
trône  de  fer  celui  dont  le  bras  et  la  tête,  égale- 
ment redoutables ,  comprimaient  le  monde  , 
étonné  de  sentir  que  des  millions  de  lieues  et 
des  millions  d*hommes  ,  tous  les  tributs  , 
tous  les  hommages ,  deux  grandes  souverai- 
netés ,  plusieurs  protectorats ,  et  deux  trônes 
accessoires  ,  n*assouvii*aient  qu  imparfaite- 
ment l'ambition  d*un  héros  de  cinq  pieds  deux 
pouces.  Ce  petit  homme ,  avec  tous  ses  excès , 
n'en  a  pas  moins  couvert  la  France  et 
notre  marche  dans  l'Italie  des  monumens 
de  sa  grandeur  ;  n'en  a  pas  moins  laissé , 
jusque  dans  les  lieux  dévastés  par  ses  armes , 
quelques  regrets  inexplicables ,  et  des  souve- 
nirs i]?:iposans  :  tant  l'amour  propre  humain  se 
plie  à  tous  les  genres  de  supériorité,  et  se  re- 
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paît  de  ce  qui  la  constate  aux  dépens  même  de 
son  bonheur  ! 

N'est  heureux  au  faîte  des  grandeurs  que 
celui  qui  s'y  trouve  porté  à  son  insu,  comme 
chacun  de  nous  prend  sa  place  dans  la  vie  ; 
que  leur  fardeau,  très-souvent  importun ,  n'é- 
tonne ,  n'irrite ,  ni  ne  lasse  ;  qui  le  reçut  sans 
joie  et  sans  tristesse ,  et  le  léguera  de  même  à 
son  héritier  courageux.  Le  conieniemeni  d'un 
roi  de\ient  si  difficile ,  que  bientôt  il  cessera 
de  passer  en  proverbe.  On  n'entend  plus  dire 
si  souvent  :  «  Qu'ils  sont  heureux ,  les  rois  ! 
que  ne  suis- je  roi  vingt -quatre  heures!  » 
£h!  qui  pourrait  envier  le  plus  beau  titre! 
qui  pourrait  l'envier ,  même  en  France  ! 
quand  l'irréflexion  et  l'iniquité  populaire  pré- 
tendent voir  réunis  dans  un  seul  homme  la 
santé ,  la  jeunesse  ;  la  douceur ,  la  force ,  la 
grâce  ;  la  continence  et  la  galanterie  ;  l'esprit 
de  courtoisie  et  l'esprit  de  finances  ;  la  pru- 
dence avec  la  bravoure ,  la  munificence  .avec 
l'économie  ,  le  goût  des  lettres  et  des  arts  avec 


».  GOU  ^  3o3 

Tardeur  guerrièi'e  et  la  méfiance ,  la  gravité  , 

la  fermeté  législatives Insensés!  si  tels 

étaient  les  hommes  rois ,  où  en  seraient  les 
hommes  peuples?  Et  que  deviendrait  leur 
manie  d'en  remontrer  aux  -meilleurs  rois  .  et 
de  fonder  leurs  droits  de  remontrances  sur 
des  talens  ou  des  vertus  dont  tant  de  rois , 
déjà ,  leur  disputent  le  prix ,  et  qui ,  alors , 
feraient  partie  des  prérogatives  royales  ! 

oouT.  —  Un  homme  qui  n'a  formé  le  sien 
qu'à  force  de  fréquenter  les  hommes  de  génie  ; 
qu'à  force  de  courir  les  expositions ,  les  gale- 
ries ,  les  ateliers ,  les  cabiise^s  ;  d'entendre 
causer  le  savant,  sans  songer  à  le  devenir, 
peut  être  un  homme  d'excellent  conseil ,  et 
d'un  jugement  beaucoup  plus  sûr  que  l'ama- 
teur laborieux  qui  a  pâli  sur  les  anciens ,  et 
les  pourchasse  dans  les  modernes  :  celui-  ci  tie 
juge  que  d'après  tels  et  tels,  l'autre  prononce 
d'après  lui. 
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Il  est  des  hommes  de  goût  qui  abordent 

une  science,  deux trois ,  et  puis  qui  les 

effleurent  toutes  pour  mieux  en  raisonner  : 
fort  bien  avec  de  la  fortune  et  peu  d'amour  de 
la  célébrité  ;  maïs  quand  on  doit  faire  un  état 
des  nobles  plaisirs  de  l'étude ,  et  chercher  la 
fortune  au  bout  de  l'illustration ,  une  science 
pour  occuper  la  vie ,  un  art  pour  s'en  délasser, 
suffisent  aux  forces  humaines. 
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HABXVAnosr.  —  Qu'elle  soit  grande  ou 

petite ,  riche  ou  pauvre ,  vieille  ou  neuve  , 

bâtie  de  bois ,  ou  de  marbre ,  ou  de  pierre  , 

située  au  nord  ou  au  midi ,  à  Paris  ou  dans 

la  province ,    en .  plein   champ  ou  dans  le 

village ,   ce  n'est  pas  là  la  question  ;  mais 

que  l'honnêteté ,  rurbanité ,   une  dévotion 

discrète  ,  des  mœurs  incorruptibles ,  le  goût 

de  Tordre  et  du  travail  y  régnent  ;  que  Ton 

y  meure  comme  on  y  a  vécu ,  sans  reproche 

du  passé,  sans  crainte  de  l'avenir;  et  cette 

habitation ,  élégante  entre  toutes ,  sera  l'asile 

de  fhomme  heureux  ;  d'une  fenmie  glorieuse 

de  partager  son  sort ,  et  de  parens  ou  d'amis 

également  satisfaits  d'y  avoir  passé  de  tems  à 

autre  quelques-uns  de  ces  doux  momens  qui 
I.  ao 
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reposent  de  Inexistence,  quoiqu'ils  appren- 
nent à  mieux  l'apprécier. 


* 


—  Tali^Qian  de  toute  société , 
son  influence  quotidienne  nous  e^lique  ces 
froids  et  indissolubles  attachement  qui  vous 
ipmèuent  chaque  hiver  dans  quelques  mai- 
sons ennuyeuses,  chaque  printemsaux  mêmes 
promenades  ^  chaque  été  aux  mêmes  eaux ,  et 
chaque  automne  aux  mêmes  chasses.  Encore^ 
diups  cç  partage  du  divers  emploi  des  s^3on3, 
retrouve-t--on  une  sorte  de  vai^iété  rég^uKère 
quâ  donne  le  chaj3ige  à  Tinconstance ,  et  quel- 
que prix  au  retour  des  mêmes  plaisirs  :  mais 
que  dire  de  ces  vieux  garçons  {  inaniovihles 
hahitans  de  Paiis ,  qui ,  tp^s  lea  jpurs  >  et  k 
plus  spuvent  deux  fois  par  jpur .,,  çn  hiv^ ,  e^ 
été ,  e»  automne ,  au  pri^teiçis  ^  9^  Tf^fQnyeioX 
df^ns  le  même  s^lpn  l^iwalt  y  U^tJA  }ft  xpémi^ 
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partie ,  y  échangent  la  même  petite  somme 
d'argent ,  et  le  même  nombre  de  nouvelles 
vraies  ou  £siusses  ;  se  séparent  et  se  rejoignent 
le  lendemain ,  le  surlendemain ,  précisément 
comme  ils  s'étaient  rejoints  et  séparés  la  veille 
et  Tavant-veille  :  jamais  émus ,  jamais  séduits  ; 
qui  vivent  ainsi  depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées ,  et  n'ont  trouvé  d'insupportable ,  dans 
les  événemens  de  la  révolution ,  que  la  réduc- 
tion des  rentes  et  la  clôture  des  cafés  !  Dira- 
t-on  que  ce  soit  la  jeunesse  ou  Le  mauvais 
exemple  qui  leur  fasse  préférer  ces  occupa- 
tions misérables  à  tous  les  devoirs  de  famille  ? 
non  :  lai  paresse  d'esprit ,  la  paresse  de  eœur , 
l'égoïsme  avec  Tinsouciance ,  et  la^force  de 
Fhabitude  jointe  à  l'aversion  de  toute  con- 
ttaiiite ,  voilà  les  gràtids  motifs ,  les  ressorts 
tachés  de  leur  maussade  indépendance.  Les 
aâeietis  nous  auraient  donné  cela  pour  de  la 
philosophie  ;  mais  si ,  comme  l'ont  dit  des 
{)hilosophes  plus  mars ,  nos  sentimens  tien" 
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nent  du  naturel,  nos  discours  de  Féducation, 
et  nos  actions  de  Vhahitude ,  des  hommes 
qui  peuvent  vivre  ainsi  détachés  de  toutes 
choises ,  utiles  ou  gracieuses ,  prouvent  qu'ils 
étaient  nés  trop  malheureusement  pour  que 
jamais  leur  passage  sur  la  terre  pût  être  marqué 
par  le  moindre  bienfait ,  et  qu'en  dépit  de  la 
meilleure  éducation  ,  leurs  habitudes  ,  fruits 
de  leur  naturel ,  animaient  toujours  dénoté 
l'inertie  de  leur  intelligence  et  de  leur  sensi- 
bilité. 

Dans  le  mariage  le  plus  mal  assorti ,  si  une 
seule  concordance  de  goûts  et  d'habitudes 
vient  contrebalancer  la  disproportion  d'âge , 
ou  tout  autre  obstacle  à  la  bonne  union ,  il 
n*en  faut  point  désespérer.  Les  engagemens 
avoués  par  l'honneur  ont  toujours  cela  pour 
eux,  que  la  société  entière  s'intéresse  à  leur 
durée ,  et  que  le  plus  faible  attrait  suffit  pour 
y  enchaîner  les  contractans  ;  au  lieu  qu'une 
fois  engagés  dans  la  mauvaise  route  ,  les  deux 
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compagnons  se  renvoient  le  reproche  des  ac- 
cidens ,  et  se  séparent  enfin  au  premier  gile 
où  rapproche  de  la  lumière  leur  fait  honte 
d'eux-mêmes  et  des  regards  publics. 


# 


—  Cette  odieuse  passion  ne  réside , 
avec  ses  joies  contre  nature ,  que  chez  quel- 
ques proscrits,  malades  de  corps  et  d'ame. 
Dans  un  cœur  droit ,  joint  à  une  bonne  cons- 
titution ,  c'est  le  ressentiment  qui  l'introduit  ; 
c'est  te  dégoût  qui  la  maintient  :  mais  le  mé- 
pris n'est  point  actif;  au  lieu  que  l'envie  et 
la  rage ,  qui  se  dévorent ,  quand  elles  ne  peu- 
vent nous  dévorer,  travaillent,  travaillent  sans 
cesse  à  former  des  ruines ,  lieux  de  plaisance 
pour  elles ,  et  aussi  leurs  tombeaux.  Il  faut  les 
plaindre,  et  se  garder  d'une  imitation  que 
réprouvent  si  justement  la  religion  et  la  saine 
morale.  Pour  se  délivrer  de  la  haine  comme 


1 
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pour  guérir  de  Tamour ,  Tabsence  et  le  si-- 
lence  conviennent  également.  Revoir  Tamant 
qui  plaît ,  en  parler ,  ajoute  à  s^s  charmes  : 
voir  Tennemi  qui  déplaît,  en  parler,  l'enlai- 
dit. Si ,  après  ixne  longue  suite  d'hostilités ,  il 
vous  reste  quelque  désir ,  ou  quelque  espoir 
de  pacification ,  laissez  faire  le  tems  qui  neu- 
tralise tout.  Quant  aux  vengeances  légiti- 
mées, la  Providence  vous  en  répond  :  passez- 
lui  vos  pouvoirs  ;  elle  en  fera  tel  usage  que 
vous  n'aurez  peut-être  qu*à  frémir ,  pour  vos 
propres  persécuteurs,  de  son  excès  d'inté-- 
grité. 


—  Ces  rapports  admirables^ 
cette  concordance  parfaite  des  objets  avec  la 
lumière ,  et  dçs  sons  avçc  \^s  couleurs  ;  ceittf^ 
concordance ,  que  rien  ne  peut  troubler  daii$ 
Tordre  général  de  l'univers  sans  que  l'huma-* 
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nitë  entière  ne  subisse  le  cdtat)iéHcoup  de  sdn 
moindre  dërangemefat ,  ne  devrait-elle  pas 
être ,  pour  nos  grands  musiciens ,  le  premier 
et  le  plus  in&illible  traité  de  composition  ?  Ne 
devrait-elle  donc  pas  leur  dire  ce  que  le  pre- 
mier point  de  vue  enseigne  au  piéton ,  pour 
qui  rien  n^est  perdu  dans  son  voyage  pitto- 
resque ?  C'est  que  tes  accidens  ne  concourent 
à  inimité  qu'autant  qu'ils  ne  se  succèdent  pas 
de  manière  à  former  en  eux-mêmes  unité 
d'accidens  ;  qu'une  longue  chaîne  de  monta- 
gnes pelées ,  de  ravins  desséchés ,  et  de  plaines 
incultes  ,  attriste  et  mécontente  les  yeux  , 
comme  une  trop  longue  suite  de  suspensions 
et  de  dissonances  afflige  et  déchjre  Foreille. 
On  ne  peut,  à  ce  sujet,  se  défendre  de  citer 

une  anecdote  de  Grétry. 

> 

Grétiy ,  comme  chacun  sait ,  n'avait  reçu 
de  la  nature  que  des  trésors  de  mélodie ,  et  le 
goût  de  rh^riQopie  simple.  Malade,  un  jour,  et 
s'efïbrçant ,  néanmoins  ,  d'écouter ,  peut-être 
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ces  grands  maîtres  et  de  leurs  contemporains , 
ne  répète-t-elle ,  en  sortant  de  ces  représen- 
tations ,  souvent  trop  prolongées  par  àes  re- 
dites plus  harmoniques  qu'harmonieuses  ;  ne 
répète-t-^Ue  avec  ivresse  que  les  chants  à 
jamais  célèbres  de 

Ombr'  adorata  l 

Di  placer  mi  Balza  il  cor , 

Chasseur  diligent , 

et  autres  productions  vraiment  harmonieu- 
ses, en  ce  que,  dans  le  système  haymom-^ 
que  comme  dans  le  système  planétaire ,  les 
corps  les  pltis  rapprochés  du  centre  dispen- 
sent le  plus  do  clartés ,  et  sont ,  par  cette  cause, 
ofTerts  le  plus  directement  à  l'adoration  de^ 
mortels. 

Lé  bon  accord  intérieur  rejette  toute  dis- 
sonance. Quelle  autre  leçon  de  musique  !  et 
quelle  mélodie ,  quelle  harmonie  céleste  ré- 
sulte ,  pour  un  pnnce ,  des  bénédictions  de 


>, 
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sou  peu[Je ,  pour  un  père  et  uûe  mère ,  de 
celles  de  leurs  enfans ,  et  pour  tous ,  des  re^ 
pects  de  fidèles  serviteurs  ! 


# 


et  BUiOBirB.  —  Si  l'âcreté  des 
unes  influe  directement  sur  la  douceur  de 
Tautre,  comme  l'assurent  et  Font  de  tout 
tems  assure  nos  médecins  physiologistes  , 
quelle  attention  ne  devrait>on  pas  apporter, 
tant  au  choix  des  aËmens  salubres ,  qu'à  celui 
des  objets  sur  qui  s'exerce  une  raison  sujette 
à  erreur ,  mépie  en  ses  meilleurs  jours  !  JLa 
n^rale  4^  honne  humeur ^  récompense  Or- 
dinaire d'une  vie  éprouvée ,  ne  serait  pas  de 
si  bonn^  bum^ur  si  cette  vie ,  tratnée  dans  les 
souffrances ,  n  avait  dot^qé  à  la  religion ,  n'a^ 
vait  donné  à  la  philosophie  qu'un  es^ploi  de 
gardenotialade  !  Mais  quand  tout  est  hiem  dis- 
posé dans  l'organisation  physique,  qui  pour- 
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rait  ne  pas  faire  en  sorte  que  l'ame ,  aussi  nette 
que  le  corps ,  fût  en  même  tems  aussi  forte , 
aussi  belle?...  et  cependant  quelquefois  il  ad- 
vient que  le  corps  le  plus  languissant  sert  d'en- 
veloppe à  une  ame  vigoureuse.  (  T^oyez  l'ar- 
ticle MALADIE.  ) 


# 


HXSToiBBp  —  L'homme  le  plus  véridique 
charge  la  sienne  de  quelque  ornement  em- 
prunte. Qu'est-ce  d'un  écrivain  bien  traité  ou 
mécontent  du  prince  dont  il  écrit  l'histoire  ? 
Vous  donc  qui ,  par  état ,  êtes  condamnés  à 
la  lire ,  lisez-la  écrite  de  toutes  mains ,  si 
vous  voulez  rejoindrç  la  vérité  dans  ce  dédale 
de  mensonges  vraisemblables.  Et  vous ,  qui 
ne  prétendez  point  à  l'honneur  de  dter^  et 
à  qui  rien  n'en  fait  une  sorte  d'obligation  » 
contentez-vQus  des  abrégés.  Les  abrégés  ne 

m 

compulsent  que  les   faits  notoires,  mémo- 
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râbles ,  que  ce  qui  s'est  passé  à  k  vue  des 
nations  ;  sans  •  s*arrêter  aux  causes ,  ils  ra- 
content les  effets  ;  c'est  sur  ce  dernier  point 
que  tous  les  écrivains  s'accordent...  et  c'est  ce 
qui  a  fait  la  foitune  des  abrégés. 

Défions-nous  des  longues  histoires  d'un  do- 
mestique qui  se  présente  ;  d'un  recommandé 
qui  vient  de  loin ,  et  de  toute  personne  qui  a 
besoin  de  nous.  Il  faut  en  conclure  pour 
nous-mêmes  que  la  meilleure  et  la  plus  noble 
expression  du  besoin  est  en  même  tems  la 
plus  concise.  La  dignité  de  notre  âge ,  c'est 
le  repos ,  disait  devant  nous  une  dame  d  une 
soixantaine  d'années.  On  pourrait ,  par  ana- 
logie ,  dire  que  la  dignité  du  besoin  ,  c'est  le 
calme...  qui  le  dissimule,  et  prête  à  la  résigna- 
tion une  grâce  qui  bientôt  la  rend  moins 
nécessaire. 

Quand  vous  écrirez  votre  histoire,  vous 
qui  croyez  devoir  l'écrire î  soyez,  s'il  est 
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possible,  plus  calme  encore  et  plus  concis  : 
votre  renommée  s'accroîtra  de  la  généreuse 
rigueur  dont  vous  userez  envers  vous-même. 


# 


wuKKfxwwLB  et  BOsnnBUH.  —  Sont  plus 
inséparables  que  ne  le  prétendent  des  phi- 
losophes ignorés ,  ou  des  parvenus  ignorans. 
Quand  l'honneur  est  de  bon  aloi ,  il  ne  re- 
doute pas  plus  la  privation  que  l'affluence 
des  dignités.  Mais  croire  ,  sur  la  foi  d'Ans— 
tote ,  que  l'honneur  soit  en  celui  qui  honore , 
c'est  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre  ,  quand 
on  pense  que  le  plus  vertueux  des  hommes 
peut  périr ,  taché  d'infamie ,  si  les  apparences 
le  traduisent  à  un  tribunal  souverain ,  et  qu'il 
n'est  au  pouvoir  d'aucune  souveraineté  de 
rendre  jamais  honorable  ce  qui  ne  Te^t  pas 
de  fait  ou  par  sa  nature.  Quelquefois  les  hoa— 
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neurs  viennent  chercher  rhonneur ,  et  quel- 
quefois celui-ci  les  repousse  :  la  rej^ésaille 
est  peu  fréquente.  On  vous  prodigue  facile- 
ment  les  honneurs  ;  on  vous  en  dépouille  de 
même.  On  vous  ravit  facilement  l'honneur 
que  l'on  ne  vous  a  pas  donné ,  et  que  per- 
sonne ne  peut  vous  rendre  :  comprenons 
bien  cette  différence.  L'honneur  réside  en 
nous ,  et  nous  n'en  faisons  part  qu'à  celui  qui 
déjà  le  possède  :  c'est  une  des  richesses  in- 
nées ;  c^est  k  langue  du  sage  et  du  brave  :  on 
la  sait  en  venant  au  monde ,  ou  Ton  meurt 
sans  l'avoir  apprise. 


# 


-r-r  Autant  elle  peut  servir 
pp9ir  éviter  une  fj^Ute ,  auiatit  e)le  omt  po%v 
ç&çtuer  le  bien.  Votre  résolution  uqe  foi^ 
arrêtée ,  le  plan  tracé ,  les  mesures,  prises , 
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chaque  moment  perdu  est  un  avantage  cédé 
au  côté  opposant.  Dussiez-vous ,  en  chemin , 
reconnaître  qu'une,  meilleure  direction  vous 
eût  mené  plus  droit,  ne  retournez  -point  sur 
vos  pas,  n'essayez  point  d'une  autre  route. 
Les  essais  en  tous  genres  se  pardonnent  à  la 
jeunesse;  mais  l'heure  venue  d'agir,  de  se 
conduire ,  de  parler  d'après  soi ,  il  faut ,  après 
avoir  considéré  l'affaire ,  l'entreprise ,  ou  la 
situation  sous  toutes  les  faqes ,  en  accepter  les 
résultats  avec  les  bonnes  et  mauvaises  chances , 
et  savoir ,  au  besoin ,  faire  tourner  les  der- 
nières au  profit  d'un  nouveau  calcul.  Plus  les 
soins ,  les  travaux ,  les  petits  devoirs  se  mul- 
tiplient ,  plus  il  faut  serrer  l'exécution ,  et  la 
subdiviser  de  manière  à*  ce  que  chacun  de  ces 
devoirs  trouve  son  jour ,  son  heure ,  son  mo- 
ment Ne  soyez  effrayé  ni  du  nombre  ,  ni  de 
l'exigence ,  parfois  minutieuse ,  de  ces  soins 
divers ,  accablans.  Rien  n'accable  que  la  fai- 
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blesse  ;  rieu  ne  trompe  que  l'imprudence. 
Nous  l'avons  dit  quelque  autre  part  :  Il  y  a  du 
Ums  pour  tout;  l'hésîiaiion  n'en  trouve 
pour  rien. 
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î.  —  Demandez  au  poète  ,  à  Tar- 
tiste  ,  au  savant ,  a  Tamant  près  d'être  époux , 
à  celui-ci  devenu  père ,  et  travaillant  pour 
sa  jeune  famille ,  demandez-leur  si  l'insomnie 
est  pour  eux  un  supplice  !  Elle  en  devient  un 
toutefois ,  quand  ses  retours  fréquens  et  la 
veille  trop  prolongée  dérobent  à  la  nature 
ses  heures  de  repos  :  commençons  donc  par 
la  combattre. 

Si  c'est  l'amour... ,  l'amour  jaloux ,  dépité , 
furieux  qui  vous  poursuit  dans  l'ombre  et 
vient  vous  présenter  des  images  importunes , 
des  images  désolantes... ,  n'hésitez  pas;  faites 
éclairer  ou  éclairez  vous-même  votre  réduit  : 
l'action  de  la  lumière,  au  réel  comme  au  figuré , 
est  toujours  contraire  à  Terreur.  La  vôtre  en 
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sera  moins  pénible  ;  vous  veiTez  plus  nel 
dans  vos  impressions  r  vous  vous  en  rendrez 
un*compte  plus  exact.  Que  vous  demandenl- 
elles  i^  une  explication  ?  sans  doute  ;  un  amant 
chagriné  par  sa  maîtresse  ne  s'endort  point 
qu^il  ne  lui  ait  tout  dit.  £h  bien  !  dites 
tout  !  prenez  vile  la  plume  !  écrivez  une  lettre 
immense  ;  une  lettre  qui ,  si  Dieu  vous  garde, 
ne  parviendra  jamais  à  son  adresse  :  n'im- 
porte ,  soulagez-vous  ;  terminez  cettre  lettre...; 
mais  ne  la  cachetez  pas  ;  contentez-vous  de  la 
bien  lire  ,  d'en  savourer  les  agréables  ex- 
pressions, de  vous  pénétrer  de  T effet  mer-^ 
veilleux ,  de  l'effet  immanquable  qu'elles  pro- 
duiront sur  l'esprit  d'une  ingrate  ,  d'une 
femme  odieuse,  abhorrée.  Ensuite en- 
suite ,  recouchez-vous  ;  rendormez-vous  ;  et 
quand  vous  vous  réveillerez ,  vous  serez  bien 
content  de  retrouver  votre  lettre ,  bien  pressé 
de  la  Jeter  au  feu ,  et  bien  confu«  de  l'avoir 
écrite. 
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De  même ,  avec  le  protecteur  qui ,  le  ma- 
tin ,  ne  vous  aura  pas  accueilli  du  même  sou- 
rire ,  ne  vous  aura  pas  témoigné  l'intérêt  dont 
son  estime  ou  sa  bonne  grâce  vous  avait  fait 
contracter  Fhabitude ,  remettez  au  lendemain  » 
au  surlendemain  ,  à  tous  les  lendemains ,  l'en- 
voi de  la  lettre  un  peu  prompte  où  perce- 
rait votre  mécontentement.  Le  protecteur 
fantasque  et  la  maîtresse  légère  n'attendent 
souvent  qu'un  premier  reproche  pour  en 
mériter  vingt  autres  ;  ne  pas  remarquer  leur 
froideur,  ou  n'y  répondre ,  s'ils  y  persistent , 
que  par  le  silence  et  l'éloignement ,  telle  est , 
telle  doit  être  la  noble  contenance  de  Vhonr 
nête  homme  trompé  dans  ses  calculs  d*ambî- 
tion  ou  d'amour. 

((  Mais  si  la  maîtresse  est  charmante ,  mais  si 
le  protecteur  mérite  nos  respects ,  notre  con- 
fiance et  notre  attachement ,  pense-t-on  qu'il 
soit  si  facile  de.  renoncer  aux  marques  d'une 
préférence  flatteuse ,  d'une  distinction  hono- 
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rable  ?  Et  s'ils  nous  oublient  tout  de  bon , 
nous  donnerez-vous  une  recette  contre  les 
souvenirs,  les  regrets  déchirans,  et  contre 
l'insomnie...  que  Ton  ne  pourra  plus  détour- 
ner en  leur  écrivant  bien  ou  mal ,  puisque 
Ton  ne  veut  plus  ni  les  voir  ni  leur  parler.  » 

Que  Ton  veuille  ou  non  ne  plus  les  voir , 
dès  qu'on  les  regrette  encore ,  on  veut  en  être 
regrette  ;  bien  plus ,  on  doit  le  vouloir  ;  et  c'est 
alors  que  Finsomnie ,  appliquée  à  l'étude ,  et 
fertilisée  par  l'amour-propre  le  mieux  en- 
tendu ,  enfante  tels  chefs-d'œuvre  dont  peut- 
être  jamais  n'eussiez-vous  été  capable  sans 
ce  tourment  d'une  passion  ou  d'une  préten- 
tion contrariée.  Tant  que  vous  ne  pourrez 

pas  vous  dire  tout  bas ,  bien  bas,  mais 

bien  distinctement  :  «  Je  valais  mieux  que 
mon  rival;  j'en  sais  plus  que  mes  concur- 
rens...  »  tant  que  vous  ne  pourrez  pas  vous 
dire  cela ,  vous  serez  humilié ,  vous  serez  mal- 
heureux. Mais  le  jour  arrivera  enfin  où  vous 


y 
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vous  rendrez  à  vous-même  ce  juste ,  ce  .glo- 
rieux témoignage  ^  et  alors ,  il  vous  suffira  de 
vous  sentir  tout^à-fait  digne  d'une  ^  préfé- 
rence refusée ,  pour  vous  consoler  à  jamais 
de  la  méprise  d'un  protecteur ,  ou  du  caprice 
^*une  femme  inconstante. 

Mais  si,  quel  que  soit  votre  sort,  il  ait  voulu 
que  vous. ayez  à  remplir  un  de  ces  délicieux 
devoirs  également  prescrits  par  la  raison  et  le 
penchant,  par  l'amour  comme  par  l'hon- 
neur, par  la  nature  et  la  religion;  si  votre 
cœur,  ouvert  dès  vos  premières  années  au 
doux  intinct  de  la  reconnaissance  ,  palpite 
à  la  moindre  caresse ,  à  la  seule  vue  ,  au  seul 
Aom  d'une  mère  ;  et  que,  pour  rendre  encore 
ses  droits  plus  sacrés ,  plus  touchans,  le  ciel 
ait  départi  à  cet  objet  si  cher  les  attraits  ,  les 
vertus ,  et  enfin  le  courage ,  dont  l'exemple 

exaltera  le  vôtre ah!  féUcitez-vous!  un 

grand  honheur  ne  peut  vous  échapper.  Cette 
passion  absorbera  les  hautes  facultés  de  votre 
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ame  ;  elle  combattra  et  finira  par  vaincre  toute 
autre  passion  contraire  à  votre  avancement  et 
à  votre  repos.  Ou  si ,  par  suite  même  des  mal- 
heurs d'une  mère ,  votre  fortune  est  moins 
brillante  et  votre  repos  moins  paisible ,  c'est 
alors  qu'une  lon^e  et  fructueuse  insomnie 
peut  vous  faire  raison  de  bien  des  événemens. 
Que  votre  mère  vous  ait  dit ,  qu'elle  vous  art 
ëcrit ,  fût-ce  de  mille  lieues  :  «  Mon  enfant  ! 
j'ai  besoin  de  toi  !  »  et  ce  peu  de  mots  con- 
tiendra pour  vous  toutes  les  leçons  de  la  mo- 
rale ;  ils  contiendront  encore ,  ces  mots  si 
simples ,  la  meilleure  démonstration  des  scien- 
ces ou  des  arts  que  vous  professez.  Il  n'est 
point  de  nymphe  Egérie  qui  vaille  pour  un 
bon  fits  cette  voix  d'une  mère.  Tant  que  la 
vôtre  existera ,  vous  vous,  rectifierez  ,  vous 
vous  perfectionnerez ,  vous  veillerez  pour 
elle  ;  et  lorsqu'enfin ,  contente  d'elle  et  de 
vous ,  elle  se  sera  endormie  dans  la  tombe  /sa 
douce  voix  en  sortira  encore  pour  vous  bénir, 
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poar  vous  soutenir  dans  le  vœu  d'ëtemiser , 
s'il  se  peut ,  sa  mémoire  ;  et  son  image  révé- 
rée ,  présente  à  vos  travaux  nocturnes ,  assis- 
tera plus  radieuse  à  votre  dernière  insom- 
nie ;  et  ceux  qui  vous  verront  tranquille  et 
.satisfait,  tandis  qîie  les  larmes  couleront  sur 
les  apprêts  de  votre  mort  7  et  ceux  qui  vous 
auront  suivi  dans  les  épreuves  de  l'existence, 
^ont ,  en  s'occupant  de  votre  éloge  fiinèbre  : 
«  La  vie  n'est  donc  pas  si  regrettable?  la 
mort  n'est  donc  pas  si  honîUe  ?  et  le  bonheur 
est  donc  plus  facile  qu'on  ne  pense  !  » 


FIN  DK  I.A  TKXKliBX  FAITIS. 
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NOTES 


(i)  «  Le  bienfaisant  Helrétiiis  a  lEdt  lui-même  sa 
»  critique  par  l'exercice  continuel  des  plus  nobles  ver- 
»  tus  privées.  » 

Oo  sait  qu*Helvëtius  attribuait  h  régoisme  les  actions  les 
plus  généreuses.  Autre  chose  est ,  pourtant ,  de  ne  voir  que 
soi  dans  le  service  qu*on  rend  par  intérêt ,  ou  d'oublier  ses 
intérêts ,  et  même  de  les  sacrifier  pour  le  plaisir  de  soulager 
autrui. 

(a)  «  Maupertnis,  non  moins  riche, etc.  » 

«Il  (M.  de  Maupertuis)  a  fait  imprimer  une  petite  bro- 
chure sur  le  bonheur  ;  elle  est  bien  sèche  et  bien  douloureuse  : 
cela  ressemble^  aux .  affiches  pour  les  choses  perdues.  Il  ne 
rend  heureux  ni  ceux  qui  le  lisent ,  ni  ceux  qui  vivent  avec 
lui  ;  il  ne  Test  pas ,  et  serait  0lché  que  les  autres  le  fussent.  » 

VoLTAIRB ,  Leiire  écriie  de  Potsdam. 

(3)  «  Dont  il  compose  un  cordial  pour  le  citadin 
>  expirant » 

«  Nous  gémissons,  environnés  de  richesses  dont  nous  ne 
connaissons  ni  le  prix,  n!  l'usage  :  semblables  au  voyageur 
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qui  souffre  entouré  de  vëgëtaux  précieux ,  dont  la  vertu,  c]u*il 
ignore ,  ranimerait  ses  forces  défaillantes.  » 

M.  Daoz ,  EfisJ  sur  Vari  d*étre  heureux. 


*  «  MademoiseUe  Mars^  encore  plus  étonnante,  et 
»  certainement  plus  difficile  encore  à  remplacer.  » 

On  ne  peut  établir  entre  ces  deux  modèles  de  grâce  aucun 
point  de  comparaison,  parce  que  Tune ,  pas  plus  que  Pautre, 
n*a  songé  à  copier  personne.  Belle ,  noble  ,  piquante ,  un  peu 
satirique,  mademoiselle  Contât,  inimitable  dans  les  coquettes, 
n'abordait  pas  sans  crainte  les  r61es  naïfs  ou  sensibles  ;  tandis 
que  mademoiselle  Mars ,  toute  charmante  dans  les  coquettes 
de  Pépoque  dont  la  célébrité  fit  ressortir  la  siedne  ,  trouve 
encore  dans  son  ame,  dans  Texpression  rârissanfé  de  sgs 
traits ,  et  dans  un  organe  enchanteur ,  des  ressources  de 
sensibilité  et  d'étemelle  jeunesse  dont  les  annales  dramati- 
ques consacreront  le  sourenir  comme  un  des  prodiges  du 
tems. 

(4)  «  Ou  employé  lem'^  rames  d'assignats  à  des  ac- 
»  qnisitions  nationales....  » 

Entre  autreè  particularités  mdnstrueiises  ou  consolantes , 
le  cours  des  années  1793  et  94  vit  se  renouveler  le  It^M  de 
M.  de  Gourçille.  Un  malheureux  propriétaire  planteur ,  an— 
cien  membre  du  parlement  de  Paris,  exilé,  rappelé  ,  incar- 
céré^ sauvé  de  TAbbaye-Samt- Germain  dans  la  iiuit  du 
1er  au  1  septeÈnbre,  forcé  enfin  dé  fuir  vers  Saint-Domingue, 
où  Tattendaient  la  révolte  de  ses  noirs ,  Tincendie  de  sesbâ— 
timens ,  et  enfin  sa  mort  prématurée  ,  atait ,  éd  partant , 
déposé  trente  mille  francs  chez  une  jeune  femintt  qvrîl  eut 
craint  de  donner  pour  belle-mère  à  %^%  enfans ,  et  trente 
loJlle  autres  cbes  un  philûntrope  en  qui  sa  confiance  égalait 
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sa  Ténération.  La  nouvelle  Niaoa  y  sur  le  premier  bruit  de  la 
mort  du  voyageur  ,  se  hâte  de  restituer  à  sa  famille  les  trente 
mille  francs  déposés.  Les  trente  autres  ne  revenant  pas ,  un 
ami  dn  défunt ,  qui  avait  reçu  la  confidence  du  deuxième 
dépôt ,  va  trouver  le  dépositaire.  Celui-ci  demande  du  tems, 
laisse  tomber  entièrement  les  assignats ,  achète  avec  les  trente 
mille  francs  un 'beau  bien  du  clergé,  d'environ  huit  è  neuf 
cent  mille  francs ,  puis  propose  le  remboursement  le  jour , 
Punique  jour  où  ce  remboursement  était  devenu  effectif  avec 
dix  louis  en  espèces.  Mab  le  digne  vengeur  d*une  famille 
sans  défense  ne  passa  point ,  aussi  légèrement  qu'il  Feût  peut- 
fait  pour  son  compte ,  sur  la  fraude  qui  allait  consommer  la 
ruine  des  enfans  de  son  ami.  L'audacieux  dépositaire  osa  ré» 
sister  à  iM  plainte%,  à  w%  prières ,  à  ses  menaces....  Il  en  coûta 
ia  vie  au  philantrope.  Sa  succession  ne  s'enrichit  pas  moins 
du  produit  des  trente  mille  francs.  Le  premier  titre  réclamé 
eût  fait  marcher  à  l'écha&ud  l'innocente  famille  et  Tami 
courageux. 

(5)  «  Une  renommée  acquise  en  se  jouant.  » 

Ce  mot  rappelle  les  vers  charmans  composés  par  feu  Giro- 
det ,  pour  mettre  au  bas  du  portrait  d'Anacréon ,  si  élégam- 
ment ,  et  doublement  traduit  par  wts  crayons  et  par  sa  plume. 

Elève  dt  Pamonr  tt  d«  U  volapU, 
Juqn'av  dtmîtr  toupir  il  s«t  duaUr  «t  boirt  ; 
En  cberthant  It  plaisir  il  rencontra  U  glaire, 
Et  conqnil  en  rient  ion  inmortalitë. 
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Ibkaoivatiov.  —  ^  Viens,  6  ma  déitë *!...» 
Viens,  consolatrice  féconde  des  malheureux 
que  tu  fais ,  et  de  ceux  que  tu  ne  fais  pas  ! 
viens ,  séductrice  de  la  jeunesse  et  visiteuse 
polie  du  vieillard  souffreteux!  accours  avec 
ton  prisme,  tes  joujoux,  tes  pompons;  ac- 
cours avec  tes  grelots  et  tes  armes  ;  n'oublie 

«  Delille. 
II.  I 
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ni  le  compas,  ni  réquerre,  ni  l'optique,  ni 
l'aimanot ,  ni  I0  télescope  ;  amèlies  tes  musi- 
ciens ,  tes  peintres ,  tes  poètes  ;  amènes ,  si  tu 

le  veux,  un  orateur  sacré ;  nous  avons  ici 

des  enfans ,  de»  savan»,  des  jevmes  gens ,  des 
belles ,  des  guerriers ,  des  voyageurs ,  et  le  pas- 
teui*  du  fien  ;  if  faut  i^ercer'  les  lints ,  charAier 
les  autres,  peindre  celles-ci  et  réveiller  ceux- 
là  ;  il  faut  dire  à  ceux  qu'une  ardeur  inquiète 
pousse  vers  des  plages  incoqnues  :  «  Vos  de- 
vanciers sont  immortels.  »  Il  faut  dire  à  ceux 
qui  demeurent  :  «  Kâ  pensée  casanière  est 
immortelle  aussi.  »  Il  faut  dire  à  l'humble 
ministre  :  «  Parlez ,  parlez ,  je  vous  seconde.  » 
D'où  te  vient  cet  air  d'hésitation?  Balance- 
rais-tu à  prêter  tes  secours  à  celui  qui  sans 
toi  perdrait  lui-même  de  sa  ferveur ,  perdrait 
lui-même  de  sa  confiance  ?  Tes  enchantemens 
ne  s'étendent-îls  pas  jusque  sur  les  mystères 
les  plus  augustes?  N'es-tu  pas  de  moitié  dans 
nos  espérances,  dans  nos  craintes?  dans  les 


promesses,  dans  les  menaces  du  Dieu  que 
nous  adorons?  N'est-ce  pas  toi  qui  envi- 
ronnes de  Tépouvantable  appareil  des  sup- 
plices le  lit  du  chrërien  expirant?  n'est-ce  pas 
toi  qui  lui  ouvres  les  cieux  avant  qu'il  ait 
quitte  la  terre  r  n'est-ce  pas  toi  qui ,  trompée 
par  nos  sens ,  ou  mieux  guidée  par  la  raison  , 
nous  enivres  de  douceurs  perfides ,  ou  nou 
prodigues  ces  trésors  de  courage  d'où  naissent 
tous  les  biens  réels?....  Allons,  viens!  calme- 
toi  ;  un  mot ,  d'abord ,  à  notre  bon  pasteur , 
modèle  de  piété  et  de  discrétion ,  de  tolérance 

et  de  sagesse,  de  science  et  de  modestie 

tt  Quel  portraÉÎt!  c'est  mon  ouvrage!...  »  vas-tu 
nous  dire ,  extasiée  ;  non ,  déité  chérie  ;  non , 
la  vérité  seule  a  dû  tracer  cette  image  impar- 
faite  d'un  simple  et  dighe  apôtre  des  éternelles 
vérités  ;  non ,  ce  n'est  pas  pour  lui  que  je  t'im- 
plore ;  msdS'bien  pour  ces  jeunes  lévites  que 
sa  parole  et  celle  de  ses  émules ,  et  celle  en- 
core de  ses  supérieurs  appellent  à  l'honneur 


difficile  de  remplacer  tant  d'hommes  rares , 
et  d'influer ,  même  sans  y  prétendre ,  sur  le 
destin  des  peuples  et  des  monarques.  O  puis- 
sante imagination  !  fille  d'une  double  nature 
comme    l'oracle    du  Thabor!  n'égare  point 
ces  cœurs  soumis!  ne  les  échaufle,  ne  les 
pénètre  que  d'un  feu  pur,  et  que  d'obliga- 
tions aussi  douces ,  aussi  saintes  que  la  vie  et 
les  œuvres  du  fils  de  Dieu  et  de  Marie!  épar- 
gne à  ces  esprits  timides  et  troublés  les  noires 
visions ,  les  fantômes  sinistres  ;  laissons  l'enfer 
où  le  crime  le  place ,  dans  les  songes  du  cri- 
minel ,  et  qu'une  religion  soutenue ,  enno- 
blie de  toutes  les  gloires  de  la  maternité  ,  ne 
soit  plus  condamnée  au  supplice ,  honteux 
pour  elle  et  pour  ses  interprètes ,  de  voir  ses 
dogmes  encore  livrés  aux  outrages  de  la  dis- 
cussion ,  son  culte  esclave  de  la  mode ,  et  de 
nouveau  son  sein  déchiré  par  ses  enfans  ! .   .  . 

Ceci  compte  pour  une  prière.  Vene^,  mes 


petits  amis ,  ne  craignez  rien  de  moi  ;  j'ai , 
comme  vous ,  besoin  de  quelque  divertisse- 
ment. Voyons ,  consultons-nous  ;  qu'allez- 
vous  demander  à  l'imagination  P....  un  dëli- 
cieux  dîner  ?  «  Oui  !  tout  de  suite.  —  Com- 
ment ,  tout  de  suite  !  vous  sortez  de  table  !  — 
Oh  !  c'est  égal  ;  ce  sera  bien  bon.  —  Vous 
vous  trompez  ;  le  dîner  serait  mauvais ,  parce 
qu'on  n'aurait  pas  eu  le  tems  de  l'apprêter,  et 
que  votre  appëtit  ne  l'assaisonnerait  pas.  — 
Que  ferons-nous  donc  en  attendant  ?  —  C'est 
de  quoi  nous  allons  nous  occuper.  Choisissez , 
pour  aujourd'hui ,  ou  d'une  partie  sur  l'eau , 
ou  de  la  cavalcade ,  ou  de  la  promenade  en 
char-à'banc  ou  en  calèche.  —  Ah  !  oui  !  oui  ! 
le  char-à-banc ,  la  calèche  ,  les  ânes ,  la  partie 
sur  l'eau...  —  Quoi  !  tout  ensemble?  —  Oui , 
tout ,  tout  !  et  tout  de  suite.  —  Vous  ne 
voulez  donc  rien  réserver  pour  l'espérance  r 

—  L'espérance  ?...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  P 

—  Mais ,  par  exemple  ,  le  plaisir  de  songer 
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avec  moi  que  si ,  ce  soir ,  vous  n'étiez  pas  fa- 
tigués comme  vous  le  sere^,  indubitablement, 
si  vous  faites  t^nt  4e  choses  ce  matin ,  nous 
aurions  pu  donner  un  petit  bal  à  vos  cousines 
et  à  vos  sœurs ,  et  ensuite  tirer  des  fusées.  — 
Oh!  des  fusées!....  oui,  des  fusées  pendant  le 
bal.  —  Mais  si  vous  tirez  des  fusées  pendant 
le  bal ,  qui  est-ce  qui  fera  danser  vos  cousines  ? 
—  Oh!  c'est  égal  ;  tout  ira  bien  :  oui ,  la  partie 
sur  l'eau  ,  le  char-à-banc  ,  les  ânes  ,  le  dîner , 

le  feu  d'artifice,  le  bal Oui,   tout,  oh!' 

tout!  et  tout  de  suite.  » 

L'enfant  imagine  peu;  le  vieillard  craint 
d'imaginer.  Tout  aujourd'hui ,.  et  tout  de 
suite ,  dit  l'enfance.;  nous  avons  le  tems ,  dit 
la  vieillesse.  Celle-ci  tient  le  langage  que  de- 
vrait tenir  la  première  ;  mais  si  l'une  mesurait 
déjà  l'avenir,  et  que  l'autre  cessât  d'y  croire, 
l'aimable  enfance  perdrait  la  gaîté  de  son  âge , 
et  la  vieillesse  ferait  insupportable. 
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Belle  fille à  quoi  révea&^YOUs? 

Pourquoi  baisser  ces  yeux  si  doux  ; 

Et  TOUS  dëlourner  en  silence  ? 
Le  jour  finit  pour  moi ,  mais  pour  vous  il  commence. 
De  ce  jour  de  la  vie ,  ah  !  fêtez  le  matin  ! 

L'avenir  le  plus  proche  est  encore  incertain 

Souriez ,  chère  enfant ,  à  l'aurore  naissante , 
A  l'oiseau  voyageur ,  à  l'onde  jaillissante , 
A  ces  légers  parfums  dont  les  airs  embaumés 
Vont  porter  le  tribut  au  cœur  que  vous  aimez  I 
Quoi  donc  I  de  ce  mot  seul  sa  peine  s'est  accrue  ; 
Elle  pleure ,  elle  court ,  elle  tombe  éperdue  ; 
Et  de  ses  longs  cheveux ,  en  tombant  déroulés , 
Le  voile  la  dérobe  à  mes  regards  troublés  I 


Il  nous  souvient  du  tems  où  la  moindre 
vibration  de  la  corde  secrète  réveillait  dans 
nos  sens  une  joie  immodérée ,  une  crainte 
sinistre,  les  désirs  enchanteurs,  les  noirs  pres- 
sentimens  ,  tous  les  transports ,  tous  les  tour- 
mens  d'une  foreur  jalouse  ;  où  la  subite  ap- 
parition du  doux  objet  de  nos  pensées  nous 
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retenait  immobiles  et  comme  ravies  sur  la 
place  où  son  retour  venait  de  nous  surpren- 
dre ;  où  nos  oreilles ,  nos  yeux ,  fermés  à  tout 
autres  regards ,  à  tout  autres  discours,  ne  com- 
prenaient que  son  langage,  ne  répondaient 
qu'à  ses  paroles  ;  où  nos  lèvres  tremblantes  , 
ne  sachant  qu'imiter  le  mouvement  de  ses 
lèvres ,  disaient  oui ,  disaietit  non  ,  selon  qu'il 
disait  non,  selon  qu'il  disait  oui  ;  et  cela ,  sou- 
vent même  avant  qu'il  eût  articulé  le  mot  que 
nos  yeux ,  notre  bouche ,  toute  notre  existence 

guettaient ,  attendaient  au  passage Jours  de 

trouble  !  jours  de  bonheur  !  qui  ne  regretterait 

vos  tourmens ,  vos  délices! vos  tourmens  , 

surtout!  car,  après  eux,  revenaient  toujours 

l'illusion,  l'espoir  qui  la  suit 

Eh  !  ne  suit-il  donc  pas  aussi  la  vérité  ?  et , 
jusque  dans  ces  régions  fantastiques  ,  incom— 
mensurables ,  jusqu'en  ces  champs  imaginai- 
res, parcourus,  fécondés,  incendiés  par  le 
fol  amour ,  le  tcms  n'a-t-il  pas  cultivé ,  le  tems 
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ne  recueille-t-il  pas  les  plus  beaux  fruits  de  la 
raison  ? 

«  Qu'est-ce,  Messieurs?  vous  disputez? 
Sur  quoi  ï  —  Sur  quoi  nous  disputons  ?  de- 
mandez plutôt  sur  quoi  nous  ne  disputons 
pas.  Tout,  dans  la  vie ,  n'est-il  pas  sujet  de 
dispute  ?  Le  tems ,  l'espace ,  la  croyance ,  l'air 
que  nous  respirons ,...  jusqu'à  celui  des  tom- 
beaux où  l'on  ne  respire  plus,  tout  n'est-il 
pas  soumis  à  la  discussion  ?  —  D'où  vient  cette 
manie?  —  Du  besoin  d'apprendre.  —  Quoi? 

—  Ce  que  nos  devanciers  ont  appris ,  oublie  ; 
puis  appris  de  nouveau ,  puis  oublie  encore. 

—  Ainsi ,  vous  disputez  avec  la  conviction 
que  tout  ce  bruit ,  que  toutes  ces  clartés  n'a- 
boutiront ,  au  bout  de  quelques  siècles ,  qu'au 
silence,  qu'aux  ténèbres,  qui,  de  nécessité 
inévitable ,  doivent  enfin  succéder  au  mouve- 
xnent ,  doivent  succéder  à  la  lumière  ?  —  Oui , 
xious  sommes  persuadés  que  dans  le  monde 
intellectuel ,  ainsi  que  dans  le  monde  physi-- 
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que,  le  jour,  la  noit  $e  partagent  rëtemité. 
—  Alors,  pourquoi  disputez-vous?  —  Nous 
ne  saurions  faire  autrement.  Dans  l'âge  mûr , 
qui  est  le  nôtre ,  toutes  les  facultés  se  balan- 
cent comme  tous  les  vœux  se  conU'edisent  ; 
€t  la  vieille  civilisation ,  dont  il  se  trouve  que 
nous  faisons  partie,  est  toujours  un  peu  ba- 
billarde.  Laissez-nous  donc  parcourir  en  tous 
sens  le  labyrinthe  des  sciences  ;  l'un  de  nous  , 
tôt  ou  tard,  en  sortira  libérateur  de  son  pays, 
et  ce  beau  titre ,  mérité  par  un  seul ,  motive- 
tait  les  efforts  d'un  million  dé  curieux!...  » 

Nous  saluâmes  avec  respect ,  et  vînmes 
nous  asseoir  au  pied  d*un  sycomore,  dont  les 
feuilles ,  vernissées  et  battues  par  le  vent ,  foi^ 
maient  avec  la  cascade  lointaine  une  sorte  dé 
dialogue  un  peu  plus  favérable  à  k  médita- 
tion. A  peine  assises ,  et  commodément  ap- 
puyées contre  l'arbre  qui  nous  défendait  des 
ardeurs  du  soleil ,  nos  yeux ,  fatigués  de  Fé- 
clat  du  jour ,  se  baissèrent ,  se  fermèrent  ;  nos 
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membres  s'assoupirent ,  nptre  mémoire  sus- 
pendit ses  fonctions,  notre  fragile  volonté 
^b^ndonna  Fempife  de  nps  sens,  et  notre 
imagination,  dégagée  des  entraves  de  la  raison, 
resta  seule ,  toute  seule ,  livrée  à  ses  chimères, 
et  tput  k  coup  portée  dans  un  monde  in- 
connu. 

LE  RÊVE. 

<(  Q\m  de  roses! Oh!  que  de  roses! 

et  que  de  iqioutons!  Des  moutons  dans  un 
cb^nip  lie  ros^s!...  Us  vout  tout  gâter,  et  se- 
ront mal  nourris..*  Pourtant,  si  c'est  la  fafn^ 
taisie  de  la  sultanf^"--... 

^  Je  ne  me  mêle  point  des  affaires  du  sul- 
tan ;  il  j^^ît  que  s^  hautesse  se  suffit  à  elle- 
niéme  ;  et  puis  >  les  Turcs  ne  seront  peut^tre 
pas  fèçhés  dje  retp^imer  en  Asie.....  Y  aller! 
no^s  ?  Ppiiirqupi  ?  qwUe  voiture  nous  olfrez- 
voustJ^  ?  Un  nuage  ?  un  léger  nuage  pour 
traverser  la  mer  d' Azof ,  pour  franchir  les. 
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murs  d'Astrakan?  c'est  comme  dans  lés  Mille 

et  une  Nuits,  — Eh  !  non , 

je  ne  dors  point,  et  je  ne  m'appelle  point 
M.  Galland.  La  même  ritournelle  pour,  des 
milliers  d'airs ,  fussent-ils  les  plus  beaux  du 
monde ,  ne  prouve ,  à  ce  qu'il  semble ,  qu'un 
fond  de  misère  ou  d'uniformité  systématique 
qui  déparerait  Walter-Scott  lui-même  ;  et 
celui-ci ,  avec  ses  citations ,  allusoires  ou  ré- 
vérencieuses ,  en  tête  de  tous  ses  chapitres , 
ne  m'amuse  pas  davantage  que  le  bon  M.  Gal- 
land avec  sts  étemels  :  «  Ma  sœur,  dormez- 
vous?  Si  vous  ne  dormez  pas » 

»  Non ,  certainement ,  je  ne  dors  pas  ;  j'ou- 
vre ,  au  contraire ,  les  yeux  de  toutes  mes 
forces;  mais  pour  n'y  rien  voir,  hélas!...  et 
seulement  pour  mieux  sentir  qu'un  vent  im- 
pétueux me  pousse  sur  une  pente  unie...  sur 
une  pente  rapide...  vers  les  abîmes  du  chaos... 
Soutènez-moi!  grand  Dieu,  soutenez-moi!... 

»  Où  sommes-nous  ? . . .  des  sources  glacées , 
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des  laves  brûlantes  ;  la  pierre ,  le  marbre ,  les 
ossemens,  les  cendres;  le  soufre  infect,  le 
plomb  mortel ,  For  corrupteur ,  la  forêt ,  les 
poissons,  les  hommes  pétrifiés Quel  tra- 
vail! oh!  quel  travail  dans  le  sein  de  la  terre!... 
Mais  où  sont  donc  les  gnomes ,  les  génies , 
toutes  ces  x:réations  des  rêveries  de  Thomme  ? 
où  sont  les  anges .'^  les  mauvais  anges?...  Les 
voici!...  les  voici! imprudente  !  Taisons-*nous; 
gardons  qu'ils  ne  nous  voient!...  Quoi!  ce 
n*e«t  là  qu'un  iieu  d*expiktion?  Quoi!  de  pa- 
reils tourmens  piour  les  âmes  repentantes  ? . . . 
O  Dieu  !  qu'est-ce  donc  que  Tenfer  : 

»  Ces  voix  lointaines ,  ces  voix  confuses , 
ces  cris  aigus ,  ces  sanglots  étouffes,  ces  lueurs 
de  sang,  et  ce  bouillonnement  général!... 
quelque  chose  d*à  peu  près  nous  a  poursui- 
vies sur  la  terre.!.  Ne  pouiTions-nous  quitter 
ces  affreuses  régions?  je  ne  trouverai  point 
ici  ce  que  je  cherche  :  ma  mère ,  mon  prince, 
mon  ami  !...  Non ,  ce  n*est  point  ici ,  et  moins 
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encore  plus  bas...  Un  autre  ami  m'était  resté. 
Où  donc  porle-t-il  ses  secours  et  sa  présence 
radieuse  ?  Reviens  !  reviens,  ami  céleste  !  ange; 
premier  entre  les  anges,  reviens  encore  me 
diriger  \  ne  sais-tu  pas  que ,  jusque  daitis  mes 
doutes ,  dans  ces  terreurs  d*une  demi-raison , 
je  t'ai  rappelé  constamment  ?  ne  sais-ta  pas 
que  jusqu'en  ton  oubli ,  ma  foi  retrouve  tes 
leçons  ?  Ah  !  daigne  ,  daigne  les  répéter  ! 
protège  encore  ma  faibtesse  !  et  montre-moi , 
une  fois  seulement!  montre-moi ,  pour  m'en- 
courager ,  ma  mère ,  mon  prince  et  mon  ami  ! 

-^  Les  voilà  ,  dites-vous  ?  Quoi,  si  tôt  !  quoi , 
en  si  peu  d'instans ,  transportée  du  fond  de 
l'abîme  bien  au  dessus  du  ciel  visible ,  bien 
au  dessus  de  tous  les  mondes  !  Otri,  je  les  vois, 
ces-  n^ondes...  Ils  nagent  dans  le  vide...  Ne' 
poutrais-je ,  dans  c^tte  multitude  d'astres  er- 
rafls  et  habités ,  r(Ët6nnaître  le  globe  imper- 
ceptible où  nous  avions  pris  place  ? Je  vois 
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ma  mère!...  hélas!  elle  pleure  encore!  «erait- 
ce  de  ci"ainle  pour  nous  ?...  Je  vois  mon  prince, 
mon  ami...  et  tous  les  deux  s*assurent  en  Dieu, 

en  ce  Dieu  qui  les  adopta Mais  d'où  vient 

qu'il  reste  caché  ?  caché ,  même  pour  ses  élus  ! 
Je  n*entends  point  les  cantiques  éternels  ; 
je  n'entends  point  les  harpes  mélodieuses  ; 
peut-être  suis-je  encore  trop  loin  ?  Pourquoi , 
sur  ce  triangle  d'or,  ce  long  voile  encore 
étendu?  si  j'essayais...  Dieu!  je  perds  tout! 
je  ne  vois  plus  rien!  O  mon  ange!  ô  mon 
Dieu!...  ne  me  punissez  pas!...  c'en  est  fait* 
ah!  c'en  est  fait,  ils  m'ont  abandonnée.  Je 
tombe  !...  je  tombe,  de  soleil  en  soleil ,  de  pla- 
nète en  planète,  et  d'atmosphère  en  atmos- 
phère. Je  suffoque  ,   je  brûle ,   je  frissonne 

tour  à  tour Voici  la  terre!  oui,  la  voici! 

Mais  quelles  pointes  menaçantes  f  est-ce  sur 
ces  rochers  qu'il  faut  se  briser  et  périr? 
Périr!...  après  avoir  manqué  le  ciel!...  périr, 
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après  une  dernière  faute!...  grâce ,  pitiés  mon 
Dieu!...  grâce,  pitié!...  ah!  » 

En  nous  débattant ,  nous  avions  donné  de 
la  tête  contre  le  sycomore ,  et ,  du  même  coup, 
nous  tombâmes  la  face  contre  terre ,  ce  qui 
nous  réveilla  complètement.  Nous  nous  rele- 
vàmes ,  saignant  un  peu  au  front,  et  tout  en 
sueur  des  émotions  d'un  rêve  qui  nous  ap- 
prenait ,  comme  la  leçon  la  plus  réelle ,  à  nous 
contenter  de  notre  partage ,  nous  eût-on  promis 
beaucoup  plus ,  et ,  pour  prévenir  les  écarts 
d'une  imagination  inquiète  ou  ardente ,  à  ne 
l'arrêter  qu'avec  circonspection  sur  tels  objets 
qui  passent  sa  portée. 


# 


iMiTATioir.  —  On  imite  tant  que  Ton  est 
jeune...  *,  et  Ton  imite  aussi  quand  on  est 

»  Baîlly ,  le/ffv  à  M,  de  Voltain.    . 
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vieux.  Quelques  écrivains  trop  féconds  finis- 
sent par  se  répéter.  S^ils  tombent  dans  ce 
tort  avant  d'avoir  fait  preuve  de  fécondité , 
c'est  qu'ils  ne  devaient  être  que  froids  imita- 
teurs des  hommes  doués  de  Tesprit  d'inven- 
tion. 

N'imiter ,  ou  ne  répéter  que  de  belles  et 
bonnes  choses,  est  encore  l'attribut  d'une 
organisation  supérieure.  Faire  son  choix  dans 
la  foule  d'objets  d'imitation  qui  viennent  as- 
saillir l'enfance  et  la  jeunesse ,  c'est  révéler 
ce  tact  si  rare  dont  la  nature  ne  dote  que  ses 
privilégiés  ;  et  c'est  avec  cette  arme  défensive 
que  l'homme  jeté  sans  secours  au  milieu  des 
erreurs  humaines ,  ou  les  écarte ,  ou  les  dé- 
truit ,  et  se  donne  à  lui-même  la  haute  éduca- 
tion que  lui  avait  refusée  la  fortune. 

Le  secret  d'un  premier  amour  se  trahit, 

chez  les  femmes ,  par  cette  facilité  à  imiter 

en  tout  les  personnes  qu'elles  aiment  :  une 

mère  attentive  découvrirait ,  au  changement 
II.  a 
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survenu  dans  quelques  inflexions  de  voix ,  et 
dans  la  prononciation  de  sa  fille ,  quel  est  celui 
dont  le  langage  a  trouvé  le  chemin  de  son 
cœur. 


# 


:. — Le  plus  grand  des  biens, 
peut-être  le  plus  digne  de  Tambition  d'un 
homme  raisonnable  ;  car  il  ne  peut  guère  l'ob- 
tenir qu'au  prix  des  sacrifices  de  l'ambition. 
Si,  de  l'avis  de  Pittacus  *,  emptiinier  de 
T argent  à  ses  amis  est  la  chose  dont  on  dowe 
s'attiser  le  plus  tard  possible,  que  de  tems 
ne  faut-il  pas  prendre  pour  se  résoudre  à  re-  - 
cevoir  d'un  étranger  lé  secours  dont  l'amitié 
même  vous  fait  payer  quelque* intérêt!  Et, 
sans  se  trouver  réduit  par  le  manque  de  pré- 
voyance à  cette  extrémité  si  fréquente  dans  le 


*  Beau  diseur  parmi  les  sages  de  l'antiquité. 
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monde ,  de  combien  d'autres  amertumes  ne 
paie-t-on  pas  la  jouissance  des  plaisirs  à  la 
mode  et  des  récréations  d'ustigeP  Nous  con- 
naissons un  homme  très-aimable ,  un  homme 
de  bonnes  mœurs  et  de  bonne  société ,  dont 
les  dettes  rassemblées  en  un  bilan  exact  ne 
s'élèveraient  pas  à  plus  de  six  mille  francs  ;  qui , 
chaque  année ,  dispose  pour  ses  menus  plai- 
sirs et  son  entretien  très-modeste ,  de  cette 
même  somme  dont  il  est  redevable ,  et  qui , 
depuis  dix  ans  qu'il  n'augmente  plus  ses 
dettes ,  n'a  pas  pu  parvenir  à  acquitter  une 
facture  de  dix  pistoles!...  «  Mais  il  faut  faire 
comme  les  autres^  ou  bien  s'en  distinguer 
par  quelques  singularités  un  peu  coûteuses; 
se  ruiner  enfin  pour  ne  pas  s'ennuyer.  »  On 
en  gémit  pour  ceux  qui  articulent  ces  réponses. 
Mais  quand  on  ne  sent  pas  mieux  le  prix  de 
rindépendance ,  et  qu'on  ne  peut  s'amuser 
qu'en  faisant  des  sottises ,  il  ne  faut  ni  se  ma- 
rier ,  ni  occuper  les  imprimeurs ,  ni  accepter 
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aucune  de  ces  places  où  les  discours  doivent 
être  l'ombre  de  l'action  ;  car  Fun  ou  l'autre 
de  ces  engagemens  exige ,  avec  de  Tordre  dans 
les  idëes ,  l'indépendance  de  fortune  qui  leur 
permet  un  libre  essor ,  l'obligation  de  prêcher 
d'exemple ,  et  les  ressources  en  soi-même  qui 
multiplient  à  chaque  pas  les  divertissemens 
gratuits. 


# 


iVBOLBircE  et  iwsovcxAVcs.  —  Celle-ci  » 
moins  involontaire  que  l'autre ,  dénote  seu- 
lement une  meilleure  santé.  L'indolence, 
signe  assez  ordinaire  de  la  délicatesse  des  or- 
ganes et  de  l'épaississement  de  la  lymphe, 
ne  va  point  sans  une  sorte  de  grâce  tendre 
dont  la  société,  l'amour,  et  quelques  arts  tran-* 
quilles  peuvent  faire  leur  profit.  Mais  comme 
elle  forme  obstacle  aux  études  sérieuses  et  aux 
talens  supérieurs,  elle  ne  sied  parfaitement 
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bien  qu'à  la  fortune.  Avec  de  la  fort  une ,  elle  se 
prêle  volontiers  à  l'activité  modérée  d'un  esprit 
curieux ,  d'une  ame  affectueuse  ;  et  alors ,  il 
n'est  rien  de  plus  compatible  que  l'indolence 
avec  la  bienfaisance  et  avec  le  travail  d'ima- 
gination. L'insouciant ,  au  contraire ,  chargé 
par  l'instinct  animal  du  seul  matériel  de  la 
vie ,  la  conserve  et  la  perd  ainsi  qu'il  l'a  reçue  : 
sans  y  penser  et  sans  savoir  comment.  C'est 
ainsi  qu'il  reçoit ,  qu'il  conserve  et  qu'il  perd 
toute  chose.  On  envie  sa  gaîté ,  son  succès 
général  ;  l'une  est  froide ,  l'autre  précaire.  En 
vieillissant  il  ennuiera,  il  s'ennuiera,  et  il 
mourra  dans  les  bras  d'un  laquais.  L'indolent 
s'attache,  se  passionne;  il  attache  aussi,  il  cap- 
tive ,  "  on  en  a  soin  comme  d'un  enfant  ma- 
lade à  qui  le  moindre  retour  de  santé  rend 
les  forces  et  la  gentillesse... ,  car  l'indolent  a 
aussi  du  courage  ;  il  en  aura  pour  les  per- 
sonnes qu'il  aime ,  et ,  tant  que  durera  son 
accès  de  courage ,  il  étonnera  par  ses  efforts. 
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L'indolent  peut  donc  être  ami  vrai,  bon 
père ,  bon  ëpoux  ;  peut  s'exalter ,  se  faire 
violence ,  et  concourir  au  bien  public  par 
son  exemple,  ses  écrits ,  ses  discours...  L'in- 
souciant n'est  bon  à  rien. 


# 


—  Dût  le  lecteur  nous  taxer 
de  nous  porter  juges  en  une  cause  où  notre 
intérêt  domine ,  nous  ne  craindronis  point 
d'avancer ,  et  nous  ne  cesserons  de  soutenir , 
que  l'indulgence  dans  la  bouche  d'une  hon- 
nête femme  est  le  phis  sûr  garant  de  sa»  vertu  ; 
que  l'indulgence  chez  un  habile  homme  aver- 
tit qu'il  peut  s'en  passer;  que  la  médiocrité ,. 
que  la  fragilité  ont  toujours  manqué  d'indul- 
gence ;  que  cette  grâce  de  la  morale  en  relève 
les  attraits,  en  est  le  ferme  appui;  et  qu'étant 
seulement  dangereuse  avec  le  crime  et  dans 
les  cas  extrêmes ,  encore  vaut-il  mieux  rÎA- 
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quer  de  se  méprendre  à  l'avantage  de  Thuma- 
nitë  que  de  l'affliger  par  des  outrages  qui 
retombent ,  quoi  que  Ton  fasse ,  sur  Thuma- 
nité  toute  entière  *. 


* 


urcoHrsiQinBirox.  —  Cette  maladie  ,  si  gé- 
nérale en  France,  n'y  est  si  générale  que  parce 
que  le  Français ,  léger ,  ouvert ,  imprévoyant 
et  communicatif ,  vit  plus  en  dehors  qu'en 
lui-même,  et  se  montre  tel  qu'il  est.  Mais 
l'intérêt  de  son  bonheur  ne  nous  suggérera 
pas  l'inutile  pensée  de  lui  proposer  une  ré- 
forme nationale.  Moins  naturel ,  il  serait  plus 
raisonnable  ;  plus  raisonnable,  il  serait  moins 
heureux.  La  raison ,  fille  de  la  civilisation , 
loin  de  combattre  à  outrance  le  naturel  et  la 


*  «  On  est  d'une  extrême  indulgence  pour  les  faiblesses 
des  gens  médiocres.  »  (  Madame  DE  Gevlis.  ) 
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gaîté  qui  le  suit,  transige  avec  tous  deux, 
s'humanise  ,  se  borne  ;  vient  demander  aux 
femmes  des  dédommagemens  que  peu  à  peu 
les  femmes  font  agréer  aux  hommes...  L'exem- 
ple est  bon  ;  essayons-en. 

Si  la  mobilité  est  le  partage  de  la  faiblesse , 
les  femmes  devraient  être  plus  inconséquentes 
que  les  hommes  ;  et  néanmoins ,  ce  défaut , 
chez  elles,  compagnon  du  jeune  âge  ,  dispa- 
raît avec  les  agrémens  de  cet  âge  charmant  et 
fautif  qui  emporte  avec  lui  ses  fautes  et  leur 
excuse.  Ce  n'est  que  chez  les  femmes  que  la 
seconde  éducation  répare  les  négligences  de 
la  première  ,  et  qu'un  automne  tempéré  peut 
succéder  à  un  été  brûlant.  Des  organes  plus 
flexibles ,  et  Thorrible  crainte  du  mépris  dans 
la  vieillesse  ,  expliquent  cette  prérogative  , 
dont  encore  toutes  les  femmes  n'usent-elles 
pas ,  comme  elles  le  devraient. 

L'homme ,  quoi  que  l'on  en  ait  dit ,   sort 
terminé  des  mains  du  précepteur.  Tel  il  fut 
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à  vingt  ans,  tel  on  le  retrouve  à  soixante. 
L'étude  des  lois ,  des  coutumes ,  des  usages ,  et 
sa  confiance  superbe  en  sa  qualité  d'homme , 
d*homme  conservateur  des  usages ,  des  cou- 
tumes et  des  lois  dont  il  fut  Fauteur,  motivent 
cette  sorte  de  persévérance  qu'un  plus  sage 
parmi  les  hommes  appellerait  de  T  entête- 
ment. Conséquent  en  cet  unique  point ,  de  ne 
jamais  convenir  de  ses  inconséquences ,  il  a 
apporté  une  telle  attention  à  repousser  le  dé- 
menti, que  la  mort  même  dans  la  balance  lui 
a  semblé  légère  de  poids  ;  et  le  duel  est  un  de 
ces  retranchemens  derrière  lesquels  se  sau- 
vent ,  pèle  mêle  avec  l'honneur ,  les  contra- 
dictions les  plus  déshonorantes. 

Les  femmes  ne  se  battent  point;  il  faut 
donc  vaincre  à  force  de  vertu  ;  mais  ,  pour 
vaincre  de  cette  manière ,  il  faut  s'y  prendre 
de  bonne  heure  ;  il  faut  qu'à  l'heureux  âge ,  à 
l'âge  où  tout  se  pardonne ,  des  lueurs  de  rai- 
son annoncent  ses  clartés  futures  ,  et  que ,  du 
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sein  même  des  tënèbres  où  nous  plonge  l'a- 
veuglement  des  premières  passions ,  un  éclair 
de  la  conscience  nous  arrête  au  bord  de  l'a- 
bîme ,  nous  en  éloigne  au  moment  d'y  tom- 
ber ,  et ,  par  ceile  grande  inconséquence , 
apprenne  aux  hommes  enclins  à  juger  d'une 
femme  par  une  autre ,  qu'il  n'est  rien  <ie  plus 
dissemblable,  quoique  l'apparence  en  accuse, 
que  l'amante  effrayée  de  l'être ,  qui  vingt  fois 
en  un  jour  se  contredit ,  retire  sa  promesse , 
et  pleure  sa  résistance  presque  aussi  amère- 
ment qu'elle  eût  pleuré  sa  chute,  et  la  co- 
quette froide  et  impure ,  qui ,  d'un  côté ,  mul- 
tiplie les  amorces ,  et  de  l'autre  se  repose  sur 
ses  restrictions ,  sans  remarquer  que  les  unes  la 
perdent  d'estimé ,  et  que  les  dernières  ne  prou- 
vent rien  pour  une  vertu  à  ce  point  morcelée. 
Quan^  l'inconséquence  déroge ,  fût-^e  en 
riant ,  aux  règles  de  la  probité ,  elle  est  consi- 
dérée comme  vice" de  cœur,  et  y  forme  pkde 
incurable. 
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On  peut  combattre  le  penchant  à  Tincon-- 
sëquence  par  la  honte  de  sentir  que  dans  les 
vœux  les  plus  ardens ,  et  dans  les  démarches 
les  plus  nobles ,  on  n'est  pas  d'accord  avec 
soi. 

L'inconséquence  politique  d'un  bon  bour- 
geois, d'un  artisan,  d'un  fonctionnaire  su- 
borddnné  *  me  tiré  point  à  conséquence  -,  et 
c'est  de  quoi  nos  petits  fonctionoaii^s ,  nos 
artisans  et  nos  bourigeois.se  sont  depuis  trente 
ans  formalisés  à  tout,  propos.  Quand  la  crise 
passait ,  ils  se  tenaient  heureux ,  très-heureux 
de  leur- obscurité  ;  mais ,  la  crise  une  fois  pas- 
sée, ils  se. forgeaient  des  périls,  ils  se  créaient 
une  importance  ;  ils  voulaient  être  consé- 
quens  à!\yrie  çlympicide  *  à  l'autre.,...  préten- 
tion énorme  en  révolution  dé  toute  espèce. 
Eh!  la,  vie  elk-ïnêçae  /est -elle  donc  autre 
chose  qii'une  succQçsjpn  de  révolutions  ! 


*  Inlervalle  de  quatre  années. 
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—  Objet  du  respect  de  tous 
les  âges  au  dessus  du  sien ,  son  empire  s'ë- 
tend  jusque  sur  le  cœur  dégradé  qui  oserait 
en  préméditer  la  ruine.  Une  puissance  dont 
rien  ne  peut  rendre  le  charme  devrait-elle 
donc  être  attaquée  par  des  femmes  qui ,  plus 
long-tems  que  leurs  héritières  ,  ont  exercé 
cette  puissance  ?  L'état  de  candeur  et  de  sim- 
plicité qui ,  jadis ,  aux  yeux  de  tout  homme 
sensé ,  formait  portion  déterminante  de  la 
dot  d'une  belle  personne ,  se  prolongeait,  il  en 
faut  bien  convenir ,  avec  cet  état  d'ignorance 
contre  lequel  protestent  aujourd'hui  les  mères, 
les  filles  et  les  époux.  «  Nous  voulons ,  disent 
les  premières ,  éclairer  ces  jeunes  victimes  sur 
les  pièges  qui  les  attendent.  »  A  quoi  bon  ?  y 
tomberont-elles  moins  ?  en  seront-elles  plus 
intéressantes  ?  Quel  triste  service  leur  rendre 


que  de  leu^  donner ,  en  échange  de  l'inno- 
cence et  de  sa  sëcurité  ,  la  prescience  du  vice 
et  celle  de  l'infortune  ?  «  Nous  voulons ,  di- 
sent les  ëpoux  (et  des  époux  de  quarante  ans); 
nous  voulons  des  compagnes  qui  nous  enten- 
dent, qui  nous  répondent ,  et  qui ,  en  Certains 
cas ,  puissent  nous  aider  de  leurs  conseils  ; 
mais  nous  voudrions  en  même  tems  qu'elles 
fussent  jeunes ,  dociles  ,  indulgentes ,  fidè- 
les  »  Ces  conditions  impliquent  contradic- 
tion. «  Soyons  savantes ,  disent  les  jeunes  per- 
sonnes ;  ayons  de  l'éclat ,  des  succès  ;  soyons 
savantes ,  nous  nous  marierons  mieux.  »  Peut- 
être  ;  mais  à  coup  sûr ,  ce  ne  sera  pas  si  tôt 
qu'elles  le  pensent.  Une  savante  n'est  bonne  à 
marier  qu'après  avoir  porté  le  deuil  des  études 
étrangères  au  gouvernement  de  sa  maison. 
Alors,  si  elle  rencontre  un  savant  qui  s'en- 
nuie ,  ils  pourront  unir  leurs  ruines ,  et  phi- 
losopher à  l'écart.  Mais  pour  former  sa  com- 
pagne à  son  gré ,  il  faut  que  l'homme  se  marie 
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de  bonne  heure.  L'innocence,  qui  lient  de 
si  près  à  l'enfance ,  ne  veut  s'instruire  qu'en 
se  jouant  ;  et  le  premier  amour ,  consacré  par 
de  gi  ands  devoirs ,  n'inspire  et  ne  dirige  une 
très-jeune  femme  qu'autant  que  l'époux  qu'il 
favorisé  est  d'âge  lui-même  à  l'éprouver ,  à 
l'inspirer,  à  lui  confier  son  destin  :  cette  règle 

générale  est  celle  de  la  nature ,  qui  tolère 

quelques  exceptions. 


# 


iGsroAAVcs.  —  N'est  pas  innocence , 
comme  pouvaient  l'affirmer  nos  pieux  légen- 
daires. En  ces  siècles  d'une  longue ^lîpse  des 
lumières  orientales ,  et  grecques  et  romaines , 
l'ignorance  du  mal ,  proportionnée  à  celle  du 
bien ,  tenait  l'esprit  captif,  et  soumettait  le 
cœur  aux  règles  d'un  enseignement  aussi 
borné  ijue  l'iïitelligence  des  élèves.  On  obéis- 
sait comme  l'on  se  révoltait,  sans  examen; 
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et  de  cette  obéissance  passive  dérivait  Tinno- 
cence ,  vertu  de  la  jeunesse  ,  mais  qui ,  passé 
Tâge  des  combats  ou  des  épreuves  de  cons- 
tance amoureuse,  livrait  les  hommes  à  l'ennui, 
et  les  femmes  aux  vaines  terreurs  de  toutes  les 
superstitions. 

Aujourd'hui ,  quel  changement!  on  ignore 
ce  qu'on  devrait  savoir  ;  mais  ,  en  revanche , 
on  sait  trop,  et  beaucoup  trop,  ce  que  l'on  de- 
vrait ignorer.  Le  peuple  ,  particulièrement , 
tombe  dans  cette  erreur.  Son  seul  trésor  lui 
est,  ravi  ;  et  notre  jeunesse  populaire  ,  igno- 
rante sans  innocence ,  est  vicieuse  à  son  insu , 
faute  de  choix  dans  l'instruction  qu'elle  dévore 
indistinctement.  Des  précautions  sages  peu- 
vent arrêter  les  progrès  d'un  mal  devenu  épi- 
démique,  wSiu-tout  depuis  que  de  nouveaux 
miracles  d'intelligence  ont  créé  de  nouveaux 
moyens  d'abréger  toutes  les  études  (i).  Met- 
tons à  profit  nos  lumières  ;  mais  qu'elles  ne 
cessent  de  veillera  la  sécurité  publique.  C'est 
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]à  le  premier  but  des  hommes  réunis  en  so- 
ciété ;  et  l'ignorance  du  bonheur  est,  de  toutes 
les  ignorances ,  la  plus  à  craindre ,  et  la  moins 
pardonnable  à  qui  sent  le  prix  de  la  vie. 


* 


'.  —  On  ne  peut  éviter  celui 
qu'entraîne  après  soi  une  vieillesse  prolongée  ; 
mais  alors  même ,  et  quand  la  terre  se  jonche 
des  dépouilles  de  nos  contemporains ,  ne  doit- 
on  pas  tenir  à  une  existence  entourée  des 
vœux  plaintifs  de  quelques  malheureux  !  Nul 
n'est  isolé  sur  la  terre  tant  qu'il  y  peut  aller 
encore  faisant  le  bien. 

Et  pour  le  vieillard  sans  fortune ,  qui ,  peut- 
être  ,  refusa  de  l'accepter  ou  de  la  conserver  à 
prix  coûteux  ;  qui  ne  laissera  rien  à  des  colla- 
téraux ,  et  qui  tient  tout  de  ses  enfans ,  l'iso- 
lement est  encore  moins  à  craindre  :  ils  savent 
bien  qu'en  s' occupant  des  dernières  joies  d'un 
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vieux  père ,  ils  se  créent  un  héritage  que  per- 
sonne ne  leur  contestera ,  et  que  l'^time  pu- 
blique accroît  de  sa  faveur. 

De  fausses  positions  dans  le  monde  vous 
condamneraient  à  l'isolement  si  l'on  ne  com- 
battait ces  portions  fatales  par  des  talens ,  par 
des  vertus.  Avec  ce  double  palladium ,  être- 
tranché  dans  son  exil  comme  dans  un  camp 
fortifié  ,  l'on  peut  n'y  recevoir  que  de  dignes 
parlementaires ,  et  se  former  ainsi  un  monde 
à  st>i ,  très-différent,  et  peut-être  meilleur 
que  celui  qui  vous  abandonne. 
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JsimtSB.  --*  Vive ,  sincère ,  confiante , 
pleine  de  charmes ,  la  jeunesse  intéresse  d'au- 
tant  plus  que  Ton  frémit  pour  elle  des  dangers 
ou  l'engagent  sa  précipitation  et  sa  crédulité. 
L'expérience ,  fatiguée  de  tant  de  déceptions 
qui  la  dégoûtent  d'elle-même ,  se  repose  jfsrec 
complaisance  sur  ces  objets  naïfs  ^ont  les  re- 

w 

gards  et  les  discours  peignent  également  la 
pensée.  Tout  est  vrai,  parce  que  tout  est 
prompt  dans  l'enfance-  et  dans  la  jeunesse  : 
aussi ,  le  commerce  des  gommes  vifs  et  sin- 
cères est-il  encore  plus  sûr  pour  leurs  amis 
que  pour  eux.  Ils  se  livrent ,  souvent  ils  sont 
du{>es  ;  mais  toujours  aimés ,  caressés ,  ils  dor- 
ment bien  et  meurent  en  paix.  L'enfance  est 
égoïste ,  la  jeunesse  est  présomptueuse  ;  mal- 
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heur  à  Tenfant  qui  s'observe,  ou  à  Tado-- 
lescent  qui  calcule,  et  s'avise  de  prêcher  la 
raison  et  la  modestie  :  vous  n'en  ferez ,  à 
moins  de  facultés  bien  extraordinaires,  que 
des  hommes  médiocres ,  de  faux  dévots  ou 
d'étroits  financiers.    Le   premier  âge   nous 
prépare  à  Tâge  qui  le  suit  ;  ainsi  du  second , 
et  ainsi  du  troisième.  Allez  donc  ,•  en&ns  ; 
jouez  ,  courez,  tombez... ,  et  que  vos  chutes , 
comme  l'a  dit  Jean-Jacques ,  vous  appren- 
nent les  lois  de  l'équilibre  ;  allez ,  jeunes  |;ens , 
croyez '^/i  pous;  que  rien  ne  vous  étonne, 
que  rien  ne  vous  arrête ,  et  qu'une  bonne 
mystification  vous  épargne  toutes  les  a\itres. 
C'est  ik  ses  dépens  qu'on  s'instruit  :  ne  perdez 
pas  de  tems,  voilà  l'essentiel.  Réfléchissez 
ensuite ,  lisez  et  profitez."*  Mais  trop  lire  et 
trop  réfléchir  avant  de   s'être  étudié  soi- 
même ,  c'est  prodiguer  l'engrais  au  terrain' en 
jachère ,  que  d'abord  il  fallait  nettoyer  et  la- 
bourer; c'est  donner  de  la  consistance  aux 
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germes  vénéneux  comme  aux  plantes  salu- 
taires» ;  et  quand  tout  cela  vient  à  pousser  et  à 
croître  hors  de  propos  et  de  mesure ,  le  plus 
habile  est  bien  en  peine  de  l'usage  de  telle 
moisson. 


# 


jon^  —  Que  Dieu  vous  tienne  en  joie  ! 
Ge  dicton  populaire  renferme  un  sens  des  plus 
profonds  ;  car  ce  n'est  ni  la  réussite  de  nos 
projets ,  ni  la  jouissance  des  biens  que  l'on 
envie ,  ni  la  douce  contagion  d'une  gaîté  gé- 
nérale ,  qui  peuvent ,  comme  on  se  J'imagine- 
rait,  nous  tenir,  ou  ru}us  maintenir  en  joie. 
S'il  en  était  ainsi ,  les  riches  seraient  les  seuls 
joyeux,  et  Dieu  sait  comme  l'on  rit  dans  la 
cabane  du  pauvre!  Il  le  sait,  car  il  le  veut 
ainsi  pour  l'instruction ,  et  quelquefois  pour 
l'humilité  du  riche.  Sois  honnête  homme ,  et 
je  te  tiendrai  en  joie,  a-t-il  dit  à  l'un  et  à  Tau- 
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tre.  Le  pauvre,  qui  n*a  le  tems  de  lire  que 
son  office  du  dimanche ,  se  contente  de  sui- 
vre à  la  lettre  les  commandemens  du  Seigneur  ; 
mais  le  seig;neur  mortel,  qui  voudrait  bien 
capituler  avec  toutes  les  puissances  plus  hautes 
que  la  sienne ,  tire  parti  de  vingt-cinq  ans  de 
lecture  pour  se  ménager  dans  les  affaires, 
dans  les  devoirs,  et  même  dans  les  plaisirs,  des 
finesses ,  des  subterfuges ,  ou  des  recherches 
misérables  qui  gâtent  tout ,  qui  détruisent  tout 
et  qui  troublent  la  Joie  où  Dieu  n'aurait  cessé 
de  le  tenir,  s'il  eût  suivi  la  pente  naturelle 
qui  le  conduisait  à  la  vertu  :  car  tout  enfant 
promet  d'être  homme  de  bien;  l'exception 
en  ce  genre  est  une  monstruosité  ;  et  les  prin- 
cipes de  l'honneur ,  développés  par  l'éduca- 
tîon ,  font  d'un^riche  honnête  homme  le  plus 
heureux  des  hommes ,  puisqu'il  peut  éclairer 
et  enrichir  le  pauvre.  Mais  cette  joie  pure , 
interne,  cette  joie ,  pour  ainsi  dire ,  adhérente 
aux  bons  cœurs ,  adhérente  aux  esprits  dô- 
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ciles  ;  cette  joie  ^  don  du  ciel  indi^tinctemeictf 
reparti  entre  les  pauvres  et  les  riches  «  les  rend 
heureux  ou  malheureux  ^  indépendatnment 
des  devoirs ,  des  affaires ,  ou  des  travaux  ou 
des  plaisirs  attaches  à  leur  condition.  Marigny 
porte  jusqu'aux  pieds  des  fourches  élevées  de 
sa  main ,  le  sentiment  de  son  innocence ,  et 
la  sërénitë  d'un  cœur  tenu  en  joie  par  le  Die» 
qui  le  soutenait...  et  Btnujort  meurt  d'ennui, 
peulr-être  de  chagrin  de  ne  pouvoir  plufe  ajou- 
ter à  tme  fortune  colossale ,  dont  cependaiit 
il  faisait  hon  usage  (2). 

Deux  paysans ,  deux  vignerons  du  pays 
champenois  *  de  cette  Béotie  française ,  à  qui 
l'Eglise  de  France  et  la  moral?  de  tous  les  pays 
doivent  saint  Bernard  et  La  Fontaine ,  tra- 
vaillaient l'un  et  l'autre  pour  ijnc  grande  mai- 
son rurale ,  situëe  non  loin  du  clos  fameux  ^ 

jadis  visite  par  nos  rois  à  Tëpôque  de  Içur  sacré. 

•  •• 

*  Saiot-TMeny. 

I 
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Le  plus  âge ,  Benoit ,  père  de  quatre  enfans , 
chargé  d'une  vieille  mère  et  d*un  frèreestropié , 
mais  ne  s'inquiétant  de  rien  au  monde  que  de 
sa  vigne ,  de  ses  deux  prés ,  et  de  sa  besogne 
journalière,  soit  dans  la  grange  ou  au  pressoir, 
portait  à  Touvrage,  quel  qu'il  fût,  comme  chez 
lui,  comme  à  la  fête  ,  une  franchise,  une 
gaîté ,  une  sûreté  de  physionomie  qui  con- 
couraient à  sa  petite  aisance  ;  et  lui  eussent  au 

« 

besoin  fait  pardonner  quelques  légères  pec- 
cadilles. Bertrand,  son  camsg^ade,  moins 
gêné  ,  plus  adroit ,  surtout  à  la  chasse ,  à  la 
pêche  y  debout  là  nuit ,  rôdant  soir  et  matin, 
pris  sur  le  fait ,  mis  à  l'amende ,  n'avait  m 
gaîté ,  nî  repos  ;  son  air  câlin ,  ses  regards 
obliques  éloignaient  de  lui  la  confiance  ;  on 
ne  riait  guère  jdevant  lui ,  et  lui ,  riait  désa- 
gréablement. Benoît,  devenu  vieux,  ne  tra- 
vaifie  plus  et  rit  toujours.  Ses  amis  viennent 
s'égayer  avec  lui ,  et  ses  enfans  travaillent  pour 
le  nourrir.  Bertrand  n'est  plus  de  ce  monde. 
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Il  s'ëtait  fait  mettre  en  prison  ;  il  y  mourut  au 
bout  de  deux  ou  trois  mois.  On  y  eût  renfermé 
Benoît  qu'il  en  fat  sorti  en  riant,  et  à  coup  sûr, 
plus  promptement  que  tout  autre  :  car  celui 
que  Dieu  tient  en  joie  ne  méritera  jamais  un 
châtiment  sévère. 

La  grosse  joie  sied  au  naturel  inculte  du 
paysan  et  du  manœuvre.  Quand  le  villageois 
s'en  corrige ,  c'est  qu'il  s'avise  de  singer  le 
bourgeois  :  il  perd  alors  sa  seule  grâce  en  per- 
dant de  sa  naïveté ,  et  rien  n'afQige  comme  ces 
derniers  essais ,  comme  ces  faux  semblans 
d'une  égalité  mensongère.  De  même  quand 
un  homme  de  nom  (  ancien  ou  nouveau ,  il 
n'importe)  se  «laisse  aller  aux  éclats  d'une 
joie  dont  le  seul  usage  du  monde  aurait  dû 
tempérer  l'expression  rustique  ,  on  se  de- 
mande a  quoi  sert  d'être  noble ,  d'avoir  beau- 
coup vécu ,  d'avoir  beaucoup  appris ,  si  l'on 
ne  sait  pas  mieux:  se  contenir  que  le  rustre  qui 


ne  sait  rien ,  et  qui  ne  voit  et  ne  veira  que  de 
bons  rustres  comme  lui. 

Les  larmes  de  joie  !...  ces  délicieuses  larmes 
qui  ne  sortent  du  cœur  qu'avec  des  Secrets 
tout  divins ,  sont  rëservëes  à  l'honnête  homme 

■  • 

pour  récompense  de  son  plus  beau  secret...  et 
ce  secret ,  c'est  le  peu  que  lui  coûtent  ses  of- 
frandes à  la  probité ,  .ses  sacrifices  à  l'honneur. 
Grands  de  la  terre ,  consolez-vous  !  ces  pleurs 
célestes  peuvent  couler  de  vos  yeux  :  il  ne 
s'agit  pour  cela  que  d'isoler  votre  ame  des 
fi*oissemens  multipliés  de  Tamour-propre  en 
représentation.  Et  toi ,  mon  laborieux  voisin , 
mon  pauvre  voisin  de  campag;ne  !  ne  te  décou- 
rage point ,  6e  te  révolte  plus ,  reconnais  une 
loi  et  des  maîtres  ;  soh  paisible  et  religieux  : 
tu  pleureras  aussi  de  joie ,  et  plus  souvent  que 
ton  seigneur. 


* 
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^rvuMÊËMT.  —  Pt>ur  qu'il  fût  irrécusable  , 
i\  faudrait  qu'îl  se  détachât  de  toute  prévefi- 
tioti  et  de  toute  passion.  £h!  quel  homme 
s* est  jamais  flatté  que  ses  besoins ,  ses  inté- 
rêts, ses  relations  ou  ses  faiblesses  n'aient 
point  agi ,  en  dépit  de  lui-même ,  sur  la  jus— 
tesse  de  ses  décisions ,  ou  la  Justice  de  ses 
'  arrêts?  Une  foule  d'hommes  d'esprit,  parmi 
lesquels  on  cite  des  hommes  de  goût ,  passent 
la  vie  à  manquer  de  jugement ,  et  particuliè- 
rement dans  les  choses  essentielles,  parce 
qu'on  ne  les  consulte ,  et  que  leur  sagacité 
comparative  ne  s'exerce  que  sur  des  objets  de 
fantaisie.  Plus  l'imagination  travaille,  moins 
le  jugement  est  libre  4  voilà  pourquoi  les  ar- 
tistes s  en  général ,  jugent  mieux  la  masse  que 
les  détails ,  et  sentent  mieux  qu'ils  ne  discu- 
tent ;  mais  ce  qui  doit  ies  consoler ,  c'est  que 
l'esprit  tout  seul  fournit  des  argumens  pour 
la  bonne  et  la  mauvaise  cause ,  et  que  le  cœur 


se  tait  pour  l'injustice,  f^oir  vite  tietit  à  la 
jennesse  ;  i^ir  juste  lient  à  la  droiture  ;  po/> 
loin  tient  à  Fexpërience,  et  ces  trois  attributs 
constituent  le  bon  juge  ^  au  dire  d'un  bel  es- 
prit, dont  la  premier  contact  foudroyait  ses 
auditeurs  ;  qui ,  sur  tous  les  sujets ,  et  inter- 
roge à  Timproviste ,  établissait  de  brillans  pa- 
rallèles ,    d'ingënieux  rapprochemens  ;   qui , 
selon  le  moment  et  selon  son  plaisir,  en  tirait, 
pour  ou  contre ,  dès  conclusions  dont  se  fus- 
sent honorés  tous  les  professeurs  d'éloquence  ; 
et  qui ,  en  définitif  résultat ,  n'a  écrit  de  rai- 
sonnable qu'un  seul  discours  en  prose,  qu'une 
plaisanterie  en  Vers  ;  s'est  ensuite  traîné  sur 
quelques  essais  indignet  de  sa  réputation  ;  et , 
du  reste ,  modèle  affligeant  de  vague ,  de  dé- 
cousu ,  d'absence  de  tout  jugement  et  de  toute 
raison  dans  la  conduite  de  la  vie ,  est  mort 
assez  triste ,  assez  pauvre ,  presque  point  re- 
gretté... Trop  encore,  peut-être,  pour  le  peu 
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de  bien  qu'il  a  fait  à  ceux  des  fiens  qui  aUen- 
daîent  de  lui  un  héritage  plus  réel  que  des 
mots  que  l'on  oubliera ,  et  ses  vers ,  déjà  ou- 
bUés  (3). 
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—  Il  n'en  est  d'insupportable 
que  celle  qui  porte  F  empreinte  de  la  bassesse 
et  de  la  perfidie.  Tant  de  laiderons  séduisantes 
l'emportent  journellement  sur  des  beautés 
parfaites ,  qu'il  est  inutile  de  rien  répéter  à  ce 
sujet  de  ce  qui  s'est  dit  depuis  des  siècles  en 
faveiir  àaje  ne  sais  quoi.  Nos  Françaises ,  si 
doctes  en  l'art  de  plaire ,  n'envieront  jamais 
rien  à  plus  belle  que  toutes  nos  belles  ;  et  nos 
Francs,  généralement  laids,  s^inquiètent  assez 
peu  des  grâces  de  leur  figure.  Il  y  a  même 
en  France  une  prévention  tenace  contre  les 
beaux.  La  suffisance ,  parfois ,  les  accompa- 
gne \  et ,  qui  pis  est ,  la  poltronnerie  :  afiréuse 
difformité  aux  yeux  de  toutes  les  femmes.  Un 
très-bel  homine ,  bien  gâté  dans  l'enfance  par 
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sa  mère  et  ses  vieux  parens ,  q«i  n'a  pas  beau- 
coup voyage  ,  qui  n'a  point  fait  la  guerre,  que 
sa  fortune  n'a  point  jeté  dans  la  foule  des  sol- 
liciteurs,  ou  que  de  toutes  fonctions,  n'ont 
point  distrait  de  l'admiration  de  lui-même, 
conservera  difficilement  sa  modestie  et  son 
courage.  Des  prétentions  de  femme  lui  ravi- 
ront cette  noble  énergie  et  ces  vertus  sévères , 
digne  apanage  de  son  sexe;  il  essaiera  de 
tous  les  vices  plutôt  que  d'une  seule  de  ces 
mâles  vertus  ;  les  femmes  s'en  éloigneront ,  les 
hommes  le  mépriseront ,  et  la  patrie ,  qui  n'en 
a  rien  reçu ,  effacera  son  nom  de  ses  archives. 
On  s'accommode  avec  bien  plus  de  peine 
d*une  disgrâce  de  conformation  que  de  la 
laideur  du  visage ,  d'autant  que  la  première 
de  ces  afflictions  entraîne  presque  toujours 
la  perte  de  la  santé.  Néanmoins,  les  jolies 
boiteuses  et  les  spirituelles  bossues ,  assez  or- 
dinairement gaie& ,  prouveraient  que  l'amour 
les  dédcnmnage  encore  de  ces  rigueuris  de  la 


I»  LAI  <  4? 

nature.  C*est  la  tristesse  qui  fait  la  laideur 
quand  la  méchanceté  la  nourrit ,  et ,  ce  que 
les  belles  auront  peine  à  comprendre ,  c'est 
que  cette  même  méchanceté  apporte  dans 
leurs  traits ,  surtout  dans  leur  fraîcheur ,  une 
altération  plus  sensible  que  celle  qu'elle  pro-^ 
duirait  sur  un  visage  fané  d'avance.  Une  belle 
femme,  d'humeur  caustique,  et  livrée  aux 
passions  haineuses ,  vieillira  plus  tôt  qu'une 
laide ,  en  qui  des  affections  tendres  et  une 
morale  sans  apprêts  entretiendront  l'angélique 
douceur  dpnt  s'embellit  la  beauté  même. 

Cette  vérité  ,  qui  ne  complète  point  l'apo- 
logie de  la  laideur ,  en  coqsole  du  moins  quel-* 
ques  femmes  intéressantes,  e|:  peut  combattre, 
chçz  quelquesrune^  moins  sages  d'entre  elles , 
et  chez  leurs  éclatantes  rivales ,  l'esprit  de  sa- 
tire et  d'envie  qui  rcindla  laideur  odieuse  et  }a 
beî^uté  flicheyse  et  iiisîpide. 


48  »  LEÇ  « 


* 


LâJfOAas.  —  Il  n'en  n'est  qu'un  univecsel  : 
c'est  celui   de  la  vérité  revêtue  dé  formes 

m 

simples...  ;  et  c'est  le  comble  de  la  difficulté , 
tant  pour  se  iaire  entendre  que  pour  avoir 
réponse. 

usçomsm  —  Lorsque,  dans  un  accès  de 
bienveillance ,  vous  vous  sentez  le  courage 
d'offrir  une  bonne  leçon  à  tel  qui  en  aurait 
besoin ,  et  qui  pourtant  ne  vous  la  demande 
pas ,  ne  manquez  point  de  lui  reserver  le 
plaisir  de  vous  en  donner  une  à  son  tonr. 
Par  ce  moyen ,  Tamour-propre  alléché  ne 
croira  point  céder  à  plus  fort  que  lui  ;  il  se 
réglera  sur  vous  pour  recevoir  de  moins  mau- 
vaise grâce  le  service  épineux  que  l'amitié  lui 
voulait  rendre  ;  et  certainement ,  à  quelque 
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jpersontie  que  vous  vous  adressiez ,  vous  pou- 
vez ,  vous  aussi,  demander  une  leçon  :  chacun 
de  nous  reçut  du'  ciel  son  petit  rayon  d'intellî- 
geiiCe ,  et  souvent  il  advient  que  le  plus  savant 
des  deux  maîtres  peut ,  à  cet  échange  de  lu- 
mières, 

Regagner  en  bonheur  ce  qu'il  donne  en  clartés. 


* 


—  De  tontes  les  soleniiitës ,  la 

lecture  d'apparat  est ,  sans  contredit ,  celle  qui 

remplit  le  moins  son  but ,  si ,  comme  Fauteur 

se  le  persuade  ,  il  cherche  la  vérité  dans 

cette  épreuve  de  la  patience  de  ses   amis. 

Une  grande  réunion  d'auditeurs  suppose  une 

bonne  maison,  de  Taisance,  des  entours... , 

ce  n'est  pas  là  que  se  dit  la  vérité.  Elle  y 

ëchappe  pourtant,  et  volontiers ,  qu^nd  elle 

est  agréable.  Mais  si  une  froide  attention ,  si 

II.  4 
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un  plus  froid  silence  accompagne  le  lecteur  ; 
qu'aucune  exclamation ,  aucun  signe  ne  Tin- 
terrompent;  que  l'indispensable  :  C'est bien\ 
soit  l'unique  prix  de  ses  efforts ,  et  que  ce 
triste  ëloge  sorte  à  la  fois  ,  et  du  même  ton , 
des  bouches  officieuses  et  des  bouches  para- 
sites ,  qu'il  se  tienne  pour  averti  :  son  ouvrage 
peut  être  estimable ,  mais  à  coup  sûr  il  h*est 
point  amusant. 

En  1787,  dans  les  derniers  beaux  jours  de 
la  vieille  comécfie  française  ;   quand  elle  se 
composait   ;eiicore   dea  dames   M^l^^^uri , 
SiUn^^f^esiris  ^jSaimfal^  tqutes^reinairquiddes 
par  leur  exc^nt  ton  ;  de  mesdesioiseUe» 
CotUat  et  Olipiet  Mt^  t0ut  l'éclalr^de   Ifeur 
jeunesse  y  4st4e  quelt[u^s  ti!mi4es  déb^lànteS'v 
parmi  lesqu^U^  ;jd$ux  Lou  trois  f:$eulein«nt 
ëtaieqt  admises}  auxJbctùi'esv.unr  poète  un^peu. 
a^  courant  des  i^a^es'4e'ce^eFiociété  'aùraii^ 
pu,  avaiskt  lafiuidà  lasëaiMe  ,iÎM|pûrdii  kçn  da 
du  mauvais  sort:de  l'ouvrage  quHl  y  présentait. 


».  L£C  -*  Si 

Surtout  s'il  s'agissait  d'une  pièce  de  fond , 
d'une  tragédie  ou  d'une  comëdie  en  cinq 
actes,  les  formes,  invariables,  étaient  fort  im- 
posantes. Une  fois  le  sifnat  au  complet^  les 
portes  du  comité  de  lecture  se  fermaient  à 
tous  les  profanes.  Les  dames  en  grand  cha- 
peau ,  encore  voilé  d'une  dentelle  blanche  ou 
noire ,  et  toutes  munies  de  leur  botte  àfilei\ 
prenaient  place,  le  dos  tourné  au  jour.  Un 
immense  bureau  les  séparait  du  lecteur  et 
des  hommes  les  plus  âgés ,  assis  et  appuyés  de 
l'autre  côté  du  bureau.  Après  quelques  mots 
de  politesse ,  et  quelquefois  d'encouragement , 
l'auteur  tirait  son  manuscrit ,  les  hommes  de- 
venaient sérieux ,  les  femmes  prenaient  leur 
ouvrage.  Le  premier  acte  signifiait  peu  de 
chose  ;  le  second  ne  détruisait  ou  ne  confir- 
mait qu'imparfaitement  encore  des  présages 
plus  ou  moins  heureux  ;  mais  si ,  dans  le  cours 
du  troisième ,  on  voyait  les  anciens  se  ren- 
verser sur  leurs  fauteuils ,  jeter  quelques  coups 
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d'œil  furtifs  aux  jeunes  gens  tapis  dans  les 
coins ,  et  s'éloigner  tant  soit  peu  du  bureau  ; 
si  les  dames  ,  occupées  ,  très  -  occupées  de 
leur  filet ,  restaient  obstinément  cachées  sous 
la  dentelle  qui  dérobait  au  lecteur  inquiet  le 
jeu  de  leur  {>hysionomie  ;  tout  était  prévu, 
décidé  :  il  aurait  pu  borner  là  sa  lecture ,  et 
dispenser  le  secrétaire  de  celle  des  bulletins , 
qui ,  tous  au  surplus ,  et  quel  que  fût  le  peu 
de  mérite  de  la  pièce^  ne  pouvaient  eiq^rimer 
un  i^ote  sans  motif.  Mais  si,  vers  ce  même 
troisième  acte,  et  mieux  encore  au  conmien- 
cement  du  quatrième ,  on  avait  vu  les  jeunes 
gens ,  doucement  attirés  par  l'intérêt  de  Tou- 
vrage ,  chercher  place  près  du  bureau ,  les 
anciens  se  serrer  pour  qu'ils  pussent  s'y  as- 
seoir ,  les  dames  laisser  leur  filet ,  relever  leur 
dentelle ,  et  reculer  ou  ôter  leur  chapeau  pour 
mieux  voir  et  pour  mieux  entendre ,  le  succès , 
déjà  présagé  à  voix  basse ,  se  déclarait  de  scène 
en  scène  ;  et  si  enfin  la  réception  à  Vunani- 
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miV,  la  réception  par  iicclamation  récom- 
pensait le  talent  du  poète ,  on  s'empressait  de 
soustraire  la  dignité  de  ce  talent  aux  forma- 
lités ordinaires;  le  secrétaire  se  retirait;  il 
emportait  ses  bulletins Vn  blanc;  une  discus- 
sion obligeante  pour  Tauteur,  et  salutaire 
pour  l'ouvrage ,  devenait  honorable  pour  les 
anciens  acteurs ,  et  fructueuse  pour  les  jeunes 
gens  ;  chacun  se  retirait  content  et  plus  ins- 
truit ;  il  y  avait  >  dans  cette  façon  d'écouter  et 
de  prononcer  sur  les  ouvrages ,  de  la  décence 
et  de  la  bonne  foi  :  ce  qui,  dit-on,  ne  se 
trouve  pas  toujours  dans  les  tribunaux  dra- 
matiques  ,  et  pas  toujours  dans  d'autres 

tribunaux  de  société. 

Les  divers  penchans  de  la  jeunesse  donnent 
au  choix  de  ses  lectures  une  direction  dont  les 
instituteurs  peuvent  se  servir  pour  démêler  le 
caractère  d'esprit  de  leurs  élèves.  La  fable,  qui 
revêt  de  couleurs  riantes  et  naïves  les  pre- 
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mières  leçons  de  morale  ,  n'est  pas  toujours; 
comprise  par  les  enfans  ;  mais  les  romans ,  qui 
peignent  les  passions ,  ne  sont  que  trop  com- 
pris par  les  jeunes  personnes*  Si  la  le;ciure  du 
grand  romancier  écossais  est  si  géûëralamQiit 
répandue ,  sir  Walter  Scott  doit^eet  honneur^ 
d'abord  à  la  richesse ,  à  l'abondance,  à  l'éton- 
nante variété  denses  ouvrages,  ensuite  au. mé- 
rite non  moins  rare  de  pouvpir ,  incKstîjicte- 
ment,  les  -laisser  tpmber  entr^  les  maijos  de 
l'innocence.  On  ne  saurait  trop  surveiller  cette 
direction  de  lectures  pour  la  jeunesse,  non- 
seulement  dans  les  classes  aisées,  mais  chez  le 
peuple ,  chez  le  bas  peuple  Httérateur*  A  t  voir 
la  multitude  de  livres  dégoûtans  q^i  se  glissent 
sous  le  siège  des  écailler  es ,  et  sous  les  cous- 
sins des  cabriolets  de  pl,ace ,  ox^  douterait 
qu'aucun  règlement  contre  la  liberté  de  tout 
vendre  ait  encore  été  opposé  à  cette  indis- 
pensable liberté  de  la  presse ,  que ,  selon  toute 
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apparence  ,  on  veut  discréditer  par  Thorrible 
abus  que  Ton  en  fait  **. 

Si  les  amateurs  de-  musique  vocale  savaient 
à  quel  point  le  mécanisme  de  la  prononciation 
influe  sur  Fart  du  chant ,  et  donne  d'expres- 
sion et  de  force  à  la  voix  la  moins  étendue ,  ils 
passeraient  une  heure  tous  les  matins  à  lire 
correctement  les  paroles  des  morceaux  qu'ils 
veulent  exécuter;  ils  observeraient  en  chan- 
tant la  rigoureuse  mesure  des  brèves  et  des 
longues ,  et  s'amuseraient  beaucoup  des  fautes 
de  prosodie  que  leur  indique  la  valeur  intrin- 
sèque  des  notes ,  quand  leur  intelligence  ne 
supplée  pas  à  celle  d'un  compositeur  novice. 
M.  Amédée  de  Beauplan ,  qui  compose  et 
chante  si  bien ,  est  en  ce  genre  un  excellent 
modèle  :  aussi  lit-il  les  vers  aussi  élégamment 
qu'il  les  fait ,  et  presque  aussi  bien  qu'il  les 
chante. 


Celte  réflexion  date  de  deux  ans. 
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*  La  lecture ,  prolongée  du  matin  jusqu*au 
soir ,  est  le  travail  des  paresseux ,  et  les  fa*- 
tigue  comme  tout  autre  travail  ;  elle  cesse 
alors  d'être  un  plabir  :  mais  la  laisser  et  la  re- 
prendre à  travers  le  chaos  de  vingt  occupa- 
tions ,  est  le  véritable  moyen  de  la  trouver 
délicieuse.  On  Ut  toujours ,  disait  Méhul  ;  ce 
qui  ne  Fempéchait  pa&de  £adre  ses  fugues  pour 
le  Conservatoire ,  de  revoir  celles  de  Gré- 
try  (4) ,  de  méditer  ses  symphonies,  ses  grands 

et  petits  opéras Aussi ,  lisait-il  à  merveille  : 

on  le  voyait  à  son  récitatif;  sa  ponctuation 
musicale  est  pure  comme  ses  marches  harmo- 
niques ,  et  nul  compositeur  n'a  mieux  proso- 
die que  lui. 


# 


—  Il  est  impossible  d'ima^ner 
à  quel  point  ce  défaut  de  la  jeunesse ,  quand 
il  s'étend  sur  Tâge  mûr ,  peut  multiplier  les 
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fautes ,  les  malheurs ,  peut  glacer  et  conrom- 
pre  le  cœur  d'un  honnête  homme.  Avec  cette 
espèce  de  grâce  d'esprit ,  il  racontera  bien ,  il 
occupera  son  cercle ,  il  tournera  très-agréa- 
blement une  lettre,  un  couplet;  il  ne  saura 
écrire  de  suite  sur  aucun  sujet  important. 
Cette  même  suite  lui  manquera  dans  ses  affec* 
tions  ;  et ,  à  moins  qu'un  peu  de  paresse ,  qui 
quelquefois  s'unit  à  la  légèreté ,  ne  lui  fasse 
sentir  le  besoin  d'une  compagne ,  il  ne  se  ma- 
riera pas ,  ou  il  ne  se  mariera  que  fort  tard. 
Une  inconséquence  permanente ,  seul  type  de 
son  caractère ,  l'entraînera  ,  selon  l'occasion  ; 
à  sacrifier  son  bonheur  à  ses  moindres  plai- 
sirs ,  sa  probité  à  son  imprévoyance ,  et  son 
meilleur  ami  au  premier  bouffon  sans  aveu 
dont  le  babil  l'amusera.  Si ,  encore ,  à  ces 
prédispositions  inquiétantes  dans  la  première 
jeunesse,  se  joignent  par  hasard  beaucoup 
de  vanité ,  et  un  tempérament  flegmatique , 
l'homme  léger ,  en  vieillissant ,  deviendra  mi-* 
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nutieux ,  taquin ,  sophiste ,  et  tellement  per- 
sonnel, qu'il  dissipera ,  en  se  divertissant ,  les 
biens  et  l'existence  de  ceux  qui  lui  sont  chers. 
Uniquement  gouverné  par  son  humeur  fan- 
tasque ,  et  par  les  rêves  d'une  imagination 
aussi  froide  que  son  tempérament ,  il  se  con- 
tentera y  en  tout ,  de  l'apparence ,  et  finira  par 
douter  si  lui-même  fut  jamais  capable  d*ai- 
mer  avec  tendresse.  Pour  de  Théroîtsme  ,  dn 
ne  lui  en  demandera  pas.  Un  fonds  d^honneur, 
surtout  s'il  est  Français ,  l'aura  rendu  géné- 
reux et  courageux  par  saccades.  Mais  cette 
vraie  générosité  qui  ne  s'exerce  qu*envers  des 
objets  estimables;  mais  cette  vaillance  du 
cœur  qui  change  le  destin  ;  mais  ces  délicieux 
élans  qui  nous  arrachent  à  tous  nos  îiitérêts 
pour  ne-  plus  nous  laisser  vivre  que  du  bon- 
heur d'autrui ,  il  ne  les  connaîtra  que  par  le 
vague  désir  d'essayer  de  ce  qui  est  bon  et  so- 
lidô  y  sans  pour  cela  se  détacher  de  ce  qui  est 
fragile  et  mauvais.  Sa  mobilité  continuelle 
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amènera  en  lui  à  la  longue  Y inébranlabi- 
lité  d'entêtement,  signe  funeste  d'une  mo- 
nomanie également  insuffisante  pour  vivre 
avec  les  fous ,  et  avec  les  gens  raisonnables. 
Prompt  à  s'ennuyer»  à  se  fâcher,  à  s'apai- 
ser ,  et  facile  à  distraire  du  chagrin  le  plus 
violent,  ses  afflictions  ne  seront  point  dura- 
bles, et  ses  plaisirs  ne  l'enivreront  point. 
Bac  cette  dernière  cau^e ,  il  pourra  ne  donner 
dans  aucun  excès  ',*  mais  ses  travaux  el  ses  opi** 
oÂons  9  fSeuIeweat  ébauchés  comme  ses  sesr- 
timaokS  ^  ,ne  fati  attireront  ni  la  reconnaissance 
du  monde  savant ,  ni  celle  du  monde  politi- 
que, m  r^atteojdon  dusage  auquel  il  prétend 
res^en^ler  :  Le:  seul  parti  à  prendre  avec  ces 
hoinmestsuperfici^ls»  c'est  de  les  réserver 
pow  la  .société  qui  les  préfère,  et  de  ne  ja- 
msàs  leur,  demander ,  el  de  ne  jamais  leur,  don- 
Qiej^'plus  que. leur  ame  ne  comporte. 


«  »  .  n 
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—  Plus  leur  empirt  s'étend,  plus 
il  touche  à  sa  décadence.  Les  chefs-d'œuvre 

•  r 

deviennent  rares  quand  on  ne  peut  plus  comp- 
ter les  œuvres.  Que  doit-ce  être  de  la  manie 
générale  d'écrire?  de  cette  inondation  d'ou- 
vrages médiocres  ou  mauvais ,  pernicieux  ou 
somnifères  ?  de  ce  déluge  de  brochures ,  de 
notices ,  de  pamphlets ,  d'écrits  périodiques , 
de  petits  drames ,  de  mélodrames ,  etc. ,  etc. , 
qui  menacent  de  submerger  la  littérature  fran- 
çaise ?  Cette  reine  du  monde  lettré  sera-t-elle 
donc  réduite,  comme  à  présent  toutes  nos 
reines ,  à  justifier  de  la  validité  de  son  titre  au 
premier  faquin ,  mendiant  et  braillard ,  dont 
l'audacieuse  approche  vient  salir  son  man- 
teau? N'aura-t-elle  donc  que  son  dix-septième 
siècle  à  opposer  aux  grands  siècles  antiques  ? 
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et  çarce  que  le  dix-huitième  a  vu  éclore  une 
révolution  fameuse ,  les  lettres  y  auraientrelles 

donc  perdu «  Que  dites  -  vous  ?  quelle 

folle  pensée  ?  Jamais ,  au  contraire  «  jamais 
l'intelligence  humaine,  réveiUëe  par  plus  de 
cris  d'alarmes ,  s'est  -  elle  plus  heureusement 
élancée  dans  les  routes  de  l'invention ,  dans 
les  espaces  du  génie  ?  Jamais  lindustrie ,  la 
science,  firent-^lles  en  moins  de  tems  des 
progrès  phis  rapides  ?  N'avions-nous  pas  tout 
épuisé  r  ne  fallait-il  pas  du  nouveau  pour 
une  littérature  nouvelle  ?  Nos  égaremens ,  nos 
triomphes ,  nos  malheurs ,  ont  fourni  les  ma- 
tériaux, et  i^oici  venir  de  toutes  parts  cette 
nouvelle  littérature ,  fiUe  de  l'enthousiasme  et 
de  la  terreur ,  des  émotions  fortes  et  des  pen- 
sers  profonds ,  du  repentir  religieux ,  et  des 
pieuses  espérances »  Lecteur,  nous  som- 
mes de  votre  avis  ;  mais  voici  la  difficulté.  S'il 
est  vrai  que  l'insatiable  besoin  du  nouveau , 
cet  aliment  de  la  pensée ,  ait  trouvé  à  se  satis- 
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faire  dans  nos  dernières  pages  historiques, 
pourquoi ,  s'il  est  ëgalement  vrai  que  ces  pages 
ne  ressemblent  à  aucune  de  celles  qui  les 
avaient  précédées ,  pourquoi  veut-on  que  la 
littérature  qui  leur  devra  le  jour  ressemble  à 
cdk  qui  devait  jeter  tant  d'éclat  après  les 

troubles  de  la  fronde? c'est-à-dire  après 

une  guerre  de  dames  et  de  messieurs ,  guerre 
dont  le  souci  n'abrégeait  pas  d'une  minute  la 
toilette  de  madame  de  Longueville ,  et  n  em- 
pêchait aucun  des  chefs  de  parti  du  même 
sexe  de  sacrifier  à  ses  intérêts  de  cœur  les 
intérêts  du  peuple ,  au  nom  de  qui ,  et  sans  le 
consulter ,  on  osait ,  comme  on  l'a  osé  de  nos 
jours ,  compromettre  et  enfin  attaquer  l'auto- 
rité royale?  Cette  guerre  àe  toute  une  coui^ 
contre  son  roi  enfant  et  le  prélat  spirituel  qui 
venait  de  remplacer  le  redoutable  Richelieu , 
loin  d'inquiéter  les  puissances  étrangères, 
les  secondait  merveilleusement  dans  l'inten- 
tion d'envahir  nos  provinces  ;  l'Université ,  la 
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Sorbonne ,  les  monastères ,  T  Académie  nais- 
sante ,  n'en  continuaient  pas  moins  des  études 
d'autant  mieux  suivies  qu'elles  avaient  alors 
en  France  ce  mérite  de  nouveauté,  qui  y 
donne  tant  de  poids  »  mém^  aux  choses.utiles  ! 
La  Russie  sortajit  du  néant  ;  on  ne  s'occupait 
des  Grecs,  que  pour  apprendre  à  les  traduire  ; 
et  l'Amérique,  enfin,  ^uplçe  d'aventuriers 
laborieux ,  allait  seulement ,  grâce  aux  schis- 
mes rejigionnaipesr,  irëcévoir  ^e  l'émigration 
anglaise  les  élémebs.de  cette  indépendance  que 
l'Angleteire  devait  lui  disputer  ,  et  qu'ensuite 
la: .France  a  recomiite,  à  tant  de  risques  et 
périls.  Ak^s^  la  civilisation  européenne  màr- 
ciiàit  ^comme  Louis  XIVv  à  sa  majorité ,  /et 
les  lettres  la|nroclamèrefnt  sousile  plus  giraitd , 
etlëmoiiis  lettré' des  monarques.  Elles  régnè^^ 
rent ,  vainquirent ,  vieillirent  avec  lui.  Quand 
il  mourut ,  la  langue ,  fixée ,  épurée  ,  peut- 
être  même  un  peu  fatiguée ,  cherchait  déjà , 
dans  de  prétendus  cordiaux ,  quelque  remède 
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à  l'épuisement.  Voltaire  ,  Jean-Jacques ,  et 
Y  Encyclopédie ,  la  soutinrent  à  Taide  de  bril- 
lans  excès  ;  il  en  coûta  aux  forces  organiques , 
et  la  révolution  mûrissait  à  son  tour.  Elle  est 

venue ,  elle  a  changé  le  monde  :  comment 

la  langue  unwerselle  ne  se  plieràit-elle  pas  à 
Tuniversel  changement?  Une  colonne  s'est 
élevée  sur  les  ruines  du  royaume  de  France , 
sur  celles  de  sa  littérature  et  de  sa  religion.  Ce 
ne  devait  être ,  avait  dit  l'ouvrier ,  qu*ungrain 
de  sable  apporté  par  T humble  Israélite  pour 
la  reconstruction  du  temple  *;  et  ce  simple 
édifice ,  marqué  des  signes  de  l'époque ,  c'est- 
à  dire  antique  et  nouveau ,  sage  et  fier ,  poé- 
tique et  raisonnable ,  religieux  non  »moins 
que  patriotique ,  et  autour  duquel  se  sont 
naturellement  groupées  les  trois  vertus  théo- 
logales ,  et  les  grâces  du  polythéisme ,  a  aussi 


*  M.  de  Chateaubriand ,  préface  du  Génie  da  Christia- 
nisme^ première  éditioD. 
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marqué  une  renaissance  des  lettres  ,  fille 
adoptîve  de  la  première ,  et  non  bâtarde  adul- 
térine ,  comme  l'affirment  encore  des  classi- 
ques rigoureux.  Les  principes  sont  inviola- 
bles ;  malheur  à  qui  les  méconnaît  :  mais  si 
fes  formes  étaient  les  mêmes ,  de  quoi  auraient 
servi  nos  secousses  politiques  ?  Tout  n'a-t-il 
pas  son  but  dans  Tordre  étemel  des  choses  ? 
et  le  but  de  la  Providence  pouvait-il  échapper 
à  nos  princes ,  dont  vingt-cinq  ans  d*exil  ont 
perfectionné  les  vertus  ?  à  nos  pontifes ,  plus 
dignes  que  jamais  de  leurs  fonctions  augustes  ? 
à  nos  artistes ,  plus  estimés  ?  à  nos  lettrés , 
enfin ,  à  qui  cette  crise  effrayante ,  mais  admi- 
rable en  ses  fins  secrètes ,  vient  de  rouvrir ,  et 
pour  long4ems,  de  nouvelles  sources  d'élo- 
quence? Respectons  cet  ordre  divin;  jouis- 
sons de  ses  résultats ,  et ,  au  liei:i  d'accélérer 
par  d'innombrables  discussions  la  fin  du  règne 
de  ce  ifieux  monde ,  qui  tout  doucement  fait 


II. 
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place  à  un  noui^eau  * ,  essayons  de  nous  ral- 
lier aux  mœurs  antiques,  débarrassées  de 
leurs  ténèbres  ;  à  la  religion ,  lavée  des  souil- 
lures temporelles  ;  aux  chefs-d'œuvre  classi- 
ques ,  triés  avec  ce  saint  respect ,  dernier  et 
véritable  sceau  de  leur  immortalité  ;  aux  inno- 
vations romantiques ,  châtiées  par  le  goût 
même  du  tems  qui ,  en  France ,  depuis  sept 
ou  huit  lustres ,  a  aussi  dans  ses  phases  un 
renouvellement  septennal:  et  enfin,  au  re- 
pos des  armes  ,  si  nécessaire  à  la  culture  des 
lettres ,  tant  que  l'honneur  national  s'accorde 
avec  ce  vœu  paisible. 


* 


L  —  Que  Ton  ne  s'y  trompe  pas  ;  moins 
ces^en^incommodes  nous  enchaînent,  moins 
ils  ajoutent  aux  exigences ,  à  ces  itisfàpportU' 


^  Le»  Etats-Unis, 
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hies  exigences, de  la  raison  et  du  devoir,  et 
moins  nous  tenons  à  la  vie.  Voyez  nos  élèves 
en  vacances  (nous  l'avons  dëjà  observé)  ; 
quel  délire  de  joie,  le  premier  jour  de  liberté  ! 
et  bientôt  quel  tourment ,  quel  embarras  pour 
occuper  tant  d'heures  vagues  que  l'étude  et  la 
règle  ne  doivent  plus  remplir!  Ils  en  devien- 
nent taquins,  soucieux,  moroses...  ils  fini- 
raient par  en  pleurer  d'impatience  et  de  dé- 
goût. Voyez  cette  veuve ,  jeune  encore ,  qui 
porte  avec  tant  d'élégance  le  deuil  d'un  mari 
impotent  ;  ses  démarches  sont  épiées  !  ses 
moindres  succès  enviés.  Pour  qui  ces  frais  d'es- 
prit et  de  talent?  se  demandent  les  femmes  ;... 
et  se  demandent  aussi  les  hommes.  Les  hom- 
mes ,  si  prompts  à  mettre  en  œuvre  les  incon- 
séquences des  femmes ,  sont  les  juges  les  plus 
rigoureux  de  ces  mêmes  inconséquences. 
«  Charmante!  délicieuse/  »  s'écrient-ils  à 
Taspect  d'une  femme  indépendante  »  ou  seu- 
lement éloignée  de  ses  protecteurs  naturels  ; 
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et  de  celte  femme  délicieuse ,  de  cette  femme 
incomparable ,  aucun  d'eux  ne  voudrait  ni 
pour  sa  femme ,  ni  pour  sa  sœur. 

«  Ah!  que  vous  êtes  heureuse  de  n'avoir 
point  d'enfans  !  »  ose  dire  dans  un  moment  de 
lassitude ,  ose  dire  à  moins  heureuse  qu  «lie , 
cette  mère ,  accablée  des  caresses,  des  plaintes, 
des  besoins,  des  plaisirs  d'une  famille  trop 
nombreuse.  Qu'un  de  cesobjets  si  chers  vienne 
à  manquer  aux  fatigues  maternelles;  que  la 
mort  ait  saisi  sa  proie  aux  premiers  postes  de 
la  vie,  et  vous  verrez  la  mère  désolée  redeman- 
der au  ciel  le  doux  fardeau  qui  l'accablait  ;  et 
si  des  pertes  successives  lui  donnent  le  triste 
bonheur  qu'elle  avait  paru  souhaiter ,  vous  la 
verrez ,  nouvelle  Niobé ,  mourir  k  toutes  les 
sensations ,  et  ne  savoir  par  quelle  autre  exis- 
tence remplacer  celle  qu'elle  a  perdue.  Pres- 
que  toutes  les  femmes  qui  écrivent ,  où  n'ont 
pas  eu  d'enfans ,  ou  lc;3  ont  étabHs  au  loin,  ou 


se  sont  vues  condamnées  à  survivre  aux  héri- 
tiers de  leur  mémoire. 

Quelques  hommes  courus ,  quelques  fem- 
mes brillantes ,  font  vœu  de  ne  point  s'enga- 
ger ;  ne  prennent  de  liens  que  sous  promesse 
tacite  de  les  rompre,  et  parviennent  ainsi  au 
revers  du  chemin  sans  en  avoir  jamais  envi- 
sagé ni  la  durée ,  ni  le  terine  fatal ,  parce  que, 
ce  terme ,  on  ne  le  distingue  qu'au  revers  du 
chemin  ;  et  alors  il  arrive  que  ces  grandes  ré- 
solutions s'évanouissent  tout  à  coup ,  et  que 
les  plus  indépendans  présentent  les  mains ,  et 
sans  y  regarder ,  à  des  liens  assez  forts ,  assez 
rudes...  et  le  monde  de  se  récrier!  Que  sait-il 
des  raisons  qui  ont  déterminé  un  changement 
soudain,  un  peu  tardif,  mais  enfin  nécessaire, 
inévitable ,  pour  quiconque  ne  veut  pas  s'é- 
teindi'e  comme  la  lampe  des  tombeaux  :  sans 
que  personne,  excepté  le  gardien  de  la  tombe, 
soit  averti  qu'elle  a  cessé  de  brûler  et  de  vivre. 


o 
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&OI8.  —  Pourquoi  les  femmes  invoquent- 
t-elles  plus  rigoureusement  le  recours  de  ces 
lois  sévères?  c'est  qu'elles  n'ont  pas  d'autre 
défense.  Les  hommes  »  auteurs  de  ces  lois ,  ai- 
dent quelquefois  le  crime  à  les  éluder  :  d'a- 
bord ,  par  ce  noble  motif  de  préférer  le  salut 
d'un  coupable  au  supplice  d*un  innocent; 
ensuite ,  parce  qu'ils  tiennent  de  la  nature  et 
de  l'éducation ,  des  armes ,  qui ,  dans  leurs 
mains ,  remplacent  ^  au  besoin ,  le  glaive  de  la 
justice.  Mais  des  femmes!...  des  femmes  iso- 
lées !...  que  veut-on  qu'elles  opposent  aux  com- 
plots de  la  scélératesse  ?  Si  la  peine  capitale  ^ 
ou  le  bannissement  au  delà  des  mers  ^  ne 
les  met  point  à  l'abri  des  atteintes  du  bri- 
gandage, ou  de  la  crainte  d'une  mort  vio- 
lente ,  on  verra  se  dissoudre  les  pensionnats , 
les  communautés  de  femmes,  ou  toutes  se 
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renfermer  dans  rinlérieur  des  villes;  ce  qui 
n'est  pas  plus  favorable  à  la  santé  qu'à  l'édu- 
cation. Nous  jetons  cette  idée  pour  date  des 
mauvais  jours  où  elle  s'est  offerte  à  notre 
plume ,  sans  en  tirer  d'autre  induction  contre 
les  criminels,  si  malheureux  de  l'être!  que  la 
nécessité  d'un  éloignement  sans  terme  de  la 
société  qu'ils  troublent,  et  où  ils  ont  perdu  leur 
place  par  toutes  les  infractions  de  la  religion 
et  des  lois. 

* 

SOTAVTÉ.  —  Mot  plus  français  qu'aucun 
de  la  granmiaire.  Il  exprime  une  vertu  qui 
coule  avec  le  sang  dans  les  veines  de  nos  rois. 
Cette  remarque  se  confirme  par  la  foule  de 
donations  et  d'institutions  religieuses ,  dues  à 
l'hypocrisie  de  l'avare  Louis  XI.  Il  ne  pou- 
vait cesser  d'être  loyal,  ce  chef  moderne  des 
anciens  Francs,  qu'aux  dépens  de  sa  cons- 
cience ;  et ,  pour  en  apaiser  le  cri ,  il  transi- 
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gea  avec  l'Eglise.  Mais  l'Eglise  ne  peut  pro- 
mettre que  le  pardon  du  IMeu  supérieur  aux 
vengeances.  La  mémoire  du  prince  déloyal  est 
demeurée  flétrie ,  nonobstant  ses  travaux  en 
faveur  des  libertés  publiques  :  tant  la  déloyauté 
est  en  horreur  chez  un  peuple  communicatif, 
qui  ne  demande  qu'à  croire  au  bien ,  ou  à  ré- 
parer le  mal  qu'on  lui  fit  faire.  La  loyauté ,  en 
toutes  négociations ,  est  le  premier  garant  de 
succès ,  pourvu  que  l'on  n'y  joigne  pas  trop 
de  crédulité. 
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Bf  AT.A-»Tw- — Un  revers  de  santé ,  ainsi  qu'un 
revers  de  fortune ,  nous  apprend  à  connaître 
de  qui  nous  sommes  le  mieux  aimes  :  cette 
seule  découverte  vaut  les  frais  de  la  maladie. 
Mais  pour  Fun  de  ces  hommes  appelés  par  la 
nature  à  enrichir  leur  siècle  de  hautes  décou- 
vertes dans  les  sciences  ou  dans  les  ai^ ,  quel 
bonheur  qu'un  accès  de  fièvre  qui  le  dérobe, 
au  moins  pendant  huit  jours,  aux  importuns 
devoirs ,  aux  usages  puérils  de  la  société  ! 
comme  il  s'entendra  avec  joie  avec  sa  femme, 
avec  sa  fille  pour  prolonger ,  en  apparence , 
l'indisposition  qui  prolonge  sa  retraite  !  et 
comme  son  jugement ,  rectifié  par  la  médita- 
tion ,  s'exercera  plus  à  loisir  sur  des  plans  in- 
corrects ,  à  qui  le  sursis  de  leur  exécution  im- 
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primera  le  cachet  d'un  examen  sévère!  Ah! 
nous  Tattesterons  sans  crainte  de  nous  me- 
prendre  :  une  vie  souffreteuse  peut  encore 
^tre  pleine  de  délices  avec  un  intérieur  paisi- 
ble ,  avec  Toubli  des  désœuvrés ,  et  le  souve- 
nir d'un  ami. 


# 


—  Précepteur  un  peu  triste , 
mais  dont  la  méthode  est  si  sûre  !  Cet  ami  de 
nos  perfections ,  Ce  grand  maître  en  philoso- 
phie ,  ce  réformateur  de  nos  vices ,  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  :  ecouiez-moi.  11  se  fait  con- 
naître d'abord;  et  quand  on  l'a  connu,  bien 
connu...  on  sait  tout. 


* 


—  Si  la  gaîté  fait  partie  du  bon- 
heur ,  ou  du  moins  en  est  le  premier  signe  , 
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s'entretenir  en  cette  riante  disposition  est  un 
,  des  grands  talens  de  la  philosophie.  Mais  de 
quoi  rire ,  si  ce  n'est  un  peu  de  son  prochain  ? 
Aussi  en  rit-on ,  et  souvent ,  et  sans  qu'il  ait 
sujet  d'en  pleurer  :  condition  imposée  par  la 
morale  chëtienne  pour  empêcher  toute  ma- 
lice de  dëgënërer  en  noirceur. 

Sous  un  point  de  vue  moins  sërieux ,  la 
malice  est  bien  sûre  de  ne  jamais  changer  de 
nom ,  si  elle  ne  se  prend  qu'à  des  objets  par- 
faitement ridicules.  Mais  cette  sorte  de  per- 
fection ,  trop  souvent  le  partage  de  gens  ëclai- 
rës  ou  puissans  ,  peut  entraîner  un  esprit 
malicieux  à  tel  effet  de  son  savoir  faire  qui  lui 
coûterait  plus  cher  qu'au  sujet  ridiculise  : 
voilà  pourquoi  la  malice  impromptu^  bat- 
tant ,  combattant  à  visière  levée ,  et  indiscrète 
après  la  victoire ,  est  peut-être  la  plus  rieuse , 
à  coup  sûr  la  plus  excusable ,  et  pourtant  la 
moins  tolërëe  en  bonne  compagnie. 

Il  suffit  quelquefois  d'un  mot  pour  se  faire 
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raison  d'une  longue  suite  de  mauvais  pro- 
cédés ;  mais  alors  gai*e  la  réplique  :  si  elle  n'est 
brusque,  elle  estamère.  L'humeur  sournoise 
a  l'esprit  lent;  elle  emporte  le  trait  qu'elle 
n'a  pu  riposter ,  et  l'on  a  vu  des  vengeances 
sans  terme  payer  le  succès  fugitif  d'un  de  ces 
mots  vivement  recueillis- et  ap^irouvés  par  un 
cercle  moqueur. 

Ainsi ,  nous  dira-t-on ,  la  matice  est  dan- 
gereuse ;  pourquoi  ne  pas  s'en  abstenir  ? 
Parce  qu'il  est  bon  de  se  défendre ,  qu'il  est 
bon  de  varier  ses  armes ,  que  la  crainte  d'une 
repartie  piquante  tient  en  respect  les  fats 
impertir^ens  *  ;  que  la  rancune  est  sotte ,  que 
la  haine  est  affreuse ,  et  qu'à  tout  prendre ,  il 
vaut  mieux  se  purger  le  coeur  d'une  pensée 
qui  l'incommode,  et  risquer  de  se  faire  un 
ennemi  de  plus ,  que  de  dévorer  bassement 
une  injure ,  et  d'appliquer  cette  faculté  a^gréct- 

*  Madame  de  Genlis. 
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ble  au  talent,  plus  agréable  encore,  de  se 
venger  et  de  nuire  avec  réflexion  et  prémédi- 
tation. 

Descaries  a  dit  quelque  part  :  Quand  on 
me  fait  une  offense  ^  je  tâche  d*ilever  mon 
ame  si  haut  que  F  offense  ne  parvienne  pas 
jusqu^à  elle.  Excellent  pour  les  choses  graves  : 

encore  n'est-il  pas  avéré  que  le  silence  en  pa- 

> 
reil  cas  ne  put  prêter  à  nouvelle  insulte.  La 

modération  n'est  ^estimable  qu'avec  sts  infé- 
rieurs ;  hors  de  là ,  il  y  a  équivoque ,  et  l'équi- 
voque est  ce  qu'il  y  a  de  pire  après  la  convic- 
tion d'une  offense  méritée. 

Rien  ne  réjouit  nos  jeunes  personnes 
comme  de  se  moquer  d'un  fat.  Quelle  rigueur 
..de  leur  défendre  un  passe-tems  si  doux ,  si 
légitime  !  Mais  il  faut  bien  les  avertir  que  la 
seule  fatuité  imberbe^  celle  qui  se  corrige 
avec  l'âge,  parce  qu'elle  n'a  pas  fait  encore 
toutes  s^s  preuves ,  doit  exercer  l'innocente 
malice ,  qui  bientôt  cesserait  de  l'être  si  elle 
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osait  se  jouer  à  l*audace  orgueilleuse  et  au 
manège  licencieux  d'un  fat  plus  expérimenté. 
Dans  l'incertitude  du  degré  de  la  maladie  dont 
elles  entreprennent  la  guërison,  qu'elles  se  tien- 
nent à  distance  du  malade.  Rire  de  loin,  et  peu 
de  tems  du  même  objet ,  est  le  plus  sûr  pour 
la  fille  jeune  et  sage  dont  la  préférence ,  même 
satirique,  est  déjà  remarquée ,  et  qui ,  pour 
continuer  d'être  bonne  et  modeste,  doit  ré- 
primer des  élans  de  gaité  que  la  sottise  encore 
serait  capable  d'interpréter  en  sa  faveur. 


# 


:.  —  En  amour,  on  s'aime  plus 
qu'on  ne  veut  ;  en  mariage  ,  on  s'aime  plus 
qu'on  ne  croit.  Ce  dernier  mot ,  ^e  mot  char- 
mant d'un  homme  simple  devenu  célèbre  par 
un  bon  livre  et  de  bonnes  actions  *,  rend  avec 

*  M.  Droz,  acadéinicieh ,  auteur  de  V Essai  sur  Vart  d'être 
heureux» 
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autant  de  précision  que  de  justesse  la  douce 
surprise  qui  s'empare  du  cœur  de  deux  époux 
prêts  à  se  détourner  l'un  de  l'autre ,  et  que  le 
plus  petit  accident ,  la  moindre  alarme ,  le 
moindre  signe  de  tristesse ,  ramènent  en  un 
instant  à  ce  profond  sentiment  du  devoir, 
qui  n'est  autre  que  le  bonheur  même ,  puis*- 
qu'il  en  donne  la  conscience. 

Que  disent  contre  le  mariage  les  veuves  et 
les  célibataires?  Les  unes,  qu'un  mari  infi- 
dèle, leur  préférait  d'obscures  rivales  ;,  ou- 
trage que  les  femmes  pardonnent  beaucoup 
moins  qu'une  infidélité  brillante  :  et  cepen- 
dant ,  quelle  différence  de  dapger  !  Mais  l'a-, 
mour-propre ,  qui  veut  se  sauver  à  tout  prix , 
ne  voit  que  l'honneur  ou  l'avilissement  du. 
parallèle,  ne  voit  que  Finsignifianice  ou.  la 
gloire  du  triomphe.  D'un  autre,  côté ,  les 
hoimnes  voués  au  célibat  se  défendent  de 
l'engagement  dont  ils  savent  bien  que  les  cé- 
libataires  ont  quelquefois  troublé  la   paix. 
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Mais  que  le  mariage  s'épure  *  par  le  désin- 
téressement chez  les  hommes  et  la  liberté 
du  choix  chez  les  femmes  ;  qu'il  s'éloigne  de 
plus  en  plus  de  la  possibilité  du  divorce ,  et 
cherche  ses  garanties  dans  les  sympathies  de 
caractère  plutôt  que  dans  celles  de  l'âge  et  des 
agrémens  personnels  ;  que  celles-ci,  toutefois, 
quand  elles  se  rencontrent ,  fassent  partie  du 
trésor  commun',  et  ne  soient  pas  plus  aliénables 
d'un  côté  que  de  l'autre  ;  qu'enfin ,  avant  de 
marcher  à  Tautel,  on  ait  bien  consulté* ses 
forces ,  et  qu'au  retour  chacun  des  deux  se 
dise  :  Rien  de  moi  ne  m* appartient  plus ,  et 
tout  dans  un  autre  'que  moi  fait  mainte- 
nant partie  de  moi-même  ;  qu'on  se  le  dise 
une  fois  pour  toutes ,  et  les  promesses  se  ci- 
menteront ,  même  par  la  peiùe  de  les  tenir  ; 

« 

et  les  mariages,  plus  firéquens,  cesseront  d'être 
dissolubles  ;  et  les  célibataires ,  moins  nom- 


*  Voyez  Marmontel. 
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breux ,  s'abstiendront  de  faire  la  critique  d*ûn 
état  dont  ils  se  rendent  indignes  en  le  désho- 
norant. 

Pour  préparer  les  jeunes  personnes  à  la 
g^vité  des  devoirs  qui  les  attendent  dans  une 
situation  encore  pleine  de  mystères  pour  la 
veuve  de  quarante  ans ,  il  serait  bien  d'insister 
sur  ce  principe  :  Que  tout  s'achète  en  ce 
monde;  que  le  mari  aimable  et  très- aimé 
sera  peut-être  le  compagnon  le  moins  utile , 
he  protecteur  le  moins  courageux  :  défauts 
tolérables  dans  les  mariages  stériles  ;  mais 
avec  des  enfans,  quelle  misère  !..•  c'est  alors 
que  l'économie  ,  la  prévoyance ,  les  talens ,  et 
ce  pieux  courage ,  particulier  à  nôtre  sexe , 
suppléeront  dans  l'épouse  devenue  mère,  à 
IHnsufiisance  ou  à  la  négligence  des  moyens 
de  l'époux;  c'est  alors  qu'elle  pourra,  sans 
usurper  les  droits  d'un  mari  indolent ,  repré- 
«enter  pour  lui ,  travailler  en  secret ,  écrire , 

parler,  solliciter,  le  traduire  enfin...  ;  le  tra- 
II.  6 
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duire ,  et  d'autant  plus  heureusement  qu'elle 
mettra  plus  d'attention  à  cacher ,  au  moins 
en  partie ,  le  travail  dont  elle  recueillera  les 
fruits ,  tout  en  faisant  le  bien  de  sa  famille. 
L'homme  beaucoup  plus  âgé  que  sa  femme 
est  ordinairement  jaloux,  et  la  jalousie  rend 
maussade  quand  elle  ne  rend  pas  furieux.  Il 
est  peu  de  ressources  contre  la  maussaderie  , 
d'autant  qu'elle  dénote  peu  d'esprit  ;  mais 
dans  ce  cas  même  il  ne  faudrait  pas  abuser 
du  sien.  Une  femme  n'humilie  pas  .'son  mari 
impunément  :  n'avait^-elle  donc  pris  son  nom 
que  pour  le  rendre  moins  recommandable  ? 
Une  récompense  extrêmement  douce  réservée 
à  la  femme  bonne  et  spirituelle ,  qui  ne  se  plaît 
qu'à  excuser  ou  qu'à  faire  valoir  son  mari , 
fût-il  jaloux ,  fôcheuxet  d'intelligence  bornée; 
c'est  que ,  à  force  d'en  dire  du  bien ,  elle  finît 
par  en  croire  quelque  chose  de  ce  bien ,  don 
volontaire  de  sa  fidélité  ',  lé  mari  en  devient 
meilleur  ;  il  est  alors  l'ouvrage  de  sa  femme. 


t 


l 


it' 
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,  Le  monde  renversé,  dira-t-on!  Eh  non!.... 
puisque  le  monde  n'en  sait  rien  *. 

La  première  plainte  d*uné  femme  contre 
son  mari ,  portée  à  l'homme  qu'elle  trouve  • 
aimable,  est  un  appel  en  adultère  :  mais  qu'elle 
choisisse  entre  deux  signes  certains.  Si,  au 
moment  de  la  confidence ,  un  imperceptible 
sourire  a  contracté  les  lèvres  du  consolateur 
attentif...  que  l'insensée  se  félicite  :  elle  peut 
compter  sur  sa  chute  et  sur  la  ruine  de  sa  mai- 
son. Si,  au  contraire,  il  a  pâli;  si  l'affliction 
s'est  peinte  en  son  regard  ;  et  si ,  par  des  con- 
seils plus  calmes  qu'on  ne  devait  peut-être  s'y 
attendre  ;  si ,  par  l'éloge  de  l'époux  menacé , 
il  s'efforce  d'arracher  l'épouse  aux  préventions 
qui  l'agitent ,  elle  est  aimée ,  elle  est  estimée 
de  celui-là;  et,  avec  celui-là,  elle  ne  suc- 
coxobera  point,  quoique  bien  certainement 


*  On  retroure  encore  cette  pensée  dans  une  charmante 
nouvelle  de  madame  de  Genlis. 


A 
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cette  espèce  de  séduction  soit  plus  dangereuse 
que  toute  autre. 

La  jalousie  furieuse  n'est  à  craindre  que 
pour  les  épouses  fragiles.  Il  y  a  dans  la  vertu 
une  force  de  conviction  à  qui  tout  cède ,  ex- 
cepté la  démence  ;  et ,  dans  ce  cas ,  une  femme 
protégée  par  les  lois  échappe  à  son  persécu- 
teur. Mais  l'homme  le  plus  déterminé ,  le  maî- 
tre le  plus  absolu,  n'échappe  pas  quand  il 
veut  au  despotisme  de  sa  femme  :  surtout  si 
cette  femme  a  reçu  delà  nature  une  voix  douce, 
des  formes  enfantîtiès,  et  peut-être  un  peu  de 
froideur  :  toute  femme  douce  et  froide  est  mai- 
tresse  de  son  sort.  En  général  j  la  douceur,  la 
froideur,  réussissent  en  mariage,  pourvu  que, 
d'un  ou  d'autre  côté ,  il  y  ait  un  peu  de  pas- 
sion :  deux  glaçons  qui  s€  joignent  n'en  gèle- 
ront  que  mieux...  Mais  nous  devons  à  celui  des 
deux  époux  qui  ne  serait  ni  doux,  ni  froid ,  un 
conseil  dont  l'expérience  garantit  T efficacité,: 
c'est ,  après  avoir  essayé  de  l'amour  (épreuve 


\ 


^ 
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toujours  heureuse  pour  peu  qu*on  soit  aima-r 
ble),  d'essayer  de  cette  froidiçur,  qui  se  ga- 
gne ,  quoi  qu'on  en  dise  ;  de  réunir  toutes  ses 
forces  pour  bien  convaincre  l'indolente  com- 
pagne ,  ou  le  compagnon  insouciant ,  de  la 
possibilité  de  se  vaincre ,  et  de  la  contagion 
de  Tinsensibilité.  On  aime  à  être  aimé,  quoi- 
que l'on  ne  puisse  aimer  que  faiblement ,  et 
la  mince  fortune  de  la  sensibilité  ordinaire 
tient  d'autant  plus  à  l'intérêt  de  ses  avances 
qm'elle  ne  sait  comment  les  doubler.  Elle  les 
double  pourtant,  et  avec  abiandpn,  quand 
l'inquiétude  la  travaille.  Jouir  des  fruits  de  cette 
inquiétude ,  et  constamment  l'entretenir  sans 
être  trop  dur  à  son  cœur,  ni  compromettre 
Fhonneur  du  mariage ,  est  le  grand  talent  de 
l'amour,  et  le  triomphe  de  la  raison. 

La  jalousie  est  interdite  aux  femmes  plus 
âgées  que  leurs  lasQris  :  la  seule  dignité  du  main- 
tien peut ,  dans  ce  cas ,  les  sauver  du  ridicule  ; 
et  il  se  peut  foire  encore  que  l'étqni^nient  de 
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ne  point  donner  de  jalousie  à  sa  femme 
visse  à  un  jeune  mari  le  courage ,  T  occasion  ^ 
el  jusqu^à  la  pensëe  de  lui  manquer  de  foi. 

Une  femme  emportée  est  sans  contredit  un 
objet  bien  hideux  ;  une  méchante  femme  est 
un  mon^e  ;  et  pourtant ,  il  arrive  que  Tem- 
portement  des  passions  fait  un  horrible  objet  . 
de  la  femme  la  plus  chaHot^ante ,  et  fait  aussi 
un  monstre  de  la  meilleure  des  femmes.  «  Pa- 
reils excès ,  nous  diront  les  femmes  pieuses  ^ 
ne  se  conçoivent  que  dans  l'omission  de  la 
prière ,  que  dans  l'oubli  de  la  confession,  i^ 
Nous  le  croyons  comme  elles ,  et  sommes  en- 
core heureuses  de  l'affirmer...  Mais  que  ré- 
pondre à  l'exemple  suivant  ! 


Une  jeune  et  beDe  personne ,  élevée ,  m»~ 
riée  en  province ,  s'empresse ,  à  son  arrivée  à 
Paris ,  de  demander  un  confesseur.  La  jalou- 
sie la  tourmentait.  Idolâtre  de  son  mari ,  beau 
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comme  elle ,  mais  tf è»-dbsipé ,  ses  alarmes , 
toujours  renaissantes  y  la  rendaient  triste  et 
querelleuse.  Elle  cherchait  dans  la  religion  les 
secours  qu'elle  ne  trouvait  plus  dans  les  en- 
tretiens d'une  boi^ne  mère  qu  elle  avait  per- 
due. Elle  se  confie  à  Tune  de  ^es  voisines  « 
dame  reverse  dans  sa  paroisse;  se  rend  à 
Saint-Sulj^ce ,  demande  avec  émotion  le  di- 
recteur de  cette  dame.  (  C'était  en  1 7  7  2  ou  1 3 , 
fin  du  règne  de  Liouis  XY  :  voyez  l'histoire 
des  moeurs  à  cette  triste  époque.  )  On  lui  mon- 
tre le  confessionnal  le  plus  entouré.  Elle  se 
recueîUe ,  attend  près  de  deux  heures ,  et  se 
présente  la  dernière.  Sa  femme  de  chambre  ^  * 
assise  contre  une  colonne ,  voit  sa  maîtresse , 
après  quelques  minutes ,  marquer  une  grande 
surprise,  soutenir  avec  trouble,  avec  force, 
un  dialogue  extraordinaire  ;  verser  des  pleurs, 
demeurer  en  silence...  puis,  tout  à  coup,  se 
lever,  et  sortir  de  l'église  sans  plus  prier ,  sans 

« 

s'arrêter ,  et  même  sans  saluer  l'image  du  sei- 
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gneur  !  De  retour  chez  elle ,  ses  soi:ipirs ,  sea 
sanglots ,.  ses  exclamations  étouffées  divulgue-» 
rent  à  demi  le  secret  de  son  agitation  ;  mais 
personne...  personne  ne  put  lui  arracher  celui 
de  son  refroidissement  pour  les  pratiques  re»- 
ligieuses.  Il  «st  à  croire  quun  zèle  mal  en- 
tendu fut  l'unique  cause  de  la  longue  révolte 
*  de  cette  infortunée  contre  tous  les  dispensa- 
teurs des  indulgences  célestes  ;  mais  repoussée 
du  tribunal  par  l'indiscrétion  de  l'interroga- 
toire, à  jamais  dégoûtée  de  Tassistance  des 
prêtres  de  Paris*,  elle  fit  vœu  de  n'y  recourir 
qu'à  ïa  mort  ;  et,  de  ce  jour,  ne  vit  plus  que 
fausseté  sacrilège,  petitesse  ou  profanation, 
là  où ,  depuis  son  enfance,  elle  avait  vu  gran-r 
deur  et  chasteté ,  foi  sincère ,  zèle  courageux» 
vertus  inimitables  et  appui  tutélairê. 

De  ce  jour  aussi ,  plus  que  jamais  en  butte 
à  l'affreuse  tempête  qu'avaient  élevée  dans  son 
sein  l'amour,  la  jalousie ,  et  le  dépit ,  qui  dé- 
truit tous  les  charmes  et  se  nourrit  de  leur  des-^ 
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traction  ;  sûre  de  ne  plus  être  aimée ,  et  de 
jour  en  jour  moins  aimable  ;  ëpiant  »  contra- 
riant les  plaisirs  de  Tépoux  que  des  triomphes 
trop  faciles  avaient  rendu  indifférent  pour 
toutes  les  femmes ,  et  qui ,  de  séducteur  en 
vogue ,  devenu  peu  à  peu  libertin  complaisant, 
ne  pouvait  être  réveillé  que  par  l'ambition 
d'un  succès  bien  coupable;  la  malheureuse 
épouse,  importune,  odieuse,  vit.  tout  à  coup 
s'éloigner  d*elle  l'objet  de  l'unique  passion 
qui  pût  encore  la  retenir  à  la  vie.  Son  mari 
allait  respirer  quelques  semaines  à  la  campa- 
gne :  l'uniformité  de  la  vie  de  château  ne  l'ef- 
frayait pas ,  cette  fois.  Son  plus  ancien  ami , 
veuf  depuis  p^ ,  l'y  attendait ,  avec  une  mère 
de  soixante-seize  ans ,  retenue  dans  sa  cham- 
bre par  ses  infirmités  ;  avec  un  fils ,  militaire 
de  vingt-cinq ,  mais  qui ,  souvent  en  course 
pour  les  devoirs  de  son  état ,  ne  pouvait  sur- 
veiller sa  sœur  ;  avec  cette  sœur ,  jeune  infor-^ 
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tunëe!  qui  ne  tarda  point  à  subir  le  sort  de 
Tinnocence  abandonnée  à  elle-même. 

L'absence  du  mari  se  prolonge  ;  il  revient 
très^préoccupé  ;  ne  peut  plus  soutenir  ni  la( 
vue ,  ni  les  plaintes ,  ni  les  reproches  de  sa 
femme.  Celle-ci  surprend  un  commerce  de 
lettres.  L'une  des  dernières  apprenait  au  su- 
borneur de  Cécile  (c'était  le  nom  de  la  fille 
séduite  )  que  son  malheur ,  sa  honte  allaient 
frapper  tous  les  yeux.  Elle  le  suppliait  de  Fai- 
der  à  ensevelir  l'un  et  l'autre  dans  quelque 
retraite  ignorée.  «  Là,  du  moins,  ajoutait  la 
»  crédule  Cécile  ,  j'invoquerai  le  seigneur 
»  pour  votre  épouvantable  épouse  ;  pour 
»  vous ,  ô  le  plus  malheureux  des  hommes  î 
»  pour  vous,  hélas!...  et  pour  moi-même. 
»  ^obtiendrai  du  Dieu  de  miséricorde  qu'il 
»  daigne  bientôt  rappeler  à  lui  une .  femme 
ïT  indigne  de  porter  votre  nom  ;  et  j'attendrai 
»  sans  impatience  l'accomplissement  de  VO0 
»  promei^es  :  Keu  refuserait-il  à  deux  infor- 
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»  tunes  la  grâce  de  réparer  les  fautes  de  l'a«* 


»  mour!  » 


Instruite  par  les  expressions  de  cette  lettre 
dtt  mode  d*imposture  que  son  mari  avait  cru 
devoir  mettre  en  usage  pour  détruire  les  scru- 
pules dé  sa  jeune  complice  ;  saisie  d'indigna- 
tion ,  et  possédée  d'un  désir  de  vengeance  trop 
impérieux  pour  souilrir  le  retard,  et  trop  pres- 
sant pour  être  calculé ,  Tépousc ,  hors  d'elle- 
même ,  dérobe  la  lettre  fatale,  l'adresse  au 
père  de  Cécile  avec  ces  mots  pour  toute  ex- 
plication : 

«  J'attends  de  la  justice  et  du  courage 
»  paternels  la  satisfaction  de  t  outrage  qui 
»  d/shonore  deux  familles.  » 

Elle  signe  du  nom  de  son  mari  ;  elle  signe 
aussi  du  nom  qu'elle  portait  avant  son  ma- 
riage ;  et  ces  deux  noms ,  jusque  là  signalés  à 
l'estime  publique  et  à  l'intérêt  général ,  par 
ses  grâces  touchantes  et  sa  noble  conduite , 
l'assurent  d'une  vengeance  qui  passera  son 
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espoir.  La  lettre  parvient  au  père  de  Cécile 
au  moment  où  son  fils,  absent  depuis  six  mois, 
revenait,  muni  pour  sa  sœur  de  proposi- 
tions  d'un  bel  établissement.  Le  père ,  le  fils , 
lisent  et  relisent  l'apostille;  se  regardent...  se 
sont  entendus.  Le  frère  s'empare  de  sa  sœur , 
lui  remet  son  arrêt ,  la  plonge  dans  une  mai- 
son de  correction,  où  la  malheureuse  res^ 
tera  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  au  jour  le  fruit 
de  son  égarement  ;  un  monastère ,  situé  à  l'ex- 
trémité du  royaume ,  la  recevra  ensuite  ;  elle 
y  prendra  le  voile,  elle  y  mourra...  Elle  a  déjà 
cessé  de  vivre  pour  la  nalure ,  l'amour,  l'hon- 
neur... pour  ses  espérances  en  ce  monde. 

Son  frère  se  rend  à  Paris.  Une  crise  d'hor- 
reur faisait  retentir  la  maison  de  la  rivale  de 
Cécile.  L'amant  de  cette  dernière ,  ne  trouvant 
point  la  lettre  dérobée ,  avait  témoigné  quel- 
que doute  de  la  liberté  de  sa  correspondance  ; 
et  cette  correspondance ,  et  cette  seule  pro- 
vocation ,  suivie  d'un  dialogue  terrible ,  ayant 
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mis ,  de  part  et  d*autre ,  et  beaucoup  trop  à 
découvert ,  diverses  infirmités  morales ,  il  en 
résultait ,  d'un  côté ,  une  véritable  aversion  ; 
de  l'autre ,  une  haine  trompeuse ,  qui ,  à  toute 
heure ,  sur  le  moindre  prétexte ,  remettaient 
en  présence  deux  ennemis ,  devenus  irrécon- 
ciliables par  l'obligation  de  ne  se  point  quitter. 
Trois  ou  quatre  semaines  écoulées  dans  ce 
supplice  n'avaient  cependant  pas  encore  fait 
naître  la  pensée  d'une  demande  en  sépara- 
tion :  ils  n'avaient  point  d'enfans  ;  et  cette  cir- 
constance, qui  entretenait  la  froideur  <ïu  mari, 
achevait  de  porter  au  comble  la  jalousie  et 
le  désespoir  de  la  femme.  Un  soir  ,  cette 
dernière  voit  entrer  dans  sa  chambre  son 
époux ,  qui  depuis  lohg-tems  n'était  venu  l'y 
chercher.  Sa  démarche  était  lente  ;  son  cha- 
peau ,  rabattu  sur  ses  yeux,  leur  donnait  une 
expression  plus  farouche  et  plus  directe  ;  il  te- 
nait deux  épées  cachées  sous  son  manteau.  Sa 
femme ,  qui  s'était  levée  à  son  aspect ,  restait 
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debout...  muette...  pétrifiée!...  Leur  silence 
se  prolongea»  ^c  Soyez  contente,  ma  douce 
amie ,  lui  dit-il  enfin ,  et  avec  un  regard  !  avec 
un  sourire  mortels  ;  votre  rivale ,  l'innocente 
Cécile,  envoyée  au(v  lieua;  infâmes,  y  va 
périr  dans  les  angoisses  ;  et  moi ,  je  vais ,  de  ce 
pas,  me  faire  tuer  par  son  firère  ;  par  son  frère, 
armé  de  vos  mains,  et  la  meilleure  lame  de 
France  ;  voici  qui  vou5  consolera!  »  D  jette , 
avec  mépris ,  sur  une  table  près  de  laquelle  sa 
femme  venait  de  tomber  à  genoux;  il  jette , 
dis-je ,  un  écrit  contenant  des  dispositions  gé- 
néreuses ;  laisse  sa  femme  évanouie ,  s'absente 

quelques  heures  ;  revient...  blessé  grièvement  ; 

« 

le  firère  de  Cécile  était  reparti  aussitôt.  Per- 
sonne n'a  pu  nous  dire  si ,  dans  le  cours  de 
cette  nuit  effroyable ,  un  mouvement  encore 
plus  répréhensible  que  tous  ceux  de  \sk  jalousie 
avait  porté  la  malheureuse  épouse  à  attenter 
enfin  sur  elle-même...  Il  serait  permis  de  le 
penser ,  puisque  le  crkne ,  ainsi  que  la  vertu , 
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ne  s  arrête  guère  en  chemin ,  et  que  l*époux , 
après»  six  mois  d*un  traitement  douloureux , 
et  ramené  vers  sa  compagne  par  la  con^u- 
nauté  de  regrets  et  de  repentir ,  eut  le  cha- 
grin de  la  voir  succomber  à  la  maladie  de 
langueur  qui  datait  du  combat  de  son  mari 
avec  le  frère  de  Cécile.  Celle-ci  sur\'éçut  à  tous 
les  châtimens  de  son  unique  faute.  Dieu ,  qui 
Tavait  prise  en  pitié ,  ne  lappela  vers  lui  qu'a- 
près vingt  ans  d'expiation.  Son  enfant  n* avait 
point  vécu  ;  son  séducteur  ne  fut  jamais  heu- 
reux. 

Et  r  humble  ecclésiastique ,  amené  par  le 
hasard  au  lit  de  mort  de  sa  rivale ,  donnant 
des  larmes ,  dit-on ,  au  secret  affligeant  de  la 
confession  profanée ,  répétait  en  se  retirant  : 

«  O  mon  Dieu! pour  remplir  des  devoirs 

plus  difficiles  qu'aucun  de  ceux  de  l'huma- 
nité ,  accordez-nous  des  vertus  plus  qu'hur 


maines!  >> 
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Les  passions ,  presque  toujours  indompta- 
bles chez  les  hommes ,  entraînent  et  perdent 
les  fvnnies  qui  dédaignent  de  se  livrer  aux  dé- 
tails économiques  d'une  maison  plus  ou  moins 
forte.  Un  loisir  continu ,  des  habitudes  sen- 
suelles, des  lectures  sans  but  instructif,  en 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  allumer  et  pour 
entretenir  des  feux  illégitimes ,  ou  pour  don- 
ner à  l'amour  conjugal  le  caractère  d'une  pas- 
sion profane.  Qu'est-ce  quand  une  femme 
compose  des  romans  ,  des  romances ,  des  élé- 
gies, des  pièces  de  théâtre?  compose  aussi 
de  la  musique,  l'exécute,  l'enseigne,  etc.,  etc.  i 
«  Bagatelles!  ».  dira  le  délicieux  auteur  de 
Mademoiselle  de  Clermont ,  l'inépuisable 
auteur  de  cent  volumes  sur  diverses  matières , 
et  l'élégant  instituteur  de  tant  d'élèves  illustres 
ou  distingués  ;  en  deux  heures ,  chaque  matin, 
la  maîtresse  de  maison  la  plus  attachée  à  ses 
devoirs ,  et  la  plus  surchargée  de  détails  do- 
mestiques ,  aura  tout  révisé ,  tout  ordonné , 
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tout  rëglë ,  tout  paye  ;  reste  vingt-deux  heures 
pour  les  repas ,  le  sommeil ,  les  soins  de  sa 
personne ,  la  société ,  les  devoirs  de  famille  , 
la  méditation ,  enfin  î  Madame  Roland ,  qui 
n  avait  qu'une  enfant ,  ne  demandait  qu'une 

heure  et  demie ;  et  nous  connaissons  telle 

dame,  privée  du  bonheur  d'être  mère,  sé- 
duite par  plus  d'un  succès ,  et  qui  pourtant 
ne  donne ,  et  n'a  jamais  pu  donner  à  la 
culture  des  lettres  que  deux  ou  trois  heures 
par  jour ,  encore  troublées  par  les  inquié- 
tudes de  la  veille,  par  le  souci  du  lende- 
main, et  le  reproche  involontaire  de  l'emploi 
du  moment  présent.  Nous  appelons ,  de  cette 
différence  d'avis ,  à  toutes  les  femmes  qui  ai- 
ment leurs  maris ,  qui  aiment  aussi  l'espèce 
d'empire  que  leur  donne ,  à  si  juste  titre ,  l'iri- 
teUigence  des  petites  choses. 

Mais  il  advient  que  sans  être  femme  au- 
teur ,  sans  être  musicienne ,  et  sans  lire  de 
romans,  le  seul  ennui  d'unbônheur  uniforme, 

II.  7 
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et  les  secrets  dégoûts ,  fruits  de  la  négligence 
et  de  la  famifiaiîté  conjugales,  engendrent 
peu  à  peu  certaine  lassitude  du  bien,  beau- 
coup trop  favorable  aux  suggestions  du  mal. 
Cette  $ituation  est  critique ,  et ,  qui  pis  est , 
elle  est  fréquente.  Qu'en  ces  tristes  momens , 
un  homme  moins  beau ,  moins  jeune ,  peut-* 
être ,  mais  plus  aimable  et  surtout  plus  ai- 
mant que  Tépoux  trop  sûr  d'être  aimé ,  em*' 
prunte  le  doux  langage  de  l'amitié  ardente  et 
du  désir  timide  ;  que  la  vertu  brille  en  ses  ac- 
tions ,  la  déraison  en  ses  discours ,  et  l'ivresse 
du  bonheur  en  ses  moindres  progrès ,  il  est  à 
crainte  ,  très  à  craindre  que  ces  progrès  ne 

deviennent  plus  sensibles L'expérience 

n'oppose  à  cet  imminent  péril  qu'une  recette 
triomphante.  \u  lieu  de  vous  représenter , 
dans  le  cours  de  vos  pensées  solitaires,  le  sage^ 
le  trop  tendre  ami^  environné  du  gracieux 
cortège  dès  prévenances ,  des  hommages ,  et 
de  l'espérance  qui  les  suit  ;  au  lieu  de  le  parer 
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(comme  il  n*y  manque  pas  chaque  fois  qu'il 
doit  se  présenter  chez  vous)  de  ce  maintien, 
touchant ,  et  de  cette  tenue  des  heaux  jours  ^ 
qui  est  aussi  la  vôtre  sans  que  vous  y  songiez  ; 
au  lieu  de  voir  ces  yeux  ^inluels  chercher 
Tamour,  le  regret  dans  vos  yeux,  et  cette 
bouche  éloquente  et  timide  mêler  tout  à  coup 
son  parfum  à  celui  qui  s'exhale  de  vos  gants  ou 
de  vos  vétemens  ;  au  lieu  de  toute  cette  rafale, 
de  ce  nuage  faintasmagorique  qui  dérobe  à  des 
yeux  craintifs  les  véritables  traits  d'un  objet 
déjà  tant  aimé  ;  regardez-le  un  jour ,  fctce  à 
fctce ,  au  grand  soleil  de  la  raison  !...  Dépouil- 
lez sa  tête  chérie  ;  plus  de  parfums ,  plus  d'au- 
réole.... voyez-le,  coiffé  du  madras ,  les  che- 
veux en  désordre ,  le  menton  noir  et  rude ,  le 
corps  enveloppé  de  la  vieille  robe  de  cham- 
bre ,  les  pieds  aériens  dans  les  grosses  pan- 
toufles, et ,  dans  la  bouche  éloquente  et  ti- 
mide ,  les  gros  mots ,  et  peut-être  la  fumée  de 
tabac.  «  Quelle  horreur!  s'écrieront  mes  lec- 
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trices  ;  de  qui  nous  parlez- vous  ?  Il  fallait  nous 
prévenir  que  vous  iriez  chercher  vos  modèles 
à  la  halle  ou  au  port  aux  hlés.  —  Non ,  non , 
mesdames ,  non  ;  mes  héros  sont  très-élé- 
gans  ;  mais  ils  cessent  de  l'être  pour  leurs  va- 
lets de  chambre,  Henri  IV  jurait  ;  tout  prince 
aimable  en  fait  autant  ;  le  palefrenier  et  Té- 
cuycr  cavalcadour,  le  chambellan  ou  le  joc- 
key, tous  respectent  le  juron  du  maître  :  sa 
femme  le  respecte  aussi  ;  et  telle  fille  noble ,  • 
plus  riche  par  sa  dot  et  par  ses  espérances,  que 
le  riche  grand  seigneur  qui  lui  donne  son 
nom ,  serait  heureuse ,  au  bout  d*un  an  de 
mariage  ,  de  n*avoir  à  lui  pardonner  que  des 
goûts  insipides ,  des  habitudes  bourgeoises ,  et 
quelques  paroles  grossières. 

Ce  besoin  de  s'observer  avec  son  maii 
comme  avec  l'homme  qui  doit  le  devenir; 
celte  sollicitude  de  plaire ,  qui  n'en  est  pas 
l'inquiétude  et  n'en  ôte  pas  les  moyens  ;  cette 
coquetterie  de  l'hymen ,  connue  de  quelques 
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honnêtes  femmes,  serait  plus  gënëralement 
en  usage  parmi  elles ,  si  les  hommes ,  de  leur 
côté ,  ne  dédaignaient  pas  de  recourir  à  ces 
aimables  précautions  d'une  sécurité  modeste. 
La  fortune  médiocre  rend ,  il  est  vrai ,  ces  pré- 
cautions moins  faciles  :  raison  de  phis  pour  y 
tenir.  Tout  obstaicle  n'a-t-il  pas  son  attrait  ? 
•  Mais  le  cœur  ne  se  hâte  guère  de  surmonter 
l'obstacle  que  présente  le  dégoût;  et  tel  homme 
marié,  épousé  pai*  amour ,  cesserait  de  s'éton- 
ner du  refroidissement  que  lui  témoigne  à 
regret  sa  compagne ,  s'il  pouvait  se  juger  lui- 
même  ,  et  voir ,  en  bonne  justice ,  à  quel  point 
hi  propriété  \e  rend  de  jour  en  jour  différent 
de  ce  qu'il  était ,  ou  de  ce  qu'il  voulait  être 
quand  il  entreprit  d'acquérir.  Ainsi  donc , 
que  l'épouse,  un  moment  combattue  entre  les 
droits  du  mari  négligent  et  les  soupirs  de  l'a- 
mant empressé ,  se  représente  le  mari  ce  qu'il 
était  avant  le  mariage ,  et  l'ami  séducteur  ce 
qu'il  serait  s'il  devenait  époux l'amour  pcr- 
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dra  de  son  prestige ,  le  mariage  de  ses  ennuis  ; 
on  se  rira  de  sa  propre  illusion,  et  de  ce  jour 
elle  cessera.  Nous  n'osons  inviter  les  hommes 
à  essayer  de  la  même  recette  :  nos  prëvenànces 
la  rendent  inutile ,  et  leur  vertu  risque  si  peu  ! 


# 


—  Pour  ceux  qui  y  sont 
condamnés  * ,  l'extrême  simplicité  tient  lieu 
de  raffinement  :  c'est  le  bien-être  primitif 
auquel  tout  le  monde  revient  après  avoir  es- 
saye du  contraire. 


* 


—  Cette  souveraineté  de  b 
nature  ;  cette  ligne  avérée  de  la  reproduction 
humaine  place  la  femme  au  premier  rang  dans 
Tordre  physique  et  moral.  Long-tems  avant 

*  Eipression  de  Delille. 
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que  l'homme  voie  le  jour ,  elle  le  noumt  de 
son  sang  ;  long-tems  avant  qu'il  puisse  de- 
inander ,  discerner ,  choisir  ses  alimens ,  elle 
le  nourrit  de  son  lait  ;  et  plus  long^tems  avant 
qu'il  ait  appris  à  donner  ses  lois  à  sa  mère  , 
il  a  reçu  de  cette  mère  les  seules  leçons ,  les 
seules  peut^tre  que  jamais  il  ne  se  fasse  un 
jeu  de  discuter  ni  d'oublier.  On  a  prétendu 
que  la  différence  des  sexes  rapprochait  les  fils 
de  la  mère ,  plutôt  que  la  mère  de  sa  fille  ; 
rapprochait  les  filles  du  père  ,  plutôt  que  le 
père  de  son  fils.  Quelques  traita ,  clair^semës , 
consignés  dans  rhistoire,  ont  donné  du  poids  à 
cette  erreur ,  encore  accréditée  par  quelques 
mères  jalouses  de  leurs  filles.  Celles-ci  «  alors , 
bien  certainement ,  n'avaient  pas  sucé  le  lait 
maternel  I  n'avaient  pas  reçu  dans  leur  enfance 
le  sacrifice  des  plaisirs  de  leur  mère  ;  n'ont  pas 
appris  9  rien  qu'à  la  regarder  «  comment  elles 

« 

pourraient  obtenir  à  leur  tour  les  respects, 
Tamour  de  leur  fille.  S'il  est  sur  cette  terre 
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une  puissance  sans  rivale,  parce  qu'elle  est 
sans  tache  et  sans  crainte ,  c*est  celle  d'une 
femme  aimable  et  belle ,  qui ,  dans  la. fleur  de 
ses  jeunes  années  ,  se  consacre  aux  besoins , 
à  Féducation ,  à  la  fëficitë  d'une  famille  nom- 
breuse. Dès  Page  de  trente  ans ,  elle  est  grave, 
et  peut-être  ,  hëlas  !  fatiguëe  de  tant  de  soins , 
de  tant  d'inquiétudes.  Mais  à  quarante  ,  mais 
à  cinquante  ,  ses  filles ,  mariées ,  appliquent 
avec  orgueil  les  leçons  de  leur  mère  ;  et  ses 
fils ,  sur  la  route  de  l'honneur ,  quelque  état 
qu'un  père  leur  destine ,  viennent  recevoir 
à  ses  pieds  les  doux  encouragemens  et  les 
secrètes  récompenses  qu'une  industrie  ,  con- 
nue des  bonnes  mères ,  économise  sur  leur 
parure.  Elles  rajeunissent  alors,  ces  mères 
adorables  ;  une  conscience  radieuse  et  les 
hommages  universels  impriment  à  leurs  traits 
charmans ,  à  leur  maintien  plein  de  noblesse, 
une  sérénité  que  rien  n'altère  ;  pas  même 
Tinfortune  qu'elles  évitent ,  qu'elles  Soutien- 
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nent,  ou  enfin  qu'elles  réparent  avec  cette 
grâce  courageuse ,  et ,  si  l'on  peut  s^exprimer 
ainsi ,  avec  cette  adresse  héroïque  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  maternité. 

Il  est  des  femmes ,  quoique  sans  enfans  , 
qui  naissent  toutes  maternelles  ;  comme  d'au- 
tres, quoique  mères  ,  qui  n'en  sont  pas 
moins  stériles  :  celles-ci  vieillissent  avant  le 
tems  ;  juste  prix  des  soins  qu'elles  se  donnent 
pour  ne  paraître  dans  le  monde  qu'accom- 
pagnées de  leurs  cadettes  ;  pour  établir  au 
loin  leurs  premières  nées ,  et  se  défendre  toute 
la  vie  de  ce  grave  titre  à' aïeule ,  incompatible 
avec  la  prétention  d'aimer  et  de  plaire  en 
cheveux  blancs.  Les  premières ,  au  contraire , 
n'envient  de  l'existence  d'une  femme^  entou- 
rée que  ses  honneurs  ,  et ,  s'il  le  fallait ,  que 
ses  chagrins  maternels.  Elles  s'engagèrent 
dans  l'espérance  de  payer  leur  dette  à  la  na- 
ture ;  cette  espérance  trompée ,  elles  se  cons- 
tituent secondes  mères ,  et  mères  attentives 


s 
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de  leurs  voisins ,  de  tous  les  malheureux  qui 
se  trouvent  sur  leur  passage  ;  et  »  s'il  advient 
qu  une  de  ces  femmes  affectueuses  prenne 
un  mari  plas  jeune  qu'elle ,  on  peut  »  sans 
crainte  de  s'abuser ,  chercher  dans  ce  choix 
scabreux  quelque  sympathie  plus  secrète  et 
quelque  cause  plus  touchante  que  celle  de 
la  bonne  santé ,  si  recommandée  par  ma- 
dame  du  Châtelet  pour  assurer  le  bonheur  en 
amour  (5). 

Le  caractère  mateniel  s'imprime  .  sans 
qu'une  femme  s'en  doute,  dans  toutes  sea 
actions  et  dans  tous  ses  devoirs ,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient.  C'est  celui  qui  &it  les 
bonnes  femmes  de  charge  ;  cehii  qui  fait  les 
bonnes  institutrices...  ;  .celui  qui  fait  les  sœurs 
de  Sainte^Gamille  (6). 


# 


—  En  toutes  choses ,  ce  point 
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par  excellence ,  ou  prévenu ,  ou  dépasse ,  est 
rarement  mis  à  profit.  On  n  est  jamais  trop 
'\enae  pour  enseigner  f  pour  obtenir,  ni  trop 
vieux  pour  solliciter  1  pour  apprendre.  U  en 
cçiûte  plus  à  certaines  femmes  d*avouer  la  ma- 
turité de  Tâge  que  son  déclin  absolu.  L'homme , 
au  contrairei  veut  être  mûr  au  sortir  des  bancs 
de  récole.  Cest  à  présent  surioiU:  que  cette 
prétention  .se  manileste  plus  ouvertement.  Au- 
trefois ,  c'est-à-dire  eu  1 787,  quelques  hom- 
mes de  dix-huit  à  vingt  ans ,  tout  gonflés  de  la 
préférexice  de  quelques  femmes  de  cinquante* 
et  livrés,  par.  Tëfat  de  paix^  à  un  seul  gerure 
de  présoittption^  Ipcon^enaient  dans  lotîtes  les 
cbsses  lew  langueur  corruptrice  et  leur  germe 
de  déshonneur.  Ces  Loçelaces  en  herbe  de-^ 
vinrent  chez  l'étranger,  grâce  aux  coups  de 
fouet  de  la  révolution ,  d'honnêtes  espions  ou 
de  brillans  escrocs.  Mais  aujourd'hui  que  la 
jeunesse  de  France  s'est  signalée  »  soit  en 
bien ,  soit  en  mal ,  p^r  d^s  faits  plus  éclatans , 
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il  lui  faut  de  Téclat  ;  il  lui  faut  de  Timportance  ; 
et  nos  intérêts  politiques,  maintenant  dé- 
battus jusque  dans  l'intérieur  des  collège, 
tiennent  lieu  de  récréation  à  des  enfans  peut- 
être  trop  pressés  de  prendre  rang  parmi  les 
hommes ,  mais  à  qui  cette  ambition ,  à  qui 
ces  discussions  donnent  de  bonne  heure  l'a- 
vant-goût  d'une  maturité  qui  influe  sur  les 
mœurs  comme  sur  les  talens.  Nous  sommes 
riches  en  maturités  précoces  (7) ,  et  quand  il 
y  aurait  à  dire  que  toutes  ces  promesses  ne 
seront  pas  également  tenues ,  c'est  toujours 
chose  consolante  que  le  choix  à  faire  entre 
vingt  phénomènes  :  des  nations  moins  mûres 
que  la  nôtre  n'en  peuvent  pas  encore  dire  au- 
tant. 


# 


—  Tous  les  savans  ,  tous  les 
poètes  ont  vanté  ses  délices ,  et  l'ignorance  , 


/ 
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qui  les  savoure  dans  un  autre  sens ,  ne  la  dé- 
daigne que  sous  le  rapport  du  luxe.  La  mé- 
diocrité d'esprit  et  de  talens ,  jointe  à  la  fai- 
blesse de  raison ,  fait  les  heureux  du  monde 
végétatif;  mais  dans  le  monde  intellectuel, 
c'est  la  fortune  médiocre  qui  thésaurise  pour 
l'immortalité.  Si  les  menus  importans  de  la 
Bourse  savaient  à.  quel  point  leurs  angoisses, 
leur  élévation  périlleuse ,  leurs  chutes  fré- 
quentes et  leurs  dépenses  folles  excitent  la  pi- 
tié du  sage  qu'ils  éclaboussent ,  ils  se  tour- 
menteraient moins,  et  feraient  moins  de 
dupes.  Nés  pauvres ,  ils  se  contenteraient  de 
bénéfices  médiocres ^  qui  suffiraient àleurs be- 
soins. Il  en  est  de  même  des  écrivains  de  troi- 
sième ordre.  Pour  un  succès  qu'ils  obtiennent 
en  passant ,  ils  se  croient  appelés  à  l'invasion 
du  Parnasse ,  et  s'épuisent  en  efforts  pour  es- 
calader ses  hauteurs  ;  tandis  qu'en  restant  dans 
la  plaine ,  le  voisinage  de  la  source  où  ils  pui- 
sèrent leurs  premières  pensées,  rafi*aîchirait. 


iio  s»  MES  < 

calmerait  leur  cerveau ,  et  peut-être ,  de  tems 
à  autre,  désaltérerait  encore  une  ambition 
modeste. 


* 


—  Fille  du  désœuvrement  et 
de  l'incapacité ,  on  ne  peut  mieux  la  convain- 
cre de  sa  misère  qu'en  s'occiïpant  de  tout , 
excepté  de  ce  qu'elle  dit. 


# 


:.  —  Les  musiciens,  qui  ne  peu- 
vent jouer  ni  chanter  sans  observer  la  me-^ 
sure ,  en  manquent ,  dit-on ,  assez  générale- 
ment dans  la  conduite  de  la  vie.  Pourquoi  ! 
c'est  que  leur  talent,  qui  reçoit  tout  son 
charme  d'une  imagination  plus  vive  que  ré- 
glée, les  poursuit^  les  distrait,  les  trouble 
dans  les  devoirs,  dans  les  affaires ,  surtout  dans 
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les  minutieuses  obsei^ances  sociales  :  occu- 
pation de  ceux  qui  n  en  ont  pas  »  et  supplice 
des  gens  occupés.  Les  grands  musiciens  ont 
beau  dire  qu'ils  ne  sauraient  devenir  compo- 
siteurs sansétrêt  aussi,  bons  mathëmaticiens, 
les  passions  qui  les  dévorent ,  et  où  ils  puisent 
leurs  beaux  effets  d'orchestre^  viennent  atout 
moment  déconcert»  les  calculs  de  raison» 
d'intérêt  ou  de  bienséance ,  qui  requerraient 
de  leur  part  une  mesure  plus  exacte  de  pro- 
cèdes et  d'expressiop.  Us  ont  pourtant,  comme 
tous  les  artistes,  infiniment  gagné  depuis  trente 
ans.  Leur  éducation  plus  soignée ,  et  leur  ré- 
flexion plus  vigilante ,  les  ont  rendus  un  peu 
phis  hommes  du  monde  sans  qu'ils  aient  cessé 
d'être  hommes  de  concerts.  Us  ont  senti  que 
cette  mesure  précieuse  d'oùprocèdent la  clarté^ 
la  précision  et  le  succès  de  leurs  coxie^posi- 
tions,  peut  s'adapter  aux  situations  divearses 
comme  elle  s'applique  à  tous  les  arts  ;.  ils.  te-^ 
connaissent  que  la  bizarrerie...^  disonsmieux, 
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le  dévergondage  dont  se  piquaient  jadis  les 
Berthauld ,  les  Vachon;  et ,  de  nos  jours,  les 
Vogel,  les  Sfeibelt,  etc.,  n^ajouterait ,  au- 
jourd'hui ,  à  la  réputation  de  ces  grands  ar- 
tistes, que  le  petit  ridicule  dont  leurs  admira- 
bles talens  n'ont  pas  besoin  pour  se  faire 
remarquer.  La  mesure,  toujours  dépassée  par 
une  vanité  trompeuse ,  ne  réside  pasnon^plus 
dans  une  excessive  défiance  de  soi-même.  Les 
ignorans  alors  fious  prennent  au  mot  :  tant  de 
joie  les  possède  à  voir  gros^r  leur  nombre! 
Une  mesure  imperturbable  dans  F  esprit  # 
comm^  dans  l'oreille,  ne  s'aoquiert  le  plus 
souvent  qu'à  l'aide  des  accompagnateurs  :  c'est 
l'usage  du  monde  qui.  donne  la  mesure  de 

toutes  choses  ;  ie  sentiment  de  l'honnête  Fins- 

» 
pire ,  comme ,  en  harmonie  naturelle ,  le  sen- 
timent musical  nous  dirige  vers  cette  harmonie 
compliquée,  oùle  jeune  musicienne  gardeson 
aplomb  ^qu'à  force  d'écouter  et  de  suivre  ses 
vieux  confrères. 
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—  Tout  est  dans  ce  mot  :  Dieu , 
la  nature ,  le  cœur  de  l'homme.  C'est  à  l'aide 
de  ce  mot  puissant  que  la  Divinité  se  mani- 
feste ,  que  l'homme  s'ëlève  jusqu'à  son  trône , 
et  que  les  sages  ont  régné.  Le  sage,  a  ditPro* 
dus ,  est  Thyérophante  de  tous  les  mystères. 
Ce  culte  du  secret,  si  cher  aux  intérêts  hu- 
mains ,  n*est  déshonoré  que  par  le  crime ,  qui 
ne  peut  se  cacher ,  et  que  par  la  sottise ,  qui 
ne  sait  point  se  taire.  L'épreuve  du  silence , 
fructueuse  chez  Pythagore ,  ne  1  était  peut- 
être  pas  moins  chez  nos  solitaires  de  là  Trappe. 
Toute  victoire  obtenue  sur  soi-même  donne 
déjà  un  empire ,  et  en  promet  un  autre.  La 
pudeur  est  mystérieuse... ,  et  la  religion  l'est 
aussi  !..«  ces  deux  vérités  reconnues ,  comment 
le  simple'  amour  de  soi  laisse-t-il  exister  une 

IL  8 
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femme  impudique  ;  un  homme  ennemi  du 
mystère  ! 


WTwnncAVMK*  —  Ce  genre  de  divertis- 
sement ,  que  Ton  croirait  être  du  meilleur 
goût,  si  Ton  s'en  rapportait  aux  ëlégans  Më^ 
moires  de  madame  de  Genlis ,  c'est-à-dire  de 
la  personne  la  plus  digne  de  crëance  en  tout 
ce  qui  rappelle  le  ton  et  les^  usages  de  l'an- 
cienne bonne  compagnie  ;  ce  mauvais  genre 
de  divertissement  était  fort  à  la  mode  chez  les 
nouveaux  riches  du  tems  du  directoire;  de 
cet  interrègne  de  cinq  ans ,  pendant  lesquels 
le  Français ,  effrayé ,  se  reposait  d'une  terreur 
ignoble ,  pour  mieux  se  préparer  à  l'héroïque 
tenreur  qui  devait  fermer  le  cercle  de  nos  re- 
volutions.  Un  chef  d'association  financière , 
qui.  venait  d'a€U][uérir  l'hôtel  de  Yalentinois ,  y 
invita ,  pour  l'inauguration  du  nouvel  étabKs-^ 
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sèment,  une  cinquantaine  de  personnes,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  Méhul ,  le  plus  par- 
fait mystificateur  dont  se  put  glorifier  une  so- 
ciété goguenarde.  Avec  sa  tournure  paisible , 
son  parler  rare  et  doux ,  ses  yeux  fatigues  de 
travail ,  et  sa  haute  réputation,  il  attirait  la  con- 
fiance du  personnage  à  mystifier,  le  faisait  don- 
ner dans  le  piège ,  l'en  retirait  avec  adresse ,  et 
finissait  par  le  convaincre  que  jamais  il  n  avait 
servi,  et  ne  pourrait  servir  de  risée  à  personne  : 
dénouement  des  plus  difficiles  en  ces  sortes  de 
plaisanteries. 

Il  s'agissait ,  ce  soir-là ,  d'un  honnête  pro- 
vincial, sans  prétentions  distinctes,  parce  qu'il 
les  avait  toutes,  et  sans  méfiance  des  suites 
d'aucune  attaque ,  parce  qu'il  était  eh  même 
tems  crédule,  faquin  et  brave.  Il  n'avait  pu 
voir  sans  admiration  la  belle  madame  Yau- 
derval ,  maîtresse  de  la  maison  ;  femme  aima- 
ble  et  assez  brillante ,  un  peu  trop  rieuse  peut- 
être  ,  aimant  assez  '  le  monde  et  ses  plaisirs  , 
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et  cependant  plus  occupée  de  son  mari  qu  e» 
général  le  monde  ne  paraissait  le  croire.  Le 
mot  donné  ,    les  groupes  formés   dans   les 
coins  du  salon ,  arrive  le  provincial ,  qui  n'a- 
vait point  trouvé  dans  l'antichambre  de  do- 
mestiques pour  l'annoncer.  «  C'est  lui!  s'é- 
crie à  demi-voix  madame   Vauderval  ;   oh  ! 
comme  tout  ira  bien  maintenait  !  Mesdemoi-^ 
selles!...  Mesdames!...  voilà  un  accompag^a- 
teur!  Otez-vous...  ôtez-vous  donc,  Méhul; 
vous  n€  connaissez  pas  le  talent  de  Monsieur  ^ . . 
Mais  ses  vers!...  oh!  s^s  vers  d^abord!   »  A 
cet  air  d'empressement ,  de  trouble ,  l'époux 
jouant  Tétonnement,  la  froideur,  salue  à  peine 
le  nouveau  venu ,  et  cherche  à  détourner  l'at- 
tention appelée  par  sa  femme  sur  ce  rival  de 
fraîche  date.  Mais,  bon!  la  voilà,  en  moins 
d'un  quart-d'heure ,  établie  près  du  piano  , 
où  elle  a  fait  placer,  sur  son  refus  de  dire  des 
vers ,  l'objet  des  préférences  de  toute  la  soi- 
rée. Il  joue  platement ,  elle  chante  faux...  per- 
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sonne  ne  ril ,  Méhul  admire.  «  MéhuI  ?  Mé- 
hul?...  le  menuet  de  la  reine!...  oh!  que  je 
danse  avec  Monsieur  ce  charmant  menuet  de 
la  reine  qu'on  voulait  nous  faire  oublier!  » 
Le  provincial  s'en  défend,   demande  grâce 
pour  la  danse  de  caractère.  »«  Quelle  fureur  de 
danse  avez-vous  donc  ce  soir  ?  »  demande  à 
sa  femme  inlimidéc  le  jaloux  M.  Yauderval. 
«  Ne  dansez  pas  le  menuet  de  la  reine ,  dit 
tout  ba^  Méhul  à  V amant  ;  et  ne  dansez  pas 
seul  avec  madame  Vauderval  :  cela  déplaît  à 
son  mari.  —  Vous  croyez,  monsieur!  —  Tai- 
sons-nous. »  Et  il  entraîne  à  part  Tadorateur  ; 
et ,  d  un  regard  officiel ,  invite  madame  Vau- 
den'al  à  s'observer  plus  attentivement.  Quel- 
ques personnes ,  non  prévenues ,  trouvent  ce 
regard  singulier  ;  elles  communiquent  leurs 
remarques  à  deux  ou  trois  complices ,  qui , 
loin  de  repousser  leurs  soupçons,  les  parta- 
gent et  les  confirment.  Le  provincial,  un  peu 
embarrassé  de  st&  succès  et  de  son  maintien , 
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s*attache  à  Méhul ,  le  conjure  de  le  remettre 
bien  avec  M.  Vauderval,  de  qui,  sur  son  re- 
nom d*homme  à  bonnes  fortunes,  il  n'avait 
pu  imaginer  qu'il  eût  jariiais  à  redouter  Thu- 
meur  à  ce  point  ombrageuse.  La  soirée  se 
prolonge  ;  on  raconte ,  on  joue  4  on  essaie  un 
proverbe.  Le  provincial  raconte*.,  et  madame 
Vauderval ,  Tœil  attaché  sur  lui ,  ne  permet 
pas  qu'un  mot ,  un  geste ,  un  souffle  Tinter^ 
rompent.  Elle  veut  essayer  un  dialogue,  mais 
sa  distraction  l'en  empêche  ;  mais  M.  Vau- 
derval est  debout  devant  elle,  et  Y  amant  est 
à  côté  de  bi.  Elle  hésite ,  elle  balbutie...  et 
propose  enfin  une  valse...  «  Une  vabe  !  une 
valse  !  disent  les  jeunes  personnes.  »  L'une 
prend  son  frère,  l'autre  un  parent  moins  pro- 
che ;  l'étranger  fait  un  pas  vers  madame  Vau- 
derval, qui,  sans  façon,  lui  saisit  les  4eux 
bras,  et  tourne  avec  lui  violeniment...  ;  on  se 
range  pour  leur  faire  place  ;  M.  Vauderval  f 
plongé  dans  un  fauteuil ,  suit ,  pas  à  pas ,  la 
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éxDS^famUière  ;  tout  le  monde  a  les  yeux  sur 
lui ,  sur  les  valseurs  ;  on  sent  que  la  crise  s*ap- 
proche...  Madame  Yauderval ,  essoufflée , 
pousse  un  cri ,  tombe  sur  un  canapé ,  et  se 
disant  avec  détire  «  et  de  façon  à  ce  qu'on  puisse 
l'entendre  :  «  On  ne  résiste  pas  à  une  telle 

■ 

émotion!  »  cache  s^s  yeux  de  ses  deux  mains, 
et  laisse  tomber  sa  tête  sur  Tépaule  d'une  dame 
qui  s'était  tenue  prête  à  l'évanouissement. 
Au  même  instant ,  comme  l'on  peut  croire , 
M.  Vauderval  se  lève ,  jette  sur  le  provincial 
un  regard  foudroyant,  et  se  retire  dans  sa 
chambre,  où  quelques  personnes  le  suivent. 

D'autres  spectateurs  bénévoles  se  deman- 
daient tout  bas  ce  que  cela  voulait  dire.  ^  Si 
c'est  vrai ,  disaient-ils,  c'est  à  ny  rie  a  com- 
prendre ;  et  si  c'est  joué ,  quel  mauvais  ton  !  » 

Le  provincial,  fi'appé  de  ce  dernier  mot 
échappé  à  côté  de  lui ,  demeure  immobile  à 
sa  place;  promène  de  froids  regards  sur  k 
cferdé  interdit ,  sur  madame  Vauderval  et  sur 
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Méhul  lui-même.  «  Qu  avez-vous  donc ,  mon- 
sieur ,  lui  demande  ce  dernier  ?  —  Rien ,  lui 
répond  le  mystifié ,  en  le  prenant  doucement 
sous  le  bras ,  et  en  l'entraînant  à  son  tour  hors 
du  cercle  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  faut ,  pour 
que  tout  soit  en  règle ,  que  je  me  bafte  de- 
main matin  avec  M.  Vauderval,  ou  avec  vous, 
mon  cher  monsieur.  —  Tout  à  vos  ordres , 
répond  le  courageux  Flamand  (8)  ;  mais  ce 
serait  mal  reconnaître  le  sentiment  que  vous 
inspirez.  Laissons.direl^sindifféreas,  et  pre- 
nons pitié  des  cœurs  tendîmes.  Madame  Vau- 
derval mérite  tant  d'égards!  son  mari»  qui  la 
persécute ,  s'inquiète-t-il  des  pleurs  que  coû- 
tent à  sa  belle  compagne  ses  honteuses  infi-^ 
délités?  — 5erait-il  vrai  ?  — Laissons  cela. 
Voici  ce  qui  vous  reste  à  faire^  Ayons  l'air , 
en  retournant  vers  madame  Vauderval ,  d'être 
tous  deux  d'intelligence.  Demandez-lui ,  sans 
affectation ,  si  ces  étourdissemens  la  prennent 
chaque  fois  qu*elle  valse  ,  et  conseillez-lui  de 


ne  plus  valser.  Puis  venez  avec  moi  prendre 
congé  de  M.  Vauderval  ;  annoncez-lui  votre 
prochain  départ ,  dût  ce  départ  ne  pas  être 
encore  si  prochain.  Que  les  mystificateurs , 
s'il  y  en  a ,  soient  à  leur  tour  mystifiés ,  et 
que  l'honneur  conjugal  se  rassure  en  voyant 
combien  peu  vous  tenez  compte  des  avantages 
dont  il  s'alarme  ,  non  ^ans  raison,  je  le  dois 
avouer  :  je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  sédui- 
sant que  vous.  Du  reste ,  voici  mon  adresse  : 
à  demain ,  je  vous  attendrai.  —  Oui ,  sans 
doute  ,  monsieur  ,  j'irai  vous  voir;  mais  pour 
vous  assurer,  mais  pour. vous  témoigner....  » 
Tout  se  passa  comme  avs^it  dit  Méhul.  Le 
provincial  se  retira  content ,  très-content  de 
sa  soirée.  L'honneur  de  cette  soirée  demeura 
tout  entier  à  l'homme  de  bonne  compagnie 
qui  en  avait  esquivé  les  conséquences  fâ- 
cheuses ;  mais,  en  définitive,  personne  ne  s'é- 
tait amusé.  Jamais  ,  entre  gens  bien  élevés , 
ou  seulement  de  naturel  aimable  ,   on  ne  se 
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fera  un  )èu  de  l'erreur  d'un  galant  homme  : 
cette  erreur  fût-elle  encore  plus  ridicule ,  fût- 
elle  encore  moins  vraisemblable  que  toutes 
celles  dont  Poinsinet  a  laissé  grossir  ses  mé- 
moires ,  et  que  toutes  celles  dont  madame  de 
Genlis  s'est  plu  à  enricbir  les  siens  ;  du  reste , 
et  comme  tous  ses  ouvragies  >  monument  gra- 
cieux et  durable  de  souvenirs  intéressans ,  et 
de  traditions  authentiques. 

Quiconique  se  trouvera  être  inopinément 
l'objet  d'une  mystification  fera  toujours  très- 
bien  de  ne  pas  prendre  la  chose  au  sérieux. 
Se  moquer  des  moqueurs  ne  devient  impos- 
sible que  quaâd  on  a  cessé  de  rire  ;  mais  le 
plus  sûr ,  même  pour  les  moqueurs ,  est  de  ne 
rire  que  de  ce  qui- peut  amuser  tout  le  monde. 


^ 


—  Il  n'est  besoin  ni  d'instruc- 
tion ;  ni  de  beaucoup  d*imagination  pour 
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prendre  grand  plaisir  à  contempler  ces  vieux 
débris  de  rindustrie  et  des  gloires  humaines  ; 
ces  pierres  pariantes  (9)  ,  premiers  matériaux 
de  l'histoire,  et  richesses  d'un  âge  ancien, 
léguées  h  un  âge  plus  moderne  pour  constater 
de  siècle  en  siècle  les  travaux ,  les  hauts  faits 
des  peuples  et  des  princes  qui ,  tour  à  tour , 
ont  passé  sur  la  terre.  U  est  vrai  que  Tins- 
truction  qui ,  sur  chaque  ruine ,  met  la  date 
des  tems  ',  et  l'imagination  qui  nous  tians- 
porte  à  l'époque  du  règne  que  rappelle  cette 
date  j  épargnent  à  l'esprit  le  travail  des  re- 
cherches ,  ou  à  l'amour  -  propre  l'obliga- 
tion de  demander  assistance  au  compagnon 
plus  éclairé  que  nous.  Mais  de  quelque  feçon 
que  nous  frappe  la  vue  des  monumens ,  soit 
cdmme  vieux  amis ,  soit  comme  nouvelles 
connaissances ,  il  en  résulte  toujours  cette  sa- 
lislaction  pured'avoir  joui  gratuitement  d'une 
distraction  élégiante  ^  et  de  rapporter  chez  soi 
des  idées  primitives  et  des  points  de  compa- 
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raison  qui  ajoutent,  sans  nulle  fatigue,  au 
domaine  de  la  pensée.  Ainsi  donc ,  si  la  mo- 
dicité d'une  fortune  bien  acquise  ne  vous 
permet  point  le  séjour  de  Paris,  si  cette  mé- 
tropole des  capitales  n'offre  plus  à  votre  sa- 
gesse qurun  tourbillon  qui  l'enivre  et  un 
chaos  assourdissant ,  cherchez  pour  retraite 
ou  refuge  les  lieux  voisins  des  mbnumens  an- 
tiques. Ces  ruines  parlent  au  cœur  ;  elles  le 
relèvent  ^de  l'abattement  où  nous  plongent  les 
calculs  désolans  et  les  étemelles  chicanes 
d'une  raison  qui  n'est  que  ruines.  Elles  sont 
pour  l'ame  inquiète  les  seuls  garans  visibles 
d'une  première  inmiortàlité,  avant- courière  de 
la  seconde.  «  Si  la  matière,  nous  disent  ceis 
pierres  chancelantes  ;  si  la  matière  peut  durer 
si  long-tems ,  que  doit-ce  être  du  divin  souffle 
qui  produisit  tant  de  chefs-d'œuvre,  et  qui 
ne  peut ,  après  la  mort ,  que  remonter  au  sein 
du  Dieu...  reconnu  par  tous  les  mortels!  » 


MOQ  ^  laS 


# 


—  Ce  genre  d'esprit  serait  si 
facile,  à  en  croire  ceux  pour  qui  rien  n  est 
aisé  ,  qu'il  y  aurait  honte  de  tirer  la  moindre 
gloire  des  succès  qu'il  obtient  dans  le  monde. 
Déjà ,  dans  l'article  malice  ,  nous  avons  fait 
une  distinction  entre  la  moquerie  superficielle 
et  la  causticité  mordante ,  entre  la  plaisanterie 
qui  n'est  qu'agacerie,  et  la  taquinerie  obstinée 
dont  les  provocations  déterminent  le  duel. 
Une  dame  justement  célèbre ,  et  dont  la  mort 
prématurée  a  été  (pour  nous  servir  d'une 
expression  de  Louis  XIV  )  le  premier  cha- 
grin qu'elle  eût  donné  à  sa  famille ,  s'est  ex- 
pliquée à  ce  sujet  avec  toute  la  sévérité  du 
bon  goût  et  de  la  vertu.  «  La  gaîté  ,  a-t-elle 
»  dit ,  la  gaîté  qui  provient  de  l'observation 
»  des  ridicules  ne  fait  pas  de  bien.  On  peut 
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»  avoir  cette  gaîtë  moqueuse  sans  cesser  d*être 
»  malheureux.  Peut-être  ,  même ,  le  malheur 
»  rend-il  plus  susceptible  de  l'éprouver  ;  car 
»  l'amertume  dont  Famé  se  nourrit  fait  l'ali- 
»  ment  ordinaire  de  ce  triste  plaisir  *.  » 

A  cette  belle  réflexion  de  madame  de  Du- 
ras, et  à  la  note  suivante,  extraite  de  l'ou- 
vrage d'un  grand  physiologiste ,  giand  méde- 
cin ,  et  assez  spirituel  pour  l'être  de  toutes 
façons,  on  peut  ajouter  que  les  moqueurs., 

■s 

purement  moqueurs ,  les  moqueurs  dé  pro- 
fession ,  ne  parlent  d'abondance ,  et  ne  s'ex- 
priment facilement  que  quand  ils  se  moquent 
de  nous.  Non-seulement  ce  n'est  qu'à  ce  prix 
que  ces  pauvres  gens  peuvent  être  gais ,  mais 
ca  n'est  qu'à  ce  prix  encore  qu'ils  peuvent 
dire  quelque  chose  **. 

♦  OuriAa, 

**  <c  Un  philosophe  a  dit  ingëniensement  que  ia  moquerie 
était  Vépée  de  la  femme.  G*est  en  effet  Parme  des  faibles 
contre  les  forts  ;  c'est  la  ressource  des  petits  contre  les  grands. 
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KOaT.  —  Plus  on  vieillit ,  plus  on  la  craint , 
dit-on...  Bien  ne  nous  semble  moins  prouve. 

L'art  d*en  user  est  particulièrement  départi  aux  rachi tiques , 
aux  )>05au8,  aux  boiteux,  aux  enfans,  et  à  tous  ceux  qui  soot 
inférieurs  par  leur  puissance  physique.  Les  individus  ro- 
bustes ,  et  d'une  stature  athlétique ,  ne  se  moquent  de  per- 
sonne :  c*est  une  remarque  qu*pn  peut  faire  dans  les  divers 
ordres  de  la  société. 

»  Le  besoin  de  la  moquerie  est  essentiellement  le  partage 
de  l'espèce  humaine.  Il  se  manifeste  chez  les  peuples  même  qui 
n*ont  atteint  qu'un  faible  degré  de  civilisation.  Les  sauvages  de 
la  Californie  tournaient  en  ridicule  les  missionnaires,  lors- 
que ceux-ci  prononçaient  mal  certains  mots  de  leur  langue. 
Qui  croirait  que  les  idiots  ne  sont  pas  exempts  de  cette  habi- 
tude?  Il  y  a  quelques  années  qu'en  traversant  le  mont  Saint-^ 
Bernard ,  M.  de  Rousteler ,  savant  distingué  de  Genève  , 
logea  à  Martigny  chez  son  ancien  valet  de  chambre ,  devenu 
aubergiste.  II  lui  demanda  des  renseignemens  sur  les  crétins 
dont  ce  village  abonde.  «  Qui  les  connaît  mieux  que  moi^ 
répondit  ce  dernier  ;  c'est  devant  ma  maison  qu'ils  se  rassem- 
blent  tous  li?s  jours;  ils  sont  très-gais,  et  leur  conversation 
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Que  de  raisons  dans  la  vieillesse  pour  sou- 
haiter secrètement  la  mort!  que  de  raisons 
dans  la  force  de  Tâge  pour  l'envisager  sans 
effroi  !  Les  seules  croyances  religieuses  la  dé- 
pouillent de  ses  horreurs  ;  et ,  pour  ceux  qui 
ne  croient  pas ,  il  est  une  immortalité  dont  ils 
s'arrangent ,  et  qui  leur  facilite  à  leur  manière 
ce  passage  mystérieux.  Cette  immortalité  bâ- 

est  fort  animée.  Ils  se  font  une  sorte  de  langage  à  l'aide  de 
leurs  cris  et  de  leurs  gestes ,  langage  qu'ils  entremêlent  de 
quelques  sous  mal  articulés.  Us  ne  cessent  de  se  moquée  des 
non-cretins,  dont  ils  font  le  sujet  continuel  de  leurs  entre- 
tiens. »  On  voit ,  d'après  ce  fait ,  que  la  moquerie  appartient 
au  plus  bas  degré  de  la  spiritualité. 

>»  L'homme  Teritablement  bon  gémit  des  sottises  d 'autrui: 
il  n'y  a  que  le  méchant  qui  puisse  se  permettre  d*en  rire.  £n 
agir  ainsi  est  tout-à-fait  indigne  d'une  ame  forte  et  vigou- 
reusement trempée.  Depuis  que  la  moquerie ,  cette,  fille  aînée 
de  la  vanité  humaine,  est  devenue  plus  générale  parmi  les 
hommes  civilisés,  l'homme  social  a  perdu  sa  force  et  sa  di- 
gnité. On  a  aboli  le  respect  pour  la  morale  sacrée ,  et  Ton  a 
profané  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  dé  plus  sérieux  dans 

le  cœur  de  Thomme.  » 

Physiologie  des  passions. 
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tarde  réside  encore  dans  le  témoignage  d*une 
vie  exempte  de  crimes  et  utile  à  Thumanité. 
Le  sceptique  qui  va  mourir ,  l'athée ,  s*il  en 
est  !  cherche  la  bénédiction  dans  les  regrets 
de  ce  qu'il  aime ,  et  son  salut  dans  la  tou- 
chante image  du  peu  de  bien  qu'il  a  pu  faire.. . 
Et  du  reste ,  et  comme  vient  de  nous  le  dire 
Fadmirable  écrivain  à  qui  toutes  les  belles 
théories  doivent  quelques  pensées  nouvelles  *  : 
«  Il  y  a  deux  points  de  vue  où  la  mort  se  mon- 
»  tre  bien  différente.  De  l'un  de  ces  points , 
»  vous  apercevez  la  mort  au  bout  de  la  vie 
»  comme  un  fantôme  au  bout  d'une  longue 
»  avenue.  Elle  vous  semble  petite  dans  Téloi- 
»  gnement  ;  mais ,  à  mesure  que  vous  en  ap- 
»  prochez ,  elle  grandit  ;  le  spectre  démesuré 
»  finit  par  étendre  sur  vous  ses  mains  froides , 
»  et  finit  par  vous  étouffer.  De  l'autre  point 
x>  de  vue  ,  la  mort  paraît  énorme  au  bout  dé 


*  M.  de  Ch&teaubriand ,  Pensées  diperses. 
II.  9 
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»  la  vie  ;  mais  à  mesure  (|ue  vous  marchez  sur 
»  elle  9  elle  diminue  ;  et  quand  vous  êtes  au 
9  moment  de  la  toucher,  elle  s'ëvanouit.  L'in- 
»  sensé  et  le  sage  ,  le  poltron  et  le  brave ,  Tes- 
»  pfit  impie  et  Tespiit  religieux ,  Thomme  de 
»  plaisir  et  Thomme  de  vertu,  voient  ainsi 
»  différemment  la  mort  en  perspective.  » 


# 


r.  —  Vertu  de  tempérament 
qui ,  dans  la  jeunesse  ,  ne  s'associe  guère  qu*à 
la  faiblesse  physique ,  ou  s'achète,  plus  tard, 
par  la  perte  des  forces.  Cette  vérité  grossière 
n  en  e^t  pas  moins  d'une  évidence  incontes- 
table ,  et ,  ^u  reste ,  ne  détroit  pas  le  charme 
conciliateur  des  opinions  ou  des  al&ctîons 
Bgkodéréf  s.  C'est  dans  cette  modération  ton- 
chante  que  le  sage  puise  ses  k» ,  et  le  brave, 
ses  victoires  les  plus  difficiles.  Mais ,  encore 
une  fois ,  la  modération  de  principes  peut  se 


w  MOD  m  'i3i 

trouver  tellement  en  contaraste  avec  le  pen- 
chant naturel ,  que  tous  les  efforts  de  Tëduca- 
tion  ne  puissent  en  garantir  Tusage  fréquent. 
Plus  souvent ,  à  coup  sûr ,  le  naturel  l'empor- 
tera ;  mais  pour  long-tems ,  non  ;  et ,  avec  le 
tems ,  plus  du  tout ,  si  la  raison  y  met  toutes 
ses  forces  :  quitte  à  mourir  $  comme  saint 
François  de  Sales ,  le  sang  tourné  en  bile ,  et 
le  fiel  dévoré. 


* 


—  Grâce  attrayante  entre  toutes 
les  grâces  !  aimable  instinct  !  politesse  du  cœur 
qui  naît  de  la  bonté  chez  les  hommes,  et  de 
la  pureté  chez  les  femmes.  Celles  -  ci  reçoi- 
vent encore  de  cette  vertu  de  modestie  la  dé- 
fiance de  soi-même ,  autre  grâce  timide  que 
n'exclut  point  une  noble  fierté.  Mais  cette 
fleur  délicate  naît  sans  culture ,  et  la  dédaigne 
comme  la  fleur  chérie  qu'on  lui  donne  pour 
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emblème.  U  De  &ut  point  en  outrer  le  laa- 
gage  :  cette  puérile  affeclatioa  manque  pres- 
que toujours  son  but. 

# 
-  {Ployez  HàKHONIE,    PIAI- 


siHS,  etc.) 
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HjLiMUuros  et  watubme^  —  C'est  avec  ces 
deux  mots  que  le  gënie  du  mal  a  divisé  la 
terre.  L'empire  du  naturel,  les  privilèges  de 
la  naissance  n'ont  cesse  de  se  disputer  la  palme 
des  vertus  et  les  gloires  du.  trône.  Mais  il  est 
bon  de  remarquer  que  les  origines  bour- 
geoises ou  rustiques ,  dénuées  des  secours  de 
l'éducation,  et  trahies  par  un  naturel  guer- 
royant et  dominateur ,  n'ont  produit  que  des 
conquérans ,  fléaux  des  peuples  et  terreur  de 
leur  siècle  ;  que  des  idiots ,  des  tigres  couron- 
nés ,  ont  prouvé  que  le  sang  royal ,  dégénéré 
dans  leurs  veines,  n'opposait  que  trop  de 
langueur,  ou  d'odieuse  impureté  ,  à  tous  les 
bienfaits  réunis  de  la  naissance  et  de  l'éduca- 
tion ;  mais  que  les  fils  de  rois ,  confiés  à  des 
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bergers  ,  et  travailles  du  désir ,  plus  naturel 
en  eux  qu'en  leurs  instituteurs ,  de  protéger 
et  de  gouverner  leurs  semblables ,  ont  été  ,  et 
seuls  pouvaient  être  à  )a  fois  bons  et  vaillans , 
sages  et  vainqueurs ,  rois  paternels ,  enfin ,  et 
redoutés ,  comme  Cyrus  et  Henri  IV  *  ! . 

Que  les. hommes  naissent  tous  enclins  à  la 
bonté ,  c'est  une. illusion  si  douce  ,  «et  si  gé- 
néreusement défendue  par  >M.  Dro2<v  -qd'il  en 
cojute  de  la  combattre.  Maiis  tant  d'aWî'es  phi- 
losophes  ,^  moins  heureux  apparamment  dans 
leurs  rencontres^  ont  établi  l'égalité  de  -répar- 
tition de  vertus  naturelles  et  de  vices  adb^réns  ^ 
que  la  rsâson  toute  seule  penche ,  quoique 


*  On  fait  cette  concessîou  à  Tidée  favoritie  de  Tépoque  par 
sentiment  d'impartialité  ;  et  par'égard  pduV  la  pnîn:](s0|mîe  ; 
car  des  rois ,  même  fnmçtiis  ^  élevés  dans  Tenceinte  du  'pijab 
de  leurs  pères,  nVn  ont  pas  moins  été  d'excellens  rois,  de 
fort  bons  capitaines ,  et  de  parfaits  législateurs  :  témoins 
Louis  VI  et  Charles  V;  Ch'arles'VH  et  Louis  I)^;  Louis Xll 
et  Louîs  XVIll./....  el  nous  possédons  i^hèrtes  X. 
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avec  regret ,  pour  ce  dernier  système.  Que  la 
bonté  l'emporte ,  c'est  tout  ce  que  la  nature 

accorde  à  l'espdrance Et  en  effet,  les  cœurs 

dociles ,  les  écrits  sains ,  ks  âmes  droites , 
pieuses  et  nobles ,  sont^  grâces  au  ciel ,  en  pius 
grand  nombre.  Ces  brillantes  légions  d'faom- 
mes  de  bien  ne  cessent  d'exterminer  les  obs- 
ciu'es  milices  de  l'ignorance  et  de  la  rébellion , 
jetées  ça  et  là  sur  la  terre  pour  exercer  nos 
défenseurs./ 

Rien  n'altère  un  bon  naturel ,  et  rien  ne 
corrige  nn  mauvais  (lo).  Si  ce  dernier  flétrit 
Féciat  de  la  naissance  la  phis  illustre ,  un  na- 
turel fécond  en  vertus  et  en  grâces  reçoit  de 
l'appui  d'un  grand  nom  le  complément  de  tous 
les  biens.  Rien  ne  résiste  à  sa  prépondérance  : 
comment  ne  pas  la  contester?  L'humanité 
entière  aoaarche^  à  la  perfection  ;  les  âirfiemes 
qm;&'àvanoeDt  point  crient  4  rinic[à»it,é.  cotilre 
ceuxrt^m  avancent ,  «tvemdraÂeQt  bien ,  entre 
antrfes  xlioses  ,  se  retidre  ^gaûx  ^ait4e  faog 
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dans  lequel  ils  ont  pris  naissance ,  s'ils  ne 
peuvent  l'être  par  ces  dons  de  nature  qui  re^ 
haussent  les  premiers  rangs ,  et,  dans  la  même 

proportion,  rehaussent  aussi  les  derniers 

Mettons  un  terme  à  nos  criailleries  !  et  ra- 
menons  ,  si  cela  n'est  pas  devenu  tout-à-faît 
impossible,  ramenons  Tordre  ëtabli  par  nous- 
mêmes  !  La  hiérarchie  sociale  est  formée  ; 
qu'elle  s'ébranle  ou  se  maintienne ,  que  Ton 
y  marche  à  visage  découvert,  qu'on  y  rampe  ^ 
qu'on  s'y  dépouille ,  qu'on  y  domine ,  ou 
que  l'on  s'y  travestisse,  chacun  y  gardera  sa 

place heureux ,  quelle  que  soit  cette  place  „ 

de  ne  pas  rester  au  dessous  ! 


# 


/ 


—  A  l'air  délibéré  dont  quelque» 
amateurs  du  néant  envisagent  cette  nuit  sans 
terme ,  ce  vague  sans  limites ,  et  ce  gouffre 
sans  fond ,  on  dirait  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre. 
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<c  Oui ,  oui ,  répètent-ils  gaiment ,  T  oubli  nous 
dévorera  ;  nous  retournerons  en  poussière  , 
et  notre  ame  ,  simple  portion  d'air  9  ira  volti- 
ger à  son  tour  dans  quelque  cercle  de  l'es- 
pace. »  INioble  espoir  !  but  encourageant  !  quoi 
de  mieux  pour  l'impunité  r 

Ah  !  sans  en  référer ,  comme  le  cœur  y 
porte  ,  aux  témoignages  réunis  de  toutes  les 
illustrations  poétiques  et  guerrières ,  philoso- 
phiques et  religieuses ,  demandons  -  nous  , 
comme  le  faisait  sous  nos  yeux  une  ignorante 
à  un  homme  divin  ,  demandons-nous  pour- 
quoi les  esprits  forts.. . ,  ou  ceux  des  esprits 
forts  qui  se  refusent  une  ame ,  sont  tristes  au 
laoment  décisif.....  «  C'est  qu'alors ,  lui  ré- 
pondit-on ,  alors  seulement  ils  cherchent ,  ik 
implorent....  ce  qu'ils  ont  nié  pendant  la  vie.  » 


# 


*/ 
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"ËiOlthtÊLAV  f  MOV  V BACTÈ j  iÊÙXntXtàEêÉAm  

Le  noui^eau ,  symbole  de  la  jeunesse  ,  ne  peut 
manquer  d'attirer  tout  à  lui  :  comment ,  avec 
ce  fond  de  curiositë ,  l'homme  n'a-t-il  pas 
feit  de  la  Cibnstance  un  de  nos  lùërites  les  plus 
rares  ?  c'est  qu'il  aime  le  difficile ,  et  que , 
pourtant,  il  n'est  jamais  convenu  qu'avec 
peine  que  lès  plus  gi'andes  difficultés  se  soient 

m 

rencontrées  en  lui-même. 

Nouveauté  et  futilité  vmient  de  feit  comme 
xle  terminaison  :  elles  président  aux  caprices 

de  la  mode Eh  bien! suivons  la  mode 

dans  l'âge  des  caprices... ,  s'il  est  un  âge  où  ce 
travers  n^eïrttaînè  V^fuelqùe  disgrâèe  ,  soit  dans 
l'esprit  oùley  teâtiières ,  datis  les  actions  ou  dans 
tes  sentîthétis.  Erl^ii  sfoi^lils  ,  lé  catractère  qu'il 
itiffceûcè  est  tf^un'ftible  danger ,  même  pour 
les  âmes  faibles.  Tout  homme  qui  réfléchira 
tant  soit  peu  n'attachera  point  son  sort  à  celui 
d'une  fille  capricieuse  ;  et  toute  femme  in- 
quiète du  sacrifice  de  son  indépendance  ne 
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fera  poiikt  ce  sacrifice  à  ua  homtii^  fantasque 
et  léger.  Du  monietit  où  r^amour  de^  Nou- 
veautés ou  des  futilités  rentre  danis  te  doiÉiàiile 
delà  sottise b^  du  dérëgleméht ,  nous  ft^'avons 
plus  rien  à  en  dire. 

Le  besoin  de  nouvelles ,  loin  de  provenir 
de  Famour  du  nouveau,  annonce  le  plus 
souvent  la  crainte  d'un  changement  dans  les 
divers  rapports  qui  nous  restent  avec  le  monde. 
Les  jeunes  gens  gagnent  aux  mutations  poli- 
tiques ,  parce  qu'on  s'en  sert  comme  de  bons 
instrumens;  les  vieillards  ne  peuvent  qu'y 
perdre.  Ëloig^nés  par  leur  faiblesse  de  l'ancien 
cadre  où  ils  ferillèrent ,  leur  mémoire  s'efface 
à  son  tour  ^ahd  îe  cadre  même  est  brisé. 
Dans  l'attenté  d'une  tonne  nouvelle  ,  suppo- 
sons-la toujours  moins  bonne  ;  et  dans  l'at- 
tente d'une  mauvaise ,  préparons-nous  à  ce 
qu'il  y  a  de  pire  :  de  cette  façon ,  la  surprise 
agréable  n'échappera  point  à  notre  philoso- 
phie. 


Quant  aux  nouvelles  vraies  ou  fausses  , 
transmises ,  colportées  au  hasard ,  n'en  écou- 
tons que  ce  qu'elles  ont  de  récréatif  :  la  vérité 
aimable  sera  tôt  ou  tard  confirmée ;  la  vé- 
rité fâcheuse  le  sera  toujours  assez  tôt. 
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—  Grâces  leur  soient  rendues  f 
sans  leur  ëtemette  résistance ,  rien  d^achevë 
ne  brillerait  sur  la  terre.  Depuis  la  solution  du 
plus  petit  problème  industriel  jusqu'aux  écla- 
tantes merveilles  des  grands  travaux  de  la  na- 
ture ,  tout  nous  démontre ,  tout  nous  atteste 
Tincontestable  utilité ,  la  nécessité  salutaire  de 
ces  obstacles  qui ,  de  tous  tems ,  et  par  toutes 
les  routes ,  préparèrent  le  triomphe  de  la  per- 
sévérance. Immortel  ressort  du  génie ,  Tobs- 
tacle  l'entrave  et  le  sert,  le  fatigue  et  l'en- 
flamme, l'humilie  pour  le  guider  mieux,  le 
désole  pour  le  couronner.  Plus  l'obstacle  se 
multiplie  contre  le  nom  qui  frappe  à  la  posté- 
rité^ plus  le  nom  y  résonnera 

Mais  si  l'entêtement,  si  la  ténacité  de  Ti- 
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gnorance ,  si  les  préventions  de  l'intrigue  ou 
de  la  flatterie  prennent  pour  obstacles  l'oppo- 
sition du  goût ,  les  remontrances  de  la  criti- 
que ,  et  l'affliction  des  amis ,  le  contraire  doit 
s'ensuivre  :  chaque  effort  démontrant  la  nul- 
lité qui  se  révolte  '  la  condamBera ,  de  plus 
en  plus,  au  néant  qui  fiit  ^on  partage,  et  à 
l'oubli...  qui  peut  l'absoudre. 

Prétendons-nous  accélérer  la  décision  d'une 
affaire  qui  nous  serait  préjudiciable ,  ou  seu- 
lement désagréable?  Ne  manquons  pas  d'y 
mettre  obstacle.  (  Avis  aux^arasites  et  aux  pe- 
tits héritiers ,  prompts  à  vouloir  empêcher  les 
mc^ages  qui  rompent  leurs  habitudes,  ou  dé- 
truisent leur^  espérances.  ) 


# 


0iaGiH49^TÉ.  ^-  Il  en  est  de  roriginalité 
comme  de  l'esprit  et  disgrâces  :  on  court  appès 
qu^i]4  ûn  69  manque ,  et  c'est  alors  qu'on  en 
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manqué  un  peu  plus.  Le  besoin  d*originaIitë 
est  encore  celui  des  peuples  fatigués  de  pro- 
duire. Après  les  enfans  vigoureux ,  brillans  de 
fraîcheur ,  de  santé ,  et  dont  Fexistençe  se  pro- 
longe avec  celle  des  tems  mémorables  qui  les 
fit  naître  et  pouvait  les  nourrir,  viennent  les 
avortons ,  les  faux  germes ,  les  monstres.  L'o- 
riginalité ,  meurtrière  pour  les  arts  dès  qu'elle 
se  sépare  de  l'unité ,  conserve  néanmoins  ses 
droits  à  l'attention  générale  quand  ses  caprices 
et  ses  contrastes  se  retranchent  dans  le  genre 
gai.  Pour  le  rustique  ou  le  burlesque ,  toutes 
règles  sont  moins  exactes  ;  encore ,  cette  unité, 
cette  précieuse  unité  n'en  est-elle  point  ex- 
clue. Nos  facultés ,  nos  sensations  ne  se  prê- 
tent point  à  ces  passages  trop  brusques  du 
plaisant  au  sé\^ère ,  et  du  gros  rire  à  la  dou- 
leur,  et,  de  quelque  soif  du  nouveau  c(ue  pa- 
raisse tourmentée  notre  lassitude  nationale , 
j«MPEUÛ3  l'hionneur  français ,  qui  toi^jour^  conrr 
sisiLera  uape^  à  garder  le  soupire  du  goût ,  v^ 


k44  ^  ORI  «I 

se  pliera,  même  dans  ses  jours  de  langueur, 
à  recevoir  de  nos  voisins  aucune  impulsion 
rétrograde.  Honneur  donc  au  talent  jeune  et 
sage  qui  n*essaie  de  toute  originalité  d'emprunt 
que  pour  se  renfermer  ensuite  dans  la  sienne, 
ou  pour  perfectionner  ce  qu'il  a  emprunté  ; 
honneur  encore  au  génie,  même  informe, 
qui  se  débat  contre  ses  aspérités ,  ses  lacunes. 
Mais  plus  heureux ,  et  certainement  plus  rare , 
celui  qui ,  sans  efibrt ,  sans  ambition  et  sans 
modèle ,  se  trouve  un  jour  être  aussi  un  mo- 
dèle ,  et  parfait ,  uniquement  parce  qu'il  est 
lui ,  parce  qu'il  est  vrai ,  parce  qu'il  est  sim- 
ple :  ces  aimables  originaux  ne  forment  point 
école ,  n'en  formeront  jamais  :  ce  qu'ils  savent 
ne  s'apprend  pas. 

Le  besoin  d'être  original,  ou  de  passer  pour 
tel ,  ce  qui  est  encore  une  gloire ,  abuse  ,  égare 
de  plus  en  plus  nos  petits-maîtres  novateurs. 
A  force  de  singularité ,  ils  tombent  dans  Tim- 
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pertinence.  (  Ployez  disteaction  ,   bizar- 
rerie, etc.) 

* 

ovxu.  —  Heureux  d'oublier  les  offenses  ; 
.  malheureux  par  l'oubli  de  ceux  mêmes  dont 
le  souvenir  ne  nous  rappelle  que  des  outrages, 
nous  passons  l'existence  à  en  chercber  une 
autre;  et,  de  toutes  les  félicitas  humaines, 
celle  de  vivre  avec  honneur  dans  la  mëmoire 
de  nos  semblables  est  le  premier  but  où  s'a- 
dressent nos  oublis  les  plus  généreux,  et  nos 
efforts  les  plus  constans. 


i46  ^  PAR  *5 


iv*i^vuvy*/vv%i*MtV^*ntvt/uvytitM»mvvvvvuvv%,'*n/^*'*Mwvvyv%ivw^tv%nnit'*/v»'ii%M^ 


— '  Se  distingue  de  la  famille  par 
le  grand  nombre  et  la  diversité  des  intérêts 
personnels.  Soyez  pauvre,  la  famille  ne  se 
composera  que  du  père ,  de  la  mère ,  tout  au 
plus  des  frères  et  des  sœurs  ;  soyez  riche  ,  la 
parenté,  étendant  ses  rameaux ,  tant  ascen- 
dans  que  descendans ,  au  cinquième ,  au 
sixième,  au  septième  degré,  vous  environ- 
nera d'une  cour  tout  entière  de  neveux,  de 
petits-neveux,  de  tantes,  d'oncles,  paternels 
et  maternels ,  de  cousins ,  de  cousines ,  d'ar- 
rière-cousins et  issus  de  cousins...  Tout  le 
monde  veut  tenir  par  quelque  endroit  à  celui 
qui  s'est  fait  bonne  place  dans  le  monde. 
Mais  comme  ce  motif  d'empressement  n'a 
rien  de  flatteur  que  pour  la  vanité,  il  faut 
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trier  dans  cette  cohue;  reconnaître  (ce  qui 
est  facile)  les  parens  qui  vous  aiment  pour  le 
plaisir  d'aimer  ;  qui  vous  cherchèrent  dans 
Tabsence  de  la  faveur  »  et  vous  suivirent  aux 
jours  de  la  disgrâce  ;  ceux  encore  dont  l'at- 
tention spéculatrice  ne  s'est  informée  ni  des 
progrès ,  ni  de  l'emploi ,  ni  du  décroissement 
de  votre  fortune  ;  qui  s'honorèrent  de  votre 
mutile  amitié ,  et  ne  réclamèrent  votre  alliance 
que  pour  vous  honorer  de  leur  estime.  L'es- 
time de  telles  personnes  vaux  .mieux  qu'un 
héritage  ;  et  le  vôtre ,  quel  qu'il  soit ,  ne  saurait 
être  plus  légitimement  légué  qu'à  ceux  qui 
n'y  comptaient  pas. 


# 


E.  —  Exercice  des  jeunes  femmes , 
affaire  interminable  pour  celles  qui  vieillis- 
sent «  il  n'est  que  la  peine  que  se  donnent 
pour  se  rajeunir  certains  hommes ,  plus  fem- 


i48  s»  PAR  « 

mes  que  les  femmes,  qui  se  puisse  comparer 
aux  peines  que  donne  aux  femmes  l'insatiable 
désir  d'attirer  les  regards  des  hommes.  La 
mode ,  pourtant ,  la  mode  n'est  très-capri- 
cieuse qu'aux  époques  où  la  loi  cesse  d'être 
immuable.  Dans  les  grandes  républiques ,  le 
vêtement  est  sévère  ;  dans  les  royaumes ,  il  ne 
change  guère  qu'après  le  deuil  des  rois ,  et 
comme  pour  fêter  l'avènement  du  nouveau 
prince  :  mais  d*autant  plus  bizarre ,  et  d'au- 
tant plus  changeant  que  les  règnes  sont  plus 
courts ,  ^t  les  interrègnes  plus  remplis  de  mu- 
tations politiques.  Le  Gendre  *  a  remarqué 
que  jamais  on  ne  fut  plus  occupé  ,  en  France, 
de  la  coupe  des  habits  et  de  la  couleur  des 
pompons  qu'au  moment  où  le  prince  Noir  ^ 
venait  de  battre  le  roi  Jean  ;  qu'au  moment  où 
le  trône,  convoité  par  un  sujet  rebelle**, 


*  Mœurs  des  Français, 

*^  Gharles-le^MauTais;  voyez  Blanche  d'Et^rtax^  f.  II. 
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allait  passer  aux  mains  de  Tétranger  :  disgrâce 
accablante  et  honteuse  !  Nous  avons  vu  sous 
le  gouvernement  de  cinq  dictateurs ,  dont  le 
plus  bourgeois  *  était  assez  lettré  pour  avoir 
refait  le  dernier  acte  de  la  Mort  de  César  ; 
nous  avons  vu ,  en  moins  de  trois  ou  quatre 
années,  les  femmes  coiffées  à  la  grecque ,  à  la 
lomaine ,  à  la  française  avec  de  grosses  per- 
ruques de  deux  livres  pesant  ;  et  puis  se  ton- 
dre outrageusement  pour  recevoir  les  fausses 
Titus  ;  et  puis  enfin  laisser  repousser  leurs 
cheveux  pour  en  revenir  aux  coiffures  grec- 
ques, et  depuis,  et  en  signe  de  paix  avec 
l'Angleterre ,  adopter  les  coiffures  en  chcuÂve- 
souris  àoTki  nous  jouissons  maintenant,  à  la 
satisfaction  de  nos  belles  voisines;  si  belles 
dans  leur  parure  nationale  ,  et  qui  perdent  à 
vouloir  chercher  sous  la  nôtre  cette  physiono- 


*  M.  GohttT 
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mie  française ,  qui  se  passe  de  traits  régu- 
liers. 

L'usage  d'un  peu  de  rouge  est ,  chez  quel- 
ques vieilles  dames ,  un  signe  de  courage  ,  et 
même  de  bonté.  A  la  faveur  de  ce  teint  coloré 
qu'elles  renouvellent  quand  il  leur  plaît ,  elles 
se  font  illusion ,  se  croient  plus  vigoureuses , 
et  le  persuadent  à  leurs  amis,  qui  disposent 
plus  librement  de  leur  activité  et  de  leur  bien- 
veillance. Et  cette  duperie  volontaire ,  cette 
faiblesse  enfantine  n'est  pas  exclusivement  le 
partage  de  notre  sexe.  «  Les  vêtemens ,  dit 
»  l'auteur  original  et  gracieux  du  f^oyage 
»  autour  de  ma  chambre^  \  les  vêtemens  ont 
»  une  telle  influence  sur  l'esprit  des  hommes  ^ 
»  qu'il  est  des  hommes  valétudinaires  qui  se 
»  trouvent  beaucoup  mieux  lorsqu'ils  se 
»  voient  en  habit  neuf  et  en  perruque  poii^ 
»  drée.  On  en  voit  qui  trompent  ainsi  le  pu— 

^  M.  le  comte  Xavier  de  Maistre. 
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»  blic  et  eux-mêmes  par  une  parure  soutenue. 
*>  Ils  meurent  un  beau  matin ,  tout  coiffes , 
»  et  leur  mort  frappe  tout  le  monde.  » 


# 


—  Ce  courage  des  femmes  est 
calme f  tenace,  ingénieux,  invincible.  C'est 
celui-là  qui  surmonte  l'adversité ,  qui  résiste 
à  la  force ,  et ,  au  besoin ,  sait  plier  sans  fai- 
blesse. Malheur  à  la  femme  d'un  naturel  trop 
prompt  1  de  sensations  trop  vives ,  trop  éner- 
giques pour  se  servir  de  cette  arme  puissante , 
qui  se  brisera  dans  ses  mains  comme  dans 
celles  d'un  maître  impérieux ,  si  la  raison  ne 
ravërtit  du  secours  qu'elle  en  peut  tirer  pour 
lui  comme  pour  elle  ,  pour  le  bonheur  com^- 
mftm.  On  s'étonne  de  l'élévation  de  plusieurs 
hommes  médiocres  ,  de  plusieurs  femmes 
d'un  méïife  ordinaire  ;  et  Ton  s'étonne  en 
même  tems  de  l'obscurité  permanente  où  se 
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débattent ,  malgré  de  beaux  talens ,  maigre 
quelques  succès ,  des  hommes  distingues ,  des 
femmes  supérieures.  C'est  que  ces  hommes , 
ces  femmes,  placés  dans  des  circonstances 
difficiles  ou  en  situation  délicate ,  y  ont  man- 
qué d'esprit  de  conduite ,  y  ont  manqué  de 
patience ,  qui ,  en  ce  cas ,  devient  synonyme 
de  persévérance.  Que  de  places  assez  mal 
remplies  n'ont  été  obtenues  que  par  cet  art 
si  simple  ,  enfant  de  la  politesse  (  poussée 
peut-être  par  la  nécessité),  d'écouter  d'un 
air  d'intérêt  des  paroles  insignifiantes ,  d'ap- 
plaudir à,  de  mauvais  vers ,  et  d'accueillir  avec 
empressement  et  respect  des  conseils  dont  on 
n'a  que  faire ,  ou  que  jamais  on  ne  fut  en 
état  de  vous  donner.  La  patience  de  principes , 
la  seule  qui  calcule  ses  moyens ,  nous  fatigue 
sans  doute  bien  plus  que  la  patience  naturelle; 
mais  dans  les  combinaisons  morales  comme 
dans  les  compositions  chimiques ,  à  la  longue , 
tout  se  neutralise ,  et  les  caractères  les  plus 
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impétueux  finissent  par  s*étonner  aussi  de  ce 
que  leur  a  coûté  tel  effort  de  patience ,  qui , 
pour  eux ,  n'est  plus  un  effort  après  quelques 
années  d'attention  sur  eux-mêmes. 

La  patience  devient  très-noble  quand  elle 
s'exerce  envers  nos  inférieurs ,  surtout  quand 
ils  sont  malheureux.  Elle  fait  preuve  à  la  fois 
de  bonté  et  de  bonne  grâce ,  de  sensibilité 
et  d'empire  sur  soi.  Elle  console  la  bienfai- 
sance de  l'impuissance  d'obliger ,  et  peut  tenir 
lieu  de  secours  à  l'infortuné  qui  souvent  se 
plaindrait  moins  du  sort ,  s'il  n'avait  tant  à  se 
plaindre  des  hommes. 

Les  naturels  malicieux  peuvent  préluder  à 
cette  patience  digne  d'éloges  par  leur  résolu- 
tion ,  tout  à-fait  anti-charitable ,  de  ne  jamais 
interrompre  un  sot  qui  se  délecte  dans  l'ad- 
miration de  lui-même.  L'arracher  à  ce  ravis- 
sement, entreprendre  de  le  corriger,  serait 
courageux ,  mais  barbare  ;  de  plus  serait  peine 
perdue  ,  ce  qui  rassure  la  morale.  Pour  ache- 
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ver  de  la  tranquilliser  ,  il  faut  bien  nous  pro- 
mettre y  en  écoutant  Torgueilleux  imbécille , 
de  ne  point  faire  provision  de  ses  ridicules 
pour  nous  donner  celui  de  rire  à  ses  dépens 
avec  tels  ou  tels  railleurs  qui ,  ensuite  ,  ri- 
raient aux  nôtres  ;  mais  ne  l'observer  ,  au 
contraire,  et  ne  le  smvre  jusqu'au  bout  de 
son  interminable  apologie  que  pour  déplorer 
sa  misère,  et  soigneusement,  attentivement 
nous  soustraire  ati  malheur  de  lui  ressem- 
bler. 

Une  patience  pleine  de  douleurs  et  de 
charmes,  accablante  de  fatigue,  accablante 
de  gloire  !..«  C'est  celle  dont  la  re^gjion  ,  la 
pitié ,  la  bonté  ne  cessent  dç  pourvoir  ces 
filles  timides  et  généreuses ,  ces  immortelles 
héroïnes  d'un  ordre  à  jamais  consacré  par 
l'admiri^tion  et  la  reconnaissance  du  chrétien 
et  de  l'hérétique  y  de  l'idolâtre  et  de  l'impie , 
du  Français  révolté  et  du  Français  fidèle  :  co- 
lombes à  qui  le  ciel,  dans   nos  déluges  de 
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sang ,  confia  le  rameau  de  paix ,  et  qui ,  bra- 
vant et  apaisant  les  fureurs  de  la  guerre ,  ont 
prêche  par  leurs  actions ,  et  converti  par  leurs 
bienfaits ,  des  hommes  qui ,  sans  elles ,  n''eus- 
sent  jamais  écouté  ni  prédicateurs  »  ni  me- 
naces. Eh  !  qu'est-ce  «  auprès  de  si  hautes 
vertus ,  des  vertus  exercées  envers  des  étran- 
gers ,  des  criminels ,  des  malades  ^  rebuts  de 
tous  les  hospices ,  que  la  patience  qu'il  nous 
faut  pour  supporter  les  ennuis ,  les  caprices 
et  les  petites  impatiences  de  nos  malades  de 
famille  ?  Soigner  une  mère ,  un  mari ,  un  cn- 
fiimt;  les  saufer^  les  guérir...,  n'est-ce  pas 
se  sauver ,  n'est-ce  pas  se  guérir  soi-même  ': 
Hélas!  en  comparant  nos  mérites  les  plus  réels 
à  ces  mérites  exhaussés  de  toute  abnégation 
des  délices  de  la  vie  mondaine ,  force  est  bien 
de  reconnaître  une  puissance  invisible  qui  les 
soutient  et  qui  les  récompense... ,  qui  nous 
'   corrige  et  nous  récompensera* 
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—  A  ce  mot  sublime  et  touchant 
que  d'émotions. diverses  !  que  de  pensées  con- 
fuses! Une  grande  question  s'élève  entre  toutes 
les  questions  que  nous  adressent  à  ce  sujet 
Tame,  la  raison  et  l'esprit.  Serait-il  vrai  que 
ce  mot ,  ce  mot  si  vaste  et  si  profond ,  l'ado- 
rable moi  piété ^  n'eût  jamais  contenu,  et  ne 
pût  sous-entendre ,  qu'amour  divin  et  amour 
filial  ?  Certain  poète  ,  dont  le  nom  nous 
échappe ,  avait  osé  ^e  piété  conjugale ,  à  pro- 
pos du  courage  extraordinaire  que  déployait 
dans  une  occasion  périlleuse  une  épouse  dé- 
vouée ,  fidèle ,  une  héroïne  de  tendresse.  On 
critiqua  cette  expression  :  en  est-il  une  plus 
juste,  plus  précise?  Que  veut  dire  piété? 
Amour  sans  examen.  On  doit  aimer  Dieu 
comme  son  père ,    sans  se  permettre  de  le 
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juger  :  et  c*est  ainsi ,  tout  nous  l'enseigne  , 
que  l'on  doit  aimer  son  mari  quand  on  veut 
tenir  un  serment  d'une  bien  autre  nature ,  et 
d'un  bien  autre  caractère  que  les  protesta- 
tions de  la  sainte  amitié ,  que  les  promesses 
de  rëtemel  amour.  L'amour»  constant ,  l'a- 
mitié sainte  (nous  l'honorons  beaucoup  en 
la  qualifiant  ainsi  )  critique ,  reprend ,  châtie , 
pardonne  ;  mais  l'amitié  ,  libre  enfin  de  re- 
tirer s^s  bienfaits  ;  l'amour ,  encore  plus  libre 
d'oublier  ses  promesses ,  peuvent  cesser  sans 
crainte  de  blâme ,  sans  aucun  risque  et  sans 
irréligion  ;  la  piété ,  au  contraire ,  évite  de 
critiquer ,  s'abstient  même  de  reprendre ,  et 
se  garderait ,  quand  même  le  pouvoir  lui  en 
serait  dévolu ,  se  garderait  \  comme  d'un  sa- 
crilège ,  de  châtier  l'objet  de  l'affection  reli- 
gieuse qui  préside  jour  par  jour ,  pas  à  pas , 
et  en  toutes  choses ,  à  l'accomplissement  des 
promesses  qu'un  Dieu  reçut ,  qu'un  père  avait 
dictées.  Il  faut  donc  ,  malgré  l'opinion  de  l'é- 


.    • 
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crivain  le  plus  digne  d'estime  *^  il  faut  donc 
cesser  de  confondre  Famitié ,  l'amour  des 
époux ,  ces  sentimens  inaltérables ,  quoique 
sérieux  et  paisibles ,  avec  l'amitié  orageuse , 
avec  l'amour  indépendant,  avec  aucune  chaîne 
dont  le  premier  anneau  ne  (iit  point  attaché  à 
cet  autel  chrétien ,  que  l'on  brise  ou  que  l'on 
renverse  quand  on  en  vient  à  secouer  sa 
chaîne.  C'est  la  piété  qui  nous  fait  soutenir 
les  premiers  ennuis  du  mariage  (i  i)  ;  c'est  la 
piété  qui  nous  délivre  des  impatiences  que 
nous  causent  ces  ennuis ,  et  c'est  elle  aussi 
dont  la  reconnaissance  nous  rend  avec  usure 
ce  qu^elle  obtient  de  nous ,  et  finit  par  com- 
muniquer à  tout  ce  qui  nous  environne  les 
grâces  et  l'aménité ,  inséparables  du  bonheur 
que  donne  le  devoir,  rempli  avec  amour, 
avec  respect... ,  et  aveuglément,  s'il  le  faut. 


*  i^ladamc  de  Maussion  ,  Lettres  sur  T amitié. 
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r.  —  Le  premier  supplice  des 
prétentions  est  â'ëveiller  celles  de  tout  ce  qu'on 
rencontre.  Hommes  ou  femmes,  tant  soit 
peu  célèbres  ,  doivent  se  tenir  prêts ,  quand 
leurs  succès,  tels  quels,  se  trouvent  en  présence 
de  la  médiocrité ,  à  soutenir  tous  les  combats 
dont  les  dispensent  les  talens  supérieurs.  Mais 
le  succès  le  plus  modeste  laisse  toujours  au 
fond  de  Tame  quelque  sentiment  d'élévation 
qui  ne  descend  pas  volontiers  aux  misères  de 
la  pédanterie.  La  patience  est  le  côté  faible  de 
celui  dont  l'esprit  travaille ,  et  pour  ne  pas  ris- 
quer de  se  faire  autant  d'çnnemis  que  dHnter- 
locuteurs ,  le  mieux  est  de  travailler  seul ,  et 
de  n'avouer  aucune  des  prétentions ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  aucune  des  espérance^  qui  vous 
donnent  en  secret  le  courage  d'avancer.  Le 
mieux  encore  serait  de  travailler  sans  autre 
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prétention  que  d*amuser  ou  d'instruire  les 
siens,  que  de  s'instruire  ou  de  s'amuser  soi- 
même  ;  mais  il  faut  pour  cela  vingt-cinq  mille 
francs  de  rente  ;  les  vingt-cinq  mille  francs  de 
rente  vous  donnent  des  flatteurs  ;  autres  en- 
nemis qui  pullulent ,  et  vous  arrêtent  bien  plus 
que  les  premiers. 


# 


PB^FSHTioH  et  opunov.  —  Celle-ci ,  for- 
mée d'après  l'autre,  est  celle  dont  parle  Vol- 
taire quand  il  dit  :  «  Les  hommes  reçoivent  les 
»  opinions  comme  la  monnaie ,  parce  qu'elle 
»  est  courante.  »  Mais  l'opinion,  indépendante 
des  intérêts  et  des  préventions ,  a  moins  de 
cours  et  plus  d'empire ,  c'est-à-dire  de  celui 
qui  dure.  Comme  la  philosophie  et  comme  la 
piété,  l'opinion  de  sentiment  ramène  à  soi 
les  dissidences ,  adoucit  l'âpreté  des  querelles 
intestines ,  et ,  peu  à  peu ,  détruit  la  préven- 
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tion ,  qui  ne  fonde  sa  puissance  aveugle  que 
sur  rentétement  des  partis. 


* 


—  Tout  son  perfectionnement 
n'empêchera  pas  l'homme  le  plus  simple  de 
discerner  de  première  vue  la  politesse  franche 
de  celle  qui  ne  l'est  pas.  On  est  toujours  assez 
poli  avec  les  personnes  qu'on  aime  ;  mais  sou- 
vent on  l'est  beaucoup  trop  avec  celles  que 
Ton  mënage  pour  cause  d'ambition ,  grande 
ou  petite.  Rien  de  pire  alors  que  la  maladresse 
de  l'interlocuteur  subordonne  ;  rien  de  pire , 
si  ce  n'est  la  politesse  d'un  protecteur  glace , 
d'un  rival  en  faveur ,  d'un  concurrent  sûr  de 
son  fait  ;  «  cette  politesse  exacte ,  sèche  et  of- 
»  fensante,  qui  n'est  autre  chose  que  l'im- 
»  pertinence  civilisée  des  cours  et  du  grand 
»  monde ,  »  a  dit  .madame  de  Genlis.  Heu- 
reuse ,  cent  fois  heureuse  la  politesse  natu- 
II.  II 
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relie ,  grâce  des  cœurs  affectueux  et  des  es- 
prits moins  ornés  qu^agréables.  L'indulgence, 
Tamitié,  Turbanitë  qui  l'enseignent,  en  sont 
les  maîtres  par  excellence  ;  et  ceux-là  ne  trom- 
pent point ,  même  quand  ils  se  tromperaient . 


# 


lÈlLMiitÈiÈ,  —  Lés  passer  eii  i^evue  «  c'est  déjà 
lé^  goûter  ^  puisque ,  de  l'avià  général ,  lés  plus 
vifs  sont  ceux  qui  coûtent  le  tuoins. 

SciEltCES  i  BEAUX-AHT8  ,  THEAtRB  ,  PKO- 
MfilïÂDÈS ,   YUES  DB  PAtSAGBS ,   BEAUTES  B% 

Là  NATURE ,  simples  OU  perfectionnées  par  le 
ti^vail  des  hommes» 


Il  est  )ust6  que  ceux  dont  le  travail  multi^ 
plie  ces  beautés ,  ou  les  utilisent  v  ou  lès  me*^ 
surent ,  6u  les  cultivetit  ^  où  les  révèlent  4  en 
jouissent  le  plus  journeUenietit  :  tels  sont  les 
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laboureurs ,  les  vignerons ,  les  jardiniers ,  les 
terrassiers ,  les  arpenteurs ,  les  constructeurs 
des  ports ,  les  constructeurs  de  navires ,  de 
digues ,  de  ponts  et  chaussées  ;  les  ingénieurs , 
les  astronomes,  les  géomètres,  les  marins. 
Ceux-ci  ont  changé  d'élément  ;  ils  ne  vivent 
qu'au  bruit  des  flots.  Mais  quand  ils  revien- 
nent languir  sur  cette  terre  ferme ,  trop  ferme 
pour  leur  activité ,  ils  n'en  sont  que  plus  af- 
fectueux pour  leurs  amis,  leurs  femmes,  leurs 
enfans.  L'image  du  danger  qui  les  rappelle 
aux  rivages  lointains ,  et  cette  espèce  d'inti- 
mité de  la  mort  dans  laquelle  ils  passent  la  vie, 
leur  rendent  plus  précieuses  les  douceurs  de 
cette  vie  qu'ils  brûlent  d'exposer  de  nouveau. 
Il  suffit ,  pour  concevoir  leur  attachement  à 
leur  bord ,  d'avoir  seulement  perdu  de  vue  les 
côtes  dans  le  trajet  de  France  en  Angleterre , 
âoit  par  Dieppe ,  soit  par  Dunkerque,  et  d'être 
arrêté  en  chemin  par  un  de  ces  calmes ,  si 
amusans  dans  une^'  traversée  de  vingt  lieues  , 
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si  redoutables  sur  les  voûtes  gi^ondantes  des 
abîmes  de  l'Océan.  Le  lever  du  soleil  en  pleine 
mer  y  la  majesté,  l'immensité  des  deux,   la 
pure  et  brillante  scintillation  des  étoiles  répé- 
tées dans  Tonde  pai$ible ,  et  l'effet  encore  plus 
magique  du  clair  de  lune  sur  une  mer  hou- 
leuse ,  dont  les  flots  un  peu  tourmentés  of- 
frent aux  regards  surpris  la  succession  impo- 
sante de  leur  face  d'argent  et  de  leurs  revers 
si  sombres  ;  tous  ces  objets  nouveaux  trans- 
portent d'admiration  le  passager  d'un  jour, 
de  quelques  heures  sur  l'impérissable  packel- 
hoai  :  que  doit-ce  être  du  grand  voyageur  qui 
n'est  rentré  chez  lui  que  pour  y  prendre  ha- 
leine ,  et  "dont  le  ravissement  n'est  pas  même 
suspendu  par  l'idée  de  mourir  loin  de  tout  ce 
qu'il  aime  !  Les  voyag-es  d'outre-mer  ont  un 
attrait  mélancolique ,  un  charme  rêveur  qui 
leur  est  propre ,  et  que  nourrissent  encore  les 
sentimens  religieux.  Il  n'est  pas  de  marin  qui, 
enfin  de  retour  au  port ,  n'articule  hautement 
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de  vives  actions  de  grâces  *.  Le  navigateur 
passionné  interroge  des  yeux  et  du  cœur  l'ange 
dépositaire  des  archives  télestes  :  c'est  pour 
lui  que  le  créateur  développe  avec  complai- 
sance les  grands  tableaux  de  la  création. 

«  Passe  pour  les  marins ,  et  encore  pour 
les  voyageurs  en  poste.  Plus  ils  voient ,  mieux 
ils  comparent,  et  plus  ils  doivent  admirer. 
Mais  nous  persuaderez-vous  que  des  hommes 
grossiers ,  des  vignerons  ,  des  laboureurs , 
soient  bien  sensibles  aux  beautés  agrestes  ou 
uniformes  d'un  coteau  ou  d'une  plaine  ferti- 
lisés à  la  sueur  de  leur  front?  S'amusent-ils 
jamais  à  observer  l'effet  général  du  bon  ali- 
gnement de  leurs  sillons  ou  de  l'irrégularité  de 
leur  quînquonces  dans  l'ensemble  d'un  pay- 
sage ?  »  Ils  font  mieux  que  s'y  amuser ,  ils  s'y 
appliquent;  et  cette  science  de  parer  la  na- 
ture ,  et  d'utiliser  ses  bienfaits,  inspire  un  juste 


*  Chateaubriand ,  Génie  du  Christianisme. 
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orgueil  et  donne  de  grands  plaisirs  à  ceux  qui 
cukivent  la  terre  par  goût  et  par  droit  d'hé- 
ritage ,  ou  même  par  nécessité.  Tout  labou- 
reur est  astronome  ,  tout  vigneron  est  ^omè- 
tre  ;  et  sans  retomber  à  ce  sujet  ni  dans  les 
contes  de  berger ,  ni  dans  les  longues  décla- 
mations dont  les  sauvages  des  grande  viUes , 
et  dont  les  savans  de  villages  ont  tiré ,  de  nos 
jours ,  des  conséquences  si  funestes  «  nous  af- 
firmerons, parce  que  nojiis  l'avons  vu,  que 
la  faculté  de  sentir  plus  ou  moins  vivemcfi^  lest 
accordée  à  toutes  1^  classes  ^  et  répartie  dians 
la  m^ême  proportion  ;  qu*un  vigjaeron ,  et  im 
laboureur ,  peuvent  tout  jaussi  bien  êtr(^  i^ai^ 
d'enthousiasme  à  la  vue  du  soleil  c^m- 
chant  (12);,  et  à  celle  des.  épis  et  d^  pampress 
dorés  dont  ils  ont  soigi^  la  calture ,  qi*e  le 
peintre  devant  la  forêt ,  la  ptiont^gne ,  <çt  le  tor-- 
rent  et  le  château  en  ruines  qu'il  tran$portera 
sur  la  toile  :  avec  cette  différence  que  tout 
l'effort  du  pinceau  le  plus  merveilleux  ne  ren- 


dra  pas  toujours  au  peintre  la  valeur  d*unc 
des  grappes  vendangëes  par  le  vigneron,  et 
qu'ainsi ,  et  tout  ccHnpte  fait ,  IWantage  reste 
au  villageois ,  qui ,  dans  $a  mise  de  fonds ,  ne 
peut  douter  que  la  nature  ne  soit  toujours  de 
nioitié,  et  se  repose  sur  Tassociatipii  dont  tout 
homme  se  trouve  si  bien. 

Les  ca^ces  de  la  nature ,  sts  convulsions 
ou  ses  langueurs  n'intéressent  pas  moins  le 
poète ,  le  physicien ,  le  botaniste ,  qui  vont 
chercher  à  la  campa^^  des  descriptions ,  des 
recette^  médicales  ou  des  étqdes  météorolo- 
giqu^.  Toiit  est  plaisir  pour  qui  sçdt  jouir 
loyalement  de  son  être  ^.  §'il  est  vrai  que  la  vie 
entière  ne  suffise  pas  à  l'acquit  d'une  science , 
de  combien  de  riantes  e|:  nobles  occupations 
ne  doit  pas  se  remplir  l'existence  de  l'obser-  ' 
vatfsur  dont  le  coup  d'oeil  embrasse ,  et  dont 
l'écrit  recèle  une  coi^naissance  générale  de 


"*  Montaigne. 
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toutes  les  dëcouvertes ,  de  toutes  les  inven- 
tions ,  de  tous  les  ouvrages  de  l*homine  ,  et 
des  bienfaits  sans  nombre ,  et  des  pf  omesses 
sans  fin  d'une  nature  inépuisable  ! 

«  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  naturaKste; 
peu  d'entre  nous  sont  physiciens  et  moins 
encore  poètes ,  quoique  certains  en  prëten^ 
dent  ;  tout  le  monde  n'aime  pas  la  campagne , 
.  n'a  pas  de  bien  à  y  cultiver ,  n'étudie  point 
aux  astres ,  ne  peint  point  le  paysage ,  ne  paie 
point  de  chevaux  de  poste ,  ou  ne  supporte 
pas  le  balancement  d'un  vaisseau...  »  Eh  bien! 
restons  à  Paris  ;  promenons-nous  seulement , 
regardons  autour  de  nous ,  et  le  plaisir  viendra 
sans  le  chercher ,  et  sans  qu'il  nous  en  coûte 
le  sacrifice ,  le  douloureux  sacrifice  d'une  au- 
mône. 

-Etes-vous  né  capable  d'impressions  dou- 
ces ?  Des  formes  gracieuses  ,  de  beaux  traits, 
l'émulation  d'une  coquetterie  permise ,  et  les 
cris  de  joie  de  l'enfance ,  livrée  à  un  exercice 
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de  son  choix ,  ont-ils  droit  de  vous  distraire , 
de  vous  attirer ,  et  de  vous  attacher ,  ne  fût-ce 
qu'un  instant  ?  Entrez  dans  ce  jardin  royal  ; 
respirez-y ,  avec  l'air  embaumé  des  fleup  de 
chaque  saison ,  le  sentiment  de  la  supériorité 
de  notre  nation  sur  chaque  peuple  civilisé  : 
supériorité  qui  se  montre ,  et  dans  l'ordon- 
nance du  jardin ,  et  dans  la  structure  du  pa- 
lais de  nos  rois,  et  surtout  dans  ces  modes 
dont  le  renouvellement  garantit  la  fraîcheur  : 
image  terrible  pour  la  beauté  qui  suit  la  mode, 
et  ne  se  renouvelle  pas  !  Si  vous  avez  lu  Xa- 
vaterj  appliquez  son  système  à  tant  de  phy- 
sionomies divçrses  qui  passent  en  revue  sous 
vos  yeux  ;  et ,  si  vous  ne  l'avez  pas  lu ,  cher- 
chez de  vous-même  à  mettre  un  caractère, 
une  profession ,  des  habitudes  et  un  cachet 
national  sur  ces  figures  de  tous  les  âges ,  sur 
ces  tournures  de  tous  les  genres  qui  vous  dé- 
cèlent un  Anglais ,  un  Espagnol ,  un  publi- 
ciste  ,  un  homme  de  cour ,  un  débarqué  de 
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telle  ou  teik  province  ;  cette  étude  vous  ser- 
vira dans  les  bureaux ,  dans  les  saloir ,  dans 
les  réunions  politiques  et  aux  audiences  minis- 
térielles. 

Que  si  la  nature  de  vos  occupations  vous 
interdit  les  proisienades  parées ^  oh!  soyiez 
sans  inquiétude;  Tembarr^  du  choix  vous 
reste  encwe ,  gais  et  utUe3  citoyen^  de  la  mé- 
tropole du  monde.  A  chaque  extrémité  de  la 
capitale  «  d'immenses  avenue^,  de  riaas  fau- 
bourgs ,  des  spectacles  «  à  peu  près  gratis ,  s'ou- 
vrent à  vos  délassemeps  ;  et ,  sans  sortir  de 
son  enceinte ,  une  foire  perpétuielle  étalée  sur 
nos  boulevdrts  et  dans  nos  élégaïas  passages... 

«  Vous  OMbïti^ ,  madame ,  qu'il  n'^sst  pas 
de  fek'e  le  dîmaioeb^  ;  que  Iq  dimanche  tout 
efift  fenné,  «let  qs^e  si*  îcet  unique  JQWr,  rpu- 
vrier ,  k  marchand  n  <^î  tif^npent  cetfe  foire , 
nWaient  pour  Xm^  riài^réatipn  que  ran^&^[à- 
gemenl  ou  k  vue  A^s  bijoux  miL  ides  macchan- 
i>  dises...  » 
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Alors,  un  peu  d'argent  pour  aller  à  un 
meilleur  rspectacle.  Le  spectacle  où  Ton  va  en 
famille ,  et  d'où  Ton  rapporte ,  ayec  le  con- 
tentement d*esprit ,  sa  raison  tout  entière  et 
une  foulé  d'idées  nouvelles ,  coûtera  toujours 
moins  que  la  guinguette  où  Ton  oublie  ses 
enfans  et  sa  femme ,  où  Ton  s'enivre ,  où  l'on 
«e  bat ,  et  d'où  l'on  ne  rapporte  que  de  l'hu- 
meur  et  des  contusions.  Les  spectacles ,  con- 
sidérés sous  ce  seul  point  de  vue ,  auraient 
déjà  up  but  moral.  Qu'est-ce  donc ,  quand 
l'aisance  et  1  éducation  du  spectateur  lui  per*- 
metteitf  d'assister  comme  juge  à  l'éclatante 
représentation  de  ces  chefs-d'œuvre  immor*^ 
tels,  de,  ces  productions  du  génie,  traduits 
sttf  un  pompeux  théâtns  par  des  bommes 
exfr^prdînaires  4  par  des  femmes  enchante- 
are^iSQS  dont  la  beauté  ,  ilntelHgence ,  et  le 
i^^nt^^mçi  à  se  r^roduire  sous  ouille  for- 
meis  séduisantes ,  ébriaoleot  k  Mgesse  «mane 
de  l^uns  succès ,  et  feraient  dire  à  la  ireUgioo , 
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à  cette  mère  indulgente  ,  éclairée  et  sensible  : 
c<  £1i  !  pourquoi  donc ,  s'ils  sont  fidèles ,  leur 
refiiserais-je  le  prix  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
moi  ?  Par  quelle  iniquité  rejeterais-je  de  mon 
sein  ces  élégans  apôtres  de  mes  vertus  et  de 
mes  grandeurs  ?  Ai-je  donc  oublié  les  Joad , 
les  Lusignan^^  les  Polieucie^  les  Assuérus  ? 
Si  mes  inspirations  les  élèvent  au  dessus  d'eux- 
mêmes,  ainsi  que  les  poètes  qui  les  ont  fait 
parler ,  ne  leur  dois--je  pas  la  récompense  d'ef- 
forts d'autant  plus  méritoires  que  le  préjugé 
les  repolisse  de  cette  table  de  rémission  où 
j'admets  indistinctement  le  chrétien ,  l'idolâ- 
tre ,  l'arabe  et  le  gentil  P  Qu'est-ce  devant  mes 
yeux  qu'une  prévention  humaine?  et  qu'y 
a-t-il  d'humain  dans  cette  prévention?  Ah, 
mes  jfils  ! ,  qui  que  vous  $oyez ,  n'en  croyez  pas 
des  menaces  insidieuses  ;  ils  me  connaissent 
moins  que  vous ,  ceux  qui  vous  montrent  les 
flammes  éternelles  pour  prix  de  tels  combats 
que  jamais  ils  n'ont  soutenus;  ils  n'usurpe- 
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ront  point  la  place  qu'ils  vous  refusent  ;  et  si , 
à  vos  rares  talens ,  si ,  à  tant  de  bonnes  ac- 
tions enfouies  dans  le  mystère  de  vos  familles, 
vous  pouvez  joindre  le  respect  de  vous-même, 
et  cette  humilité ,  cette  touchante  humilité 
qui  relève  de  tant  de  fautes ,  premiers  vous 
serez  entre  les  élus  de  la  gloire ,  premiers  en- 
core entre  les  miens,  parce  que  rien  ne  vous 
préparait  à  m'honorer ,  à  me  défendre ,  sinon 
la  secrète  impulsion  de  vos  cœurs  ;  que  sur  la 
scèi;ie  comme  à  la  ville ,  on  ne  joue  parfaite- 
ment bien  que  le  personnage  qu'on  aime ,  et 
que  je  devrais  beaucoup  moins  au  catéchiste 
sans  vigueur  dont  la  parole  somnifère  endor- 
mirait une  population  enfantine ,  qu'à  l'acteur 
véhément ,  à  l'actrice  décente ,  dont  le  ton 
plein  d'attraits  et  les  accens  passionnés  trans- 
portent de  plaisir  1^  génération  instruite,  et 
gravent  dans  la  mémoire  de  tous  leurs  audi- 
teurs le  souvenir  du  noble  et  doux  maintien , 
des  vertus  héroïques  et  des  mœurs  exem- 
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plaires  dont  le  plus  envié  et  le  moins  estimé 
des  arts  vient  de  leur  offrir  les  modèles  *.  » 

La  religion  protège  ouvertement  la  sculp- 
ture ,  compagne  des  tombeaux ,  Tarchitecture 
qui  érige  ses  temples ,  et  la  peinture  qui  ex* 
plique  aux  regards  Ténigme  de  ses  révéla- 
tions. Suivons-la  donc  dans  ces  vastes  galeries, 
dans  ces  antiques  salles,  naguère  enrichies  des 
dépouilles  du  Vatican  ;  maintenant ,  fières  en- 
core d'une  richesse  légitime.  Raphaël!  divin 
Raphaël!  après  toi ,  après  Michel- Ange,  il  n'a 
été  donné  à  aucun  peintre  de  reproduire  aussi 
magnifiquement  ces  autres  scènes  qu'aucun 
théâtre  n'est  digne  de  représenter.  Mais  pour 
n'imiter  que  de  loin  ♦  ou  pour  ne  plus  tenter 
l'œuvre  que  vos  pinceaux  ont  accompli ,  les 
premiers  noms  de  l'école  française  ne  se  sont 
pas  moitis  élevés  à  l'ombre  de  votre  école  ; 
et  sans  compter  le  Sueur  et  le  Poussin ,  qui , 


*  C^t  article  date  aiUsi  de  deoi  al».  Fûjr.  P&OFBSiiON. 
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à  eux  seuls ,  comptent  pour  plusieurs  ;  sans 
parler  de  cette  multitude  de  peintres  qui ,  de 
nos  jours,  s'exercent  sur  quelques  détails 
échappés  à  vos  conceptions  immenses,  les 
travaux  de  Gérard ,  à' Anne-Louis  * ,  ceux 
mêmes  de  David  leur  maître,  ont  attesté  Fem- 
pite  de  cette  religion ,  féconde  en  inimitables 
beautés  ;  et  dans  Tépisode  du  Déluge  comme 
dans  Y  Entrée- d'Henri  IV  à  Paris  ^  et  dans 
le  Léonidas  comme  dans  YAtala,  on  re- 
trouve Tempreinte  divine  :  il  n*est  besoin  pour 
la  reconnaître  ni  d*insignes  ^  ni  de  symboles  ; 
les  joies  nationales ,  la  pitié  courageuse ,  les 
sacrifices  à  la  pudeur ,  et  le  dévouement  des 
héros  ^  toutes  tts  grandeurs  àe  rattachent  aux 
sentimens  religieux. 

i*  Nous  ne  comprenons  rien  àu  style  figuré. 
IHoiis  sommes  chrétiens  et  Français;  une 


*  Gîrodet,  mort  à  Paris  le  9  décembre  i8a4,  ^8^  ^^ 
cinquante-sept  ans. 
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belle  descente  de  croix  nous  fait  plus  d*ini~ 
pression  que  le  serment  des  Horaces ,  et  telle 
est  notre  préférence  pour  les  portraits  de  fa- 
mille, qu*entre  un  Léonidas  et  une  sainte 
Geneviève...  » 

Eh  bien  !  courez  à  Sainte-Geneviève  ;  mon- 
tez à  cette  coupole  que  le  génie  de  la  peinture, 
dirigeant  un  pinceau  hardi ,  brillant ,  fidèle  *, 
s'est  plu  à  revêtir  de  portraits ,  de  grands  et 
beaux  portraits  de  nos  royales  familles;  cou- 
rez dans  ces  chapelles ,  dans  tous  les  lieux  où 
le  christianisme ,  mieux  que  jamais  interprété , 
inspire  à  nos  poètes,  à  nos  compositeurs,  de 
nouvelles  hymnes ,  de  nouveaux  chants  ;  et 
quand  l'heure  de  la  prière ,  rentrée  dans  le 
cercle  des  heures ,  aura  fait  place  à  celle  de 
devoirs  moins  sacrés ,  de  plaisirs  plus,  mon- 
dains, cherchez  encore  dans  nos  concerts  quel- 
ques traces  de  cette  harmonie  et  de  ces  chants 


*  Celui  de  M.  Gros. 
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toystërieux  qui  vous  rappellent  les  émotions 
religieuses,  et  vcrus  remettent  en  présence 
d'une  divinité  tutélaire.  La  langue  musicale 
est  comme  un  sixième  sens  par  lequel  nous 
communiquons ,  même  avec  les  peuples  sau- 
vages (i3)  ;  tandis  que  nos  plus  proches  voi- 
sins ,  nos  amis ,  nos  parens ,  quand  ils  en  sont 
privés  9  nous  demandent  :  «  Pourquoi  ce 
bruit?  » 

«  J  aUais  vous  le  demander  ;  }*ai  le  mal- 
keur,  moi  personnellement,  de  ne  pas  me 
connaître  en  musique,  et  de  préférer  une 
chanson  à  toute  la  pompe  instrumentale.  Je 
trouve  que ,  sans  les  paroles ,  vos  accords  ne 
me  disent  rien...  n 

Les  accords ,  soit ,  quand  ils  sont  isolés  ; 
mais  une  suite  d'accords ,  produits  par  trois 
chants  divers  et  réunis ,  également  distincts  à 
Taigu,  au  médium,  et  jusque  dana  les  notes 
parlantes  de  cette  basse,  dont  la  marche  as- 
surée décèle  le  bon  harmoniste  ;  et  ces  dialo- 

II.  12 
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gués  spirituels  qui ,  sous  la  pluine  d'un  grand 
musicien ,  fait  de  son  orchestre  un  barreau 
où' chaque  iiiferlocuteur,  jaloux  de  concourir 
à  Fëclâircissementd:'urie  question  posée ,  paie 
tour  à  tour  sqn  tribut  de'principes ,  dé  science, 
et  de  hiie  oratoire  (  car  les  virtuoses  chargea 
de  ces  admirables  solos  ^ontnos  orateurs  en 
mu^qu»  )  ;  et  les  différens  caractères ,  les  dif- 
férens  styles  de  cette  langue  universelle;  les 
chants  naïfs  des  P^ogth  et  des  Tulôu;  le& 
soupirs  des  Delcambre ,  des  Diiùemoy,  àtà 
leurs  nombreux  élèves;  les  merveilles  des 
Lafondy  àes  Bmliqi,  dp  jeune  Berioi,  cpn 
les  r^oint  à  grands  pas  ;  les  compositions  élé-^ 
gantes  de  leurs  prédécesseurs  P^ioitiei  Kreué- 
zef.  (  1 4)  '  ^^^  ^^^^  toifchans ,  oes  sons  de  co/o? 
Humaine,  sortis  comme  par  enchantement 
de  IW^îhet  des  Larnane ,  des  Bodiot  et  des 
Benuzêî,.,..  tout  pe^  ne  vous  dit  donc  rie»  ? 
--'  i<  ><&ii  avec  des  pai^oles;  siâns  fcs  paroles, 
votre  lâtigiie  tnusiêalé  è^  polir  aaoi  toute  hiié- 


t  i 
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rog^yfique  ;  et  quand  un  orchestre ,  composé 
d'une  centame  de  virtuoses ,  couvre  de  son 
vacarme  la  voix  la  plus  médiocre  d'un  chan- 
teur qui  prononce,  je  serais  bien  tente  de 
séparer  le  chanteur  de  Torchestre ,  et  de  Tem-^ 
mener  assez  loin  pour  que  les  violons ,  les 
flûtes ,  les  haut-bois ,  le  chalumeau  * ,  le  cor 
et  le  basson ,  et  les  trompettes  et  les  trombon-^ 
nés ,  et  les  tiipbaies  et  les  cymbales ,  ne  m'em- 
pêchassent plus  de  Teirteodre.  p 

Allons...  je  vois  que  les  beaux-arts  ont  peu 
de.  prise  sur  vos  sens  ;  mais  tant  d*autres  mer- 
veilles rassemblées  dans  Paris... 

M  £t  si  je  n  ai  point  vu  Paris  ;  si  \e  ne  dois 
îamais  y  venir;  et  si  l'étroite  enceinte  de  la 
plus  petite  ville  départementale...  » 

La  moindre  ville  de  province ,  le  villag^e  le 
|>lus  ignoré ,  cachent  des  hommes  intéres- 
sans  (i5)  ,  et  d'autant  plus  dignes  d'estime  ou 

*  Sons  graves  de  la  clarinette. 
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d'admiration  qu'ils  sont  eux-mêmes  leur  ou- 
vrage. C'est  du  fond  de  leurs  retraites ,  si  ré- 
glées ,  si  paisibles,  que  sortent  les  inventions 
et  les  perfectionnemens.  Rapprochez-vous  de 
ces  hommes  rares ,  que  les  sciences ,  que  l'in- 
dustrie vous  doivent  à  leur  tour... 

«  Vous  le  dirai-je ,  Madame  ?  les  sciences 
m'intéressent  peu.  Je  n'y  entends  rien ,  et  me 
persuade,  à  tort  sans  doute,  que  nos  plus 
grands  ipaîtres  y  entendent  peu  de  <:hose. 
Cette  erreur  ,  comme  vous  savez  ,  est  la 
marotte  de  l'ignorance ,  et  la  mienne  s'ap- 
puie d'une  paresse  invincible.  L'industrie  est 
bonne ,  assurément  ;  sans  elle  nous  ne  serions 
ni  nourris ,  ni  logés ,  ni  vêtus.  Mais  à  quoi  bon 
se  tourmenter  pour  étendre  encore  ses  décou- 
vertes? n'avons«-nous pas  ce  qu'il  nous  faut? 
L'ouvrage  fait,  voilà  ce  qui  me  charme  :  hors 
de  là ,  Je  ne  conçois  guère » 

Il  vous  reste  la  lecture ,  et  encore  la  lecture. 
Dans  cette  occupation ,  qui  n'est  qu'un  délas- 
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sèment ,  que  de  jouissances  !  que  de  clartés 
diverses..! 

tf  Je  ne  sais  pas  lire.  » 

Savez- vous  aimer? 

<c  Mais ,  oui^je  crois...  je  n'en  suis  pas  bien 
sûr.  » 

Que  Dieu  te  garde ,  infortuné  !  ce  n'est  pas 
pour  toi  que  j'écris. 


# 


—  Elle  calme  l'esprit ,  soulage  le 
ctEur,  élève  la  pensée.  L'heure,  le  lieu  n'y 
font  rien  pour  soi  :  mais  la  religion  prescrit , 
surtout  aux  maîtresses  de  maisons ,  de  prier 
devant  les  enfans ,  les  ouvriers ,  les  serviteurs, 
dt  de  prier  dans  le  saint  lieu ,  parce  que  c'est 
là  que  se  rassemt>le  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  à  qui  cet  exemple  profite  (i6). 

Prie?'  pour  son  ennemi  est  le  besoin  d'une 
ame  qui  se  dompte.  JNe  point  lui  faire  le  mal 
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qu'on  redouUerait  pour  soi-même ^  donne  E» 
mesure  exacte  d*une  haute  connaissdûice  de 
nos  faibles  pouvoirs  :  c'est  k  parolis  du  ré- 
dempteur. Mais  lui  faire  tout  le  bien  qpae  Ton 
souhaiterait  qu'on  nous  fît ,  c!e&t  la  supposi- 
tion ,  la  soif  de  Thëroïsme  ;  c*èst  l'apophtegme 
du  philosophe  **  Il  lious  sembla  que  ces  deux 
préceptes  contiennent  toute  T'hislqirîs  de  la 
vraie  religion  et  des  croyances  trompeuses  : 
on  y  devait  trouver  la  différence  du  paternet 
à  la  déclamation ,  et  du  réel  au  poétique. 

pÀ6iH>s  et  A-iPBt>iH»è.  —  Ge  que  Vim  a^ 
pelle  cbittttiutiémetît  pfùpés  n'eist  jiàiôàî^  tertu 
à  propw  r  car  il  ^t  bétè  él  inutile  sll  û'feàt  {)î-* 
quant  et  dangertu*.  .On  iie  lîerit  j)ôiïrt  de 


1 


'*  Confucîus;  antérieur  de  cinq  ceiîls  ans  à  la  naissance  du 
Sàttv«ur.  ^  ■        •  ' 
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propos  dans  la  boimc  compagnie  :  ce  soènt 
discours. malins  ou  lëgère  médifiance.  Mais 
en  rejetant  la  dénomination  vul^re.,  pour*- 
quoi  aussi  ne  pas  r^eter  le  v^nin  ?  Il  est  de 
si  bonne  politique  de  ée  mënâger  dans  au- 
trui! 

lïbus  avons  dît  dans  une  histoire  moitié 
fable ,  moilié  véritë,  comtne  à  peu  |)rès  toutes 
les  histoires*  ;  il  faut  de  Và-propos  même 
en  maiière  d'honneur.  Hébà  !  ce  mot  ^t  bien 
sérère  !  mais ,  si  le  mot  est  vjrai  ^  quelle  atten- 
tioii  ne  devon^-nôus  pas  apporter  à  ne  rien 
dire,  à  ne  rien  faire,  à  ne  rien  tenter  qu'à  pro- 
pos !  Le  manquer,  ce  moment,  cet  unique  mo- 
ment, cet  à-propos  si  rare ,  est  le  défaut  de  l'ex- 
trême prudence.  Pour  plus  de  sûreté  elle  hésite, 
elle  attiend»  e  t  Taddàcieuseintestesse  lui  rarit  Y  à- 
propos.  Bfàis  si  sa  cauise  dévitrât.  celle  de  ia 
biénfsôsance  ,  au  liieu  d'être  ceUe  du  besoin, 


'*  Biaitche\ifB^àx^  ou  h  PHOfUnitr de  ^Uên, 
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elle  est  sûre  de  la  gagner  :  pour  demander^ 
pour  obtenir,  il  n'est  qu'une  heui*e  pi'ëcise^ 
qu'un  instant  favorable  ;  mais  pour  donner, 
tous  les  momen&.sont  bons. 

Que  jamais  la  prière  du  malheureux ,  fût-41 
coupable ,  n'ait  en  vain  frappé  votre  oreille  ! 

Mais  que  jamais  aussi  l'on  ne  vous  voie  des-^ 
cendre  à  la  prière  devant  l'objet  de  votre  me- 
pris ,  fût-il  en  place  !  fût-il  en  première  place. 
Quand  la  nécessite  vous  pousse ,  qu'une  ré- 
flexion vous  arrête  :  si  vous  ne  Testimez  pas, 
soyez  certain  qu'il  vous  devine;  et  dès  lors» 
qu'en  obtiendrez-vous  ? 


* 


VAOTS8TATXOVS.  — *  L'hounête  homme 
n'en  a  pas  besoin  ;  il  dédaigne  .d*y  recourir. 
Leur  vivacité  est  suspecte ,  et  leur  froideur 
insupportable.  N'en  exigeons  donc  de  per- 
sonne ,  et  que  personne  n'en  exige  de  nous , 
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si  ce  n'est  ceux  qui  sentent  qu'ils  exigent  de 
nous  ce  qu'on  ne  peut  leur  accorder. 

Les  jeunes  gens,  avides  de  protestations 
tant  qu'ils  y  croient,  les  prodiguent  à  tous 
venans*  Mais  la  parole  d'honneur  la  plus 
sacrée,  long-tems  étonnëe  de  sortir  avec  bruit 
d'une  bouche  de  seize  à  vingt  ans ,  finit  par 
n'en  soilir  qu'à  moitié ,  et  moins  haut ,  quand 
l'homme,  plus  formé,  commence  à  mieux  con- 
naître le  prix  de  la/oi  d* honnête  fiomme. 


# 


WÊLjomwBÊOLom,  —  Les  femmes  ne  choisissent 
pas  la  leur,  et,  néanmoins,  c'est  pour  les 
femmes^qu'il  n'est  point  de  refuge  contre  le 
préjugé  :  par  cette  raison  qu'avec  des  succès 
éclatans ,  un  homme  peut  rappeler  de  tout , 
même  d'une  faute  volontaire  ;  et  que  Téelat 
n  est  qu'une  faute  de  plus  pour  un  sexe  qui 


t 
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ne,çeui  manquer ,  .ou  paraîtjre  manquer  aux 
lois  de  la  pudeur ,  sim  per^e  ses  droits  au 
respect^t^àla  protecti<in,de6.liomnies^  comme 
au  méoagemeot  et  à  J'estime  des  femlne^. 
Par  uoede  ces  çJoVnhiDaisonstdé  k  îiatere  qui 
étoiInQnt  lés  graodS/fefifwitÀ  el.qili  conbofent  les 
coeurs  teudresvune  ba^teii^rté  èfaez  lesicsm- 
mes  se  ']<ntïX  presque  tbuj.oui*a  à  la  tioaîdhé 
craintive.  Quelque  cfap^  les .  avèitit  qu'eiies 
sont  nées  pour  régner  en  secret  ;  k  même  voix 
les  retient ,  quand  une  vanité  trompeuse  leur 
offre  ses  premiers  prestiges  ;  la  même  voix  les 
poursuit  et  les  tourmente  quand  elles  ont  fran- 
chi les  limites  qui  les  séparaient  des  froides  ilr- 
lusÎQiis^  âes  prétenlidiaa  bardios^  ei  fk  b  fensse 
gloire  ^e  certaine  bammès*  Los  femmes  Viriles 
nef  bisent  pas  ;  eion  les  supposé  tellesquand 
ôiLks  Voit  s  attacher  ai  d^sj  professix^  qui 
,  .  ésigienides^  élif d«â  \  dqs  Bsercideft  au.  desito^  de 
^  tenr^  forces,  et  kë  mettent  en  présence  d'un 
public  idolâtre  aujoiurd^hui ,  itigrat  diemaîa , 


^  PRO  <  187 

et  toujours  cfisjposë  à  accueillir  les  bnilts  scan- 
daleux qui  se  répandent  si  iatnlmnent  sûr  le 
compte  des  infortunés  ckar^és  de  ses  plai- 
sirs. C'eM  eh  f  raocMce  y  paiticuliënepient^  que 
la  profession  tbéâtralp ,  plus  élégante'ét  mieux 
payée ,  bst  aussi  plus  constomnàeiit  poursuivie 
de  ce  ^préjugé  redoutable  qui  se  nouitit  d'en- 
vie et  de  prudéiie bhèt  les iemmes,  deus m^ 
gréd»élsS'incompàtibles4vec  Tespirilde  diaHté 
qui  9  que^uefois;t»etnéle  aux  jugètnens  dictés 
piâr}%s«HiciançedeS' bénîmes.  Qu'une  mèore  » 
qutfnd  dte  n*èst  pas  itidigne  de  ce  nom  y  ne 
cède  doDc  jstiàais  à  la  tenfatioti*  (en  quelque 
sotte  tdpidémique  datis  les  i^miBes  d'artistes  )» 
ou^àlà  triste  èbiigatioh  de  mettre  sd>Me  au 
théâtre;...  à  nijoins  que  la  padvrë  iaîmt  né 
doive  y  passer  iâ  vie ,  et  <^ç  marier  airçc  un  ac- 
teur. Alors,  tout  est  prévu;  tout  est  assorti  y 
convenable.  C'est  une  caste  à  part ,  dont  les 
membres,  presque  toujours  spirituels ,  s'en- 
orgueillissent et  se  consolent  entre   eux  des 
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persëcutions  qu'ils  endurent ,  et  des  privilèges 
dont  souvent  ils  abusent. 

Nous  avons  vu  de  près  ces  femmes  labo- 
rieuses ,  quelquefois,  moins  brillantes  dans 
leur  intérieur  que  ne  l'exigent  en  public  les  per- 
sonnages qu'elles  représentent  * ,  mais  pres- 
que toutes  possédées  du  déiùon  dç  l'indépen- 
dance ,  parce  que  la  multiplicité  de  leurs  études, 
celle  des  obligations  de  leur  état ,  et  celle  en- 
core des  détails  d'une  toilette  ruineuse,  ne 
lem*  laissent  que  peu  de  tems  pour  les  devoirs 
du  mariage.  Rarement  bonnes  épouses ,  pres- 
que toutes  sont  bonnes  mères  i  bonnes  sœurs, 
pieuses  et  tendres  filles,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  rare,  amies  dévou^eâ,  constantes,  et  bi^i- 
faitrices  délicates.  Ce  même  e^rit  d'indépen- 
dance, qui  les. éloigne  d'un  lien  sérieux,  les 


*  Entre  autres,  et  plus  particulièrement,  mademoiselle 
Mantes,  si  digne  d'intérêt  et  d'estime  par  sa  beauté ,  sa  bonne 
éducation,  et  par  ses  mœurs  irréprochables. 
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défend^  pour  la  plupart,  de  toute  ressem- 
blance avec  les  courtisanes ,  quoique  celles- 
ci  ne  manquent  pas  (  on  conçoit  leurs  raisons) 
de  se  ranger  sur  la  même  Hgne  :  prétiaint  par 
cette  manœuvre  un  merveilleux  appui  à  la 
morgue  insultante  des  infidèles  breoefées ,  et  à 
la  mauvaise  foi  de  quelques  vertus  furibondes. 
Soigneux ,  hommes  et  femmes ,  d^éviter  dans 
leurs  discours  ,  dans  leurs  manières  ,  tout 
caractère  licencieux  (  nous  ne  parlons  ici  que 
des  actrices  décentes ,  que-  des  acteurs  re- 
commandâmes ,  et  non  des  baladins,  desjon- 
gieurs  et  des  histrions ,  sous  la  dénomination 
desquels  un  spectateur  ignorant,  une  spec- 
tatrice équivoque ,  se  plairaient  à  confondre 
les  Talma  * ,  les  Lafond,  les  Mars ,  les  Du- 
chcsnois)^  c'est  chose  des  plus  remarquables 
que  l'élégance  de  leurs  réunions,  la  douce 
gaîté  qui  y  préside ,  et  ce  charme  de  bien- 


*  Ce  nom  si  regrette  donne  la  date  de  Tarticle. 
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séance  qui  ferait  excuâer,  et  même  ignorer 
leurs  faiblesses  ^  si  la  vànitë  qui  leur  soumet 
tant  de  ceeurs  ne  les  leur  enlevait  à  la  pre- 
mière blessure  :  mais  la  vanité  est  bruyante 
dans  ses  plaintes  comme  dana  ses  jcdes ,  et  les 
déesses  de  la  scène ,  pas  plus  que  cc^es  du 
grand  monde ,  ne  s'enivrent  impunément  de 
Fencens  offert  à  leurs  charmes  :'  sinon  qiie 
ces  dernières,  en  se  maintenant  a.u  poste 
d'honneur,  ne  ibnt  que  réaliser  l'attente  du 
public,  tandis  que  ce  mêmepubUç...  et  c'eM 
bien  là  l'ignominie  dé  l'état  4e  comédienne  ! 
s  étonne,  persiste  à  s'étonner  d'un^  retenue , 
sans  doute  difficile,  souvent  imprs^ticable  daps 
un  état  où  l'ainour-propre ,  toujours  ejpi  ha- 
leine ,  ne  peut  perdre  aucun  cbe  ses  avantages 
sans  compromettre  le  succèjs;  niiais  par  cela 
même  d'autant  plus  digne  d!éloge$ ,  d'çncou-* 
ragémeàt  et  de  distinction. 

Lady  Derby,  en  Angleterre ,  et  la  marquise 
de  la  C*** ,  en  France ,  n'ont  fait  toutes  deux 
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que  changer  de  sceptpe.  Un  emploi  gracieux 
et  doux  tant  qu^elles  figurèrent  en  public , 
une  p^mpte  retrante,  des  mœurs  d'un  rare 
exemple  dans  le  sein  des  familles  qui  les  ont 
adoptées ,  et  la  considération  ipséparable  de 
tant  de  vertus  et  de  chàîrmes ,  présenteraient 
à  lactrice ,  belle ,  jeune ,  sage  et  habile ,  uti 
avenir  bien  siëduisant...  Nos  élèves  de  chant 
ou  de  déclainatioti  ^oivent-elles  se  laisser^pren^ 
dre  à  cette  amorce?...  Non,  non,  mille  fois 
non  :  surtout  en  France ,  où  le  préjugé  qui 
s^étaie  de  Tinconséquence  de  la  vie  dramatique 
et  de  Téclat  de  ses  triomphes ,  épouvante  à 
plu$  juste  titre  Tbyit^cn ,  déjà  si  tourmente 
dâiifl  des  professions  plus  obsicures. 

Il  ft  en  esï  point  de  si  obsciire  qui  ne  soit 
préférable  à  Fétat  de  comédien,  qfiand  une 
fille  aimable  et  modeste ,  née  pour  le  mariage, 
désire  s*y  réfugier  sous  les  lois  d*un  époux , 
comme  elle,  inconnu  au  public.  Peut-être  lui 
£mdra-t-il  descendre  un  peu  ba^s  pour  rencon- 
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frer  cette  fortune.  La  nécessité  de  se  donner 
en  spectacle  pour  de  l'argent  ;  de  représenter 
publiquement  un  personnage  autre  que  le 
sien;  de  jouer,  par  conséquent,  les  vertus 
que  Ton  n'a  pas ,  et  de  prêter  aux  vices  que 
Ton  déteste  les  attraits  les  plus  séducteurs; 
cette  nécessité,  fâcheuse,  humiliante,  est  trop 
souvent ,  hélas  !  une  des  conditions  du  pou-^ 
voir  ;  et  nous  ne  savons  si  le  philosophe  de  Ge- 
nève ,  si  peu  philosophe  çt  V Opéra  de  Paris ^ 
nous  ne  savons  si  le  bon  Jean- Jacques ,  si 
tout  autre  écrivain  moins  admirable,  mais 
plus  répandu  que  lui  dans  la  société ,  y  trou-^ 
verait ,  n'importe  à  quel  rang ,  un  homme ,  un 
héros,  fût-ce  un  prince ,  totalement  affranchi 
des  servitudes  du  théâtre.  Au  théâtre ,  on  est 
sifflé  sur  place  ;  voilà  Tunique  différence  d'a- 
vec toute  autre  représentation;  et  encore 

Mais  sans  recourir  à  des  analogies  qui  flétri- 
raient les  professions  respectées  sans  relever 
celles  qui  ne  le  sont  pas ,  et  en  admettant  tout 
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FaviEssement  d*un  état  qui ,  dans  ce  cas ,  ne 
devrait  plus  trouver  ni  professeurs  ni  ama- 
teurs ,  nous  invitons  de  nouveau  les  actrices 
à  n  épouser  que  leurs  confrères.  Ce  conseil 
est  celui  d'une  opinion  fondée  sur  vingt-huit 
à  trente  ans  de  remarques  suivies  ;  quelques 
exceptions  heureuses  ne  suffisent  point  pour 
la  combattre  :.  et,  du  reste,  les  modèles  de 
bonne  union ,  les  modèles  de  bonne  tenue , 
multipliés  chez  les  premiers  artistes  de  nos 
grands  théâtres  royaux,  sont  les  plus  dignes 
argumens  que  puissent  opposer  à  la  préven- 
tion ,  à  la  fausse  dévotion ,  ou  à  l'excès  de 
rigorisme,  les  plus  éloquens  défenseurs  de 
la  profession  théâtrale  (17)* 

Dans  les  professions  obscures ,  il  en  est  de 
si  gaies  que  le  rire  se  glisse  jusque  sous  les 
haillons.  Mais  quoi  !  nous  allons  réveiller  les 
scrupules  anti-dramatiques  ;  car  Tami  de  Po- 
lichinelle ,  son  répétiteur ,  son  compère ,  est 
un  directeur  de  province  ;  et  le  chat  dompté , 
II.  i3 
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sa  victime,  le  diable^  son  persécuteur,  le 
singe  instruit  ;  les  chiens  savans  sont  des  co- 
médiens ambulans. 

La  profession  de  foi  d'un  ancien  preux 
était  :  Dieu ,  son  roi  et  sa  dame.  Celle  d*un 
Français  du  dix-neuvième  siècle  est  :  Dieu, 
sa  pairie,  sdi  femme  et  son  roi;  et  celle  d'une 
bonne  Française  de  tous  les  tems  :  Dieu ,  son 
épouà^ ,  son  roi  et  son  pays. 


# 


—  On  en  fait  pour  tous  ks 
voyages.  Mais,  les  acoimulet,  iui^e  pour 
le  plus  long  de  tous ,  est  bien  moins  néces- 
saire que  de  choisi]^  entre  ces  provisions ,  et 
de  les  assortir  de  manière  à  les  conserver» 
N6us  connaissons  telles  personnes  qui  pas*- 
sent  la  vie  à  disposer  les  matériaux  d'une  vie 
à  venir,  déjà  passée  pour  elles  :  ils  meurent. 


1 
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^t  ces  vieux  amas  tombent  dans  la  balance  du 
papier  k  la  livre.  C*est  comme  les  achats  des 
grands  maîtres  d*hôtel,  sur  lesquels,  après 
avoir  pris  tout  Texcédant  de  la  desserte,  on  est 
contraint ,  par  l'abondance ,  d'abandonner 
aux  dogues  des  palais  ce  qu'on  hésitait  à  gar- 
der  pour  le  pauvre.  Il  en  est  des  provisions 
pour  la  mémoire  des  hommes  comme  de  leurs 
alimens ,  comme  de  leur  boisson  :  c'est  l'â- 
pretë  ou  la  douceur  du  climat  qui  donne  à 
ces  ]^ovisions  la  consistance  et  la  saveur;  et, 
selon  la  température  sous  laquelle  elles  ont 
inûri ,  elles  se  gardent ,  ou  se  corrompent. 


# 


moTXBsvcs.  —  Qui  li'en  a  pas  reconnu 
les  décrets  ne  s'est  jamais  trouvé  en  présence 
de  IMeu.  Cette  présence  est  plus  ou  moins 
^nsible ,  selon  que  notre  esprit  est  plus  capa- 
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ble  d'élévation,  notre  cœur  plus  ou  moins 
passionné ,  et  notre  destinée  plus  ou  moins 
chargée  d'événemens.  Aux  hommes  dignes 
des  regards  de  cette  Providence ,  elle  ne  passe 
rien  ;  elle  ne  refuse  rien  non  plus.  Conmie  elle 
châtie ,  elle  récompense  ,  avec  rectitude  et 
grandeur.  On  ne  la  trompe  pas ,  on  ne  l'évite 
point.  C'est  l'œil  de  Dieu ,  c'est  son  ministre. 
Dieu  la  retient , ...  elle  attend  ;  Dieu  ordonne , 
elle  exécute.  Ceux  qui  ne  croyaient  point  en 
Dieu ,  ou  qui  croyaient  à  des  di^ux  impuis- 
sans ,  ont  fait  de  la  Providence  l'instrument 
aveugle  du  destin ,  du  hasard  ;  autres  ave;ugles 
dont  les  innocentes  méprises  laissaient  à  la 
faiblesse,  à  la  vengeance,  au  crime,  la  res- 
source du  fatalisme.  La  Providence ,  comme 
tous  les  ministres  d'une  puissance  sans  bornes, 
a  sous  elle  un  agent  dont  les  avis  secrets  pré- 
viennent ,  dirigent  les  mortels.  Cet  agent,  c'est 
la  conscience.  Qui  Técouterait  à  propo,  épar- 
gnerait à  la  Divinité  de  bien  grands  frais  de 
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Providence ,  et  de  ceux  qui  lui  coûtent  le  plus  ; 
savoir,  la  rigueur,  l'abandon ....  ëtat  horrible  ! 
dont  heureusement  les  premiers  pleurs  du 
repentir  peuvent  délivrer  le  coupable. 
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Biusov.  —  Trésor  donné  à  l*homme  pour 
évaluer  précisément  les  prétendus  trésors  que 
ses  passions  convoitent ,  elle  n*est  parfaite  et 
secourable  qu'avec  beaucoup  de  sérénité.  La 
demi-raison ,  lasse  de  ses  efforts ,  et  incertaine 
encore  de  leur  issue ,  est  d'ordinaire  inquiète 
et  grondeuse  :  aussi ,  feit-elle  peu  de  prosé- 
lytes. On  reconnaît  la  véritable ,  l'entière  et 
solide  raison  à  son  sourire  encourageant,  et 
à  son  air  désabusé  des*  petits  intérêts  de  ce 
monde.  Elle  ne  hait  pourtant  pas  le  monde  ; 
elle  cherche  au  contraire  à  s'y  accommoder  y 
à  s'y  acclimater  de  plus  en  plus.  Sa  piété  est 
douce ,  sa  morale  gracieuse  et  son  influence 
modeste  :  une  raison  impérieuse  raisonne 
beaucoup  moins  bien  qu'une  folie  traitable. 
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Daos  les  débats  processifs ,  ^e  mauvaises 
raisons,,  opposées  au  bon  droit ,  déUvrent  le 
bon  droit  de  la  nécessité  de  recourir  aux  talens 
oratoires.  Le  comble  du  talent  en  telle  situa- 
tion est  de  céder  avec  noblesse ,  et  de  sauver 
du  moins  les  apparences  si  Ton  ne  peutsauver 
ht  fortune.  C'est  encore  l'élévation  d'ame  qui 
donne  cette  espèce  de  talent  :  hommages  res- 
pectueux à  ceux  qui  la  possèdent  ^  et  dont  la 
raison  supérieure ,  éclairée  par  le  tact  le  plus 
délicat,  prendrait  parti  contre  elle-^méme,  si 
jamais  elle  pouvait  faillir. 


# 


L  —  Eh  bien  !  est-ce  un  si  grand 
malheur ,  soit  pour  celui  qui  radote ,  soit  pour 
cehii  qui  entend  radoter  !  Il  est  rare  que  Ton 
radote  de  préférence  au  sujet  ae  choses  qui 
déplaisent  :  dès  lors,  les  entendre  devient  moins 
ennuyeux.  De  quoi  vous  entretiennent  sans 
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cesse  l'officier  en  retraite ,  la  vieille  belle,  le 
vieux  chasseur?  de  ses  campagnes ,  de  s^s  con- 
quêtes ,  de  fies  pièges  les  mieux  tendus.  Quoi 
de  plus  radoteur  qu'une  première  passion  ? 
on  en  parle  à  toute  la  terre ,  surtout  si  l'on 
s'est  bien  promis  d'en  garder  le  secret.  On 
contrarie  les  radoteurs  ;  c'est  le  moyen  de  les 
attacher  encore  plus  à  l'idëe  fixe  qui  les  fait 
radoter.  Disons  comme  eux,  ils  radoter(Hit 
moins,  ou  changeront  d'objet  de  radotage. 
Une  mère  charmante  entreprit  de  guérir  sa 
fille  unique ,  enfant  de  iquatorze  ans ,  des  rê- 
veries d'un  premier  amour ,  et  y  parvint ,  en 
lui  parlant  du  matin  jusqu'au  soir  des  mérites 
et  perfections  de  l'adorateur  éloigné,  qui, 
dans  l'éloignement  ,  devait  paraître  encore 
plus  adorable  *.  Une  autre  mère,  en  sévissant 
contre  l'écart  involontaire  d'une  imagination 


^  Il  n'est  rien  de  terrible  ou  de  charmant  que  de  loin. 

^  '  BUFFON. 
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à  peine  ë veillée,  en  eût  dëtenniné  Tëveil,  et 
d'un  simple  penchant  fait  un  amour  sans 
terme  :  au  lieu  que  celle-ci ,  aivsi  spirituelle 
que  tendre ,  en  s*ëcriant ,  en  soupirant ,  en 

■ 

radotant  avec  sa  fille  ;  en  lui  disant  mille  et 
mille  fois  qu*il  n*ëtait  rien  au  monde  de  si 
beau ,  de  si  intéressant ,  de  si  parfait  que  Ta- 
mant  exilé  ;  en  répétant  jusqu'à  satiété  qu'elle 
ne  pouvait ,  elle ,  sa  mère ,  se  consoler  de 
Tabsence  du  jeune  homme  ;  qu*à  la  place  de 
sa  fille,  elle  Teût  regretté  bien  plus  amère- 
ment ;  et  revenant  sur  cette  pensée  de  tant  de 
façons,  et  si  souvent ,  et  si  longuement,  qu'en- 
fin la  pauvre  enfant ,  étonnée  du  chagrin  de 
sa  mère ,  et  de  la  persévérance  bientôt  insup  - 
portable  de  ce  chagrin  si  généreux ,  si  orai , 
si  babillard ,  finit  un  jour  par  la  prier ,  et  pour 
Tamour  de  toutes  deux,  de  vduloir  bien  lui 
parler  d'autre  chose. 

Ceci  se   donne  comme  un  fait,  et  non 
comme  moyen  avoué  par  la  prudence  en  po- 


I 
f 
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sition  semblable.  Mais  la  recette ,  appliquée  à 
la  vieillesse ,  est  d'un  effet  plus  général  :  l'ex- 
cès de  complaisance  en  ce  genre  amènera 
certainement  le  changement  de  conversation  ; 
et  du  moment  où  la  conversation  varie,  il 
n'est  plus  guère  de  place  pour  un  long  rado- 
tage. 


# 


■•  —  Ce  plaisir,  des  plus 
doux  quand  Texpérience  est  parvenue  à  ren- 
dre la  raison  gaie  et  l'amour-*propre  accom- 
modant )  devient  bonheur ,  et  bonheur  inex- 
primable le  lendemain  d'une  belle  action.  Se 
recueillir  alors  dans  le  témoignage  de  cette 
taison  satis£dte ,  et  de  cet  amour-propre  no- 
blement exalte;  se  demander  avec  inquiétude 
si  dans  le  cours  d'une  vie  agitée  on  a  compté 
beaucoup  d'heures  semblabies  ;  glorieuse- 
ment- récapituler  telles  et  telles  antres  actions 
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moins  connues ,  et  par  cela ,  peut-être ,  en- 
core plus  dignes  d*ëloges  ;  sentir  des  pleurs  de 
joie  gonfler  le  cœur  et  humecter  les  yeux  à 
ridée  du  trésor  qui  s'est  amassé  peu  à  peu 
dans  un  feuillet  de  la  mémoire  ;  et ,  tout  en 
comparant  ces  lignes  espacées  et  légères  à 
celles  du  feuillet  voisin ,  chargé  et  surchargé 
de  notes  moins,  consolant  es ,  pouvoir  se  dire , 
sans  crainte  d'être  démenti  :  «  Courage  !  mes 
sacrifices  ont  fait  plus  de  hien  que  mes  erreurs 
n'ont  £iit  de  mal.  La  mort  peut  me  saisir , 
peut  me»  transporter  à  Tinstant  aux  pieds  du 
Rémunérateur;  déjà  je  puis  soutenir  Texa* 
men  i  èh!  quesera-«ce  si  sa  miséricorde  m'oc* 
troie  le  tems,  Toccasion,  la  puissance  d'a- 
jouter à  la  bonne  feuille  ce  que  j'effiaicerai 
encore  de  la  mauvaise  !.>...  n 

Il  semble,  avec  cette  seule  pensée,  qu'on 
doive  plus  que  jamais  aimer  la  vie,  doubler  de 
talens ,  de  vertus ,  attirer  à  soi  tous  les  cœurs  ^ 
et  »  si  l'on  compte  des  ennemis ,  s'élever  tel- 
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lement  au  dessus  d'eux ,  qu'il  ne  leur  reste 
d'espérance  que  celle  de  vous  égaler ,  en  s'a- 
méliorant  avec  vous. 


# 


r.  —  Absence  de  réflexion  est 
une  maladie  grave.  Surabondance  de  réflexion 
est  une  autre  espèce  de  fièvre  qui  ne  fait  qu'a- 
jouter à  l'inquiétude  qu'elle  combat  :  l'une 
dénote  faiblesse  d'esprit,  etFautre,  sa  force 
inutile.  Dans  une  catastrophe  causée  par  l'ab- 
sence de  réflexion ,  supprimez-la  à  votre  tour. 
Point  de  raisonnemens ,  et  courez  au  remède. 
Mais ,  le  remède  administré  ,  que  l'amitié 
suggère  quelques  réflexions  à  celui  qui ,  sans 
elle ,  périssait  dans  l'abîme  dont .  son  impré- 
voyance négligea  de  mesurer  la  profondeur  : 
s'il  y  retombe  ,  retirez-vous  :  la  leçon  inutile 
ne  se  repète  pasi 

Dans  un  dialogue  serré  ,  le  jeu  le  plus  ra- 


pide  de  la  réflexion  n'échappe  point  à  l'inter- 
locuteur dont  les  yeux ,  attachés  sur  les  vôtres , 
suivent  mot  à  mot  le  cours  de  vos  pensées. 
Dans  ce  cas ,  Thomme  sincère  et  pénétrant , 
mais  timide ,  baisse  un  instant  les  yeux ,  les 
relève  inopinément ,  et  les  ramène  sur  le  par- 
quet. Un  autre ,  de  commerce  moins  sûr , 
jette  de  droite  ou  de  gauche  ses  regards  diver- 
gens ,  et  clignote  quand  Tun  de  ces  regards , 
distraits  en  apparence ,  rencontre  ceux  de 
Tadversaire.  Un  troisième  ,  plus  intrépide , 
soutient  fixement  le  regard.  L*un  des  deux 

pourtant  cédera Des  deux ,  c'est  le  moins 

indépendant. 


# 


u  —  En  faire  un  moyen  de  bon- 
heur n'appartient  qu'aux  hommes  dignes  d'en 
laisser  à  leur  tour;  et  pour  opérer  ce  miracle , 
il  faut  aussi  que  le  regret  porte  sur  un  objet 


r 
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estimable  et  touchant.  Si  la  mort  intronise  le 
mérite  réel,  elle  couvre  de  sa  cendre  toutes 
les  médiocrités  ;  et  le  cœur ,  qui  se  glace  in- 
volontairement au  souvenir  de  quelques-uns 
de  nos  proches ,  confesse  ^  hélas  l  par  ce  fait 
seul ,  que  les  proches ,  ainsi  nommés ,  ne  nous 
appartiennent  trop  souvent  que  de  nom ,  et 
que  dans  Timmense  iamille  sociale  se  rencon- 
trent ,  par  compensation ,  un  frère ,  une  sœur, 
d'autres  parens,  que  nous  avait  refiisés  la 
nature. 

Le  premier  bienfiiit  d'un  regret  légitime  est 
de  donner  de  soir-méme  meilleure  opinion. 
Le  patrimoine  du  cœur  s'agrandît  de  tout  ce 
qu'il  décerne  à  l'objet  de  son  culte.  Si  son 
enthousiasme ,  eùcore  nourri  de  quelques 
feux  de  la  jeunesse ,  laisse  percer  en  ses  l'e- 
grets  plus  d'amour-propre  »  ou  pl»s  d'amour 

que  d'équité  ,  respectons ah!  respectons 

une  illusion  si  chère  !  Entreprendre  de  Fen 
d^iouiller  serait  aller  contre  les  vues  du  del  : 
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le  coeur  capable  d'un  relig;ieux  regret  ne  doit  ' 
jamais  tomber  en  cette  faute. 

U  ne  doit  pas ,  non  plus ,  fermer  nos  yeux 
à  tant  de  motifs  de  joie  ou  de  consolation  qui 
accompagnent  toutes  nos  pertes.  Une  mère 
adorée  nous  est  enlevée  ayant  Tâge....  ;  mais  si 
cette  mort  prématurée  la  délivre  d'horribles 
douleurs,  comment  ne  pas  joindre  à  l'acca- 
blement de  Tarrêt  quelques  pleurs  de  recon- 
naissance ?  Dans  le  mouvement  général  de  la 
vie  à  la  mort ,  du  départ  au  retour ,  et  de  Té- 
change  des  trois  règnes ,  qui  ne  reconnaîtrait 
la  main  dispensatrice  qui  mesure  nos  plaisirs , 
nos  peines ,  à  nos  forces  et  à  nos  besoins  ? 
Nous  perdons  la  gaîté ,  lanaYveté  de  l'enfance 
avec  son  ignorance  et  son  asservissement  ; 
nous  perdons  avec  la  jeunesse  ses  défauts , 
ses  charmes ,  sa  verve ,  ses  orages  ;  avec  la 
beauté ,  ses  erreurs  ;  avec  le  ci'édit  et  avec  la 
fortune ,  les  envieux  et  les  parasites  ;  avec  les 
calcnls  de  l'esprit... ,  les  rêves  de  Tambition  et 
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ses  luttes  sanglantes  ;  avec  la  renommée  ,  les 
persécutions  ;  avec  la  raison ,  le  doute ,  affreux 
tourment  !  avec  la  vie  ,  enfin ,  ses  mécomptes 

en  tout  genre  ! Il  n'en  est  qu'un ,  un  seul! 

qui  succède  à  la  mort ,  ^t  dont  le  tort  ne  se 
puisse  réparer  :  encore ,  pour  certains  opti- 
mistes ,  porterait-il  en  soi  la  certitude  qu'au- 
cun spectateur ,  ou  compagnon  du  châtiment, 
n'est  revenu  en  faire  honte  à  ses  semblables , 
et  qu'ainsi ,  ce  malheur ,  le  dernier ,  le  plus 
grand  de  tous  ,  échapperait  aux  regards  mor- 
tels... Oui  ;  si  la  mémoire  des  hommes  n'était 
plus  implacable  que  le  courroux  céleste  ,  et  si 
l'écho  d'une  mauvaise  vie  n'était  un  de  ces 
délateurs  dont  rien ,  pas  même  la  mort ,  ne 
peut  acheter  le  silence. 

Soyons  donc  heureux  de  nos  larmes  !  elles 
nous  honorent  dans,  ce  qui  nous  aima!  et 
soyons  heureux  de  penser  qu'à  notre  tour 
quelques  regrets  et  quelque  estime  nous  sui- 
vront un  jour  dans  la  tombe.  Ils  furent  privi- 
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légiës ,  ceux  qui  nous  y  devancèrent ,  puisque 
nous  aimons  la  surprise  jusque  dans  le  trait 
qui  nous  foudroie ,  et  que  la  mort  n'est  gé- 
néreuse envers  ses  victimes  choisies  qu'autant 
qu'elle  daigne  les  ravir  à  propos  a  l'incons- 
tance de  nos  hommages ,  et  même  à  celle  de 
nos  douleurs  ! 


# 


r-  —  Celle  d'une  offense  lon- 
guement dévorée  amène  Tun  de  ces  momens 
qui ,  à  eux  seuls ,  valent  toute  une  vie  ;  et 
cette  réparation ,  fût-elle  même  incomplète 
après  plusieurs  années  d'attente,  elle  doit 
suffire  à  la  raison  comme  à  la  sensibilité  : 
Terâgence ,  qui  demande  à  l'analyse  le  compte 
exact  de  ce  qu'elle  possède ,  lui  ferait  moins, 
souvent  cet  honneur  si  elle  voulait  se  ressou- 
venir que  l'analyse  apauvrit  tout. 

II.  i4 
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AxiN>Sé  —  C'^t  la  fatigue  de  l'enfance  à  qui 
la  vieillesse  le  prescrit.  Salutaire  et  dëlicieux 
après  le  travail ,  il  devient  nuisible  et  mortel 
dans  les  larigueurs  de  Toisiveté.  L'excessif 
embonpoint' ,  les  obstructions  ,  Thumeur 
noire,  et  très-souvent  le  dégoût  de  la  vie, 
proviennent  en  général  de  Tabus  du  repos. 


TÊLÈs^tnfàleiMi  et  BUVOMictt^  —  La  renmn- 
mée  peut  nuire  à  la  réputation  comme  cer*- 
tainâ  plaisirs  nuisent  au  botiheur  :  c'est  le  sup« 
plicè  de  Textrême  vanité.  Elle  veut  du  bruit , 
elle  en  fait;  an  faux  éclat,  elle  eà  obtient; 
des  récompenses ,  elle  en  arrache  ;  de  la  foi^ 
tune  ,  autant  qu'elle  veut ,  souvent  même  plus 
qu'elle  ne  veut.  Mais  toute  cette  fortune  n  a- 
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chètera  point  pour  eUe  la  réputation ,  si  cette 
dernière ,  en  prenant  racine  avec  la  fortune , 
n'en  a  suivi  et  pesé  les  progrès.  Du  respect  de 
la  signature  dépend  la  gloire  du  commerce , 
la  force  des  opérations  de  banque,  et  la  répu- 
tation de  chaque  particulier.  Il  n  y  a  dans  tout 
cela  ni  intrigues  ,  ni  cabales ,  ni  beaucoup  de 
bruit ,  ni  grand  éclat.  Quelques  renommées 
s'élèvent  et  croulent  avec  l'âge  ;  quelques  ré- 
putations tardent  à  s'élever;  mais  une  fois 
établies  elles  ne  croulent  point  :  les  fondemens 
en  étaient  solides.  Le  génie  suit  une  route  à 
pari  :  il  enfante  la  renommée.  Mais  l'homme 
doué  d'un  beau  génie  ne  dédaigne  point  la 
bonne  réputation ,  ce  partage  d'un  père  bon** 
néte  homme  qui  peut -être  n'était  pas  un 
homme  de  génie.  Il  sépare  avec  attention , 
avec  un  noble  scrupule ,  le  clinquant  du  char-* 
latanisme ,  de  cet  or  pur  qui ,  seul ,  finit  par 
avoir  court  chez  les  vrais  riches  en  clartés  ; 
et  fk ,  parfois ,  sa  réputation  exige  de  sa  re- 
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nommëe  le  sacrifice  d*un  triomphe  qui  eût 
coûté  à  sa  candeur ,  le  sort  inévitable  du  con-- 
current  qui  s'arrangeait  de  tout,  et  que  le 
moindre  échec  renverse ,  lui  prouve  qu'il 
n'est  de  gloire  qu'avec  la  probité  ;  et  que  les 
renommées  impérissables  sont  celles  qui ,  de 
leur  côté,  ont  beaucoup  exigé,  beaucoup 
reçu  de  la  réputation. 


# 


AÉsiGWATXOM.  —  Elle  supposc  le  malheur. 
Mais  les  caractères  vifs  voient  le  malheur  dans 
de  faibles  contrariétés.  Ce  qui  les  arrête, 
les  blesse  ;  ce  qui  les  enchaîne ,  les  tue. 
Oui  ne  sait  point  se  résigner  à  faire  ce  qui 
lui  déplaît ,  à  endurer  ce  qui  le  gêne  ,  à  sup- 
porter ce  qui  l'ennuie ,  manquera  de  suite 
dans  les  affaires  et  de  courage  dans  l'infortune. 
Antidote  de  toutes  les  douleurs ,  la  résigna- 
tion les  apaise.  Elle  trouve ,  dans  les  situations 


les  plus  désespérées,  telles  ressources  qui 
échappent  à  la  révolte  et  à  l'emportement. 
Mais ,  comme  la  résignation  elle-même  n'est 
que  la  meilleure  des  dernières  ressources ,  il 
n'en  faut  pas  user  trop  tôt.  Le  qu'y /aire  ?... 
résignons-nous,  n'est  trop  souvent  qu'une 
ruse  de  la  paresse ,  qu'un  aveu  de  la  malveil- 
lance. Quand  il  né  s'a^t  que  de  soi ,  on  est 
libre  de  se  résigner  au  gré  de  la  fierté  ou  de 
la  religion  ;  mais  quand  on  est  chargé  de  la 
défense  d'autrui ,  la  religion  même  prescrit  de 
lie  se  rendre  qu'à  la  dernière  extrémité  (i8). 


« 


&ÉftoiiVTZOirs.  —  Les  plus  lentement  prises 
doivent  être  irrévocables  :  on  ne  pardonne 
qu'à  la  précipitation  de  s'arrêter  en  chemin 
et  de  revenir  sur  ses  pas. 
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[Tvnow*  —  Eli£roi  de$  mauvaise 
^iize5  et  des  ëcrivakms  tsop  verbeux.  Il  nou^ 
^mble ,  à  ce  mot  tenribk»  voir  les  eaipraa- 
teurs  financiers  ^t  les  emprunteurs  lîttëraires 
jeter  avec  v^épds  notre  recueil  de  recettes 
«aorales ,  ^  les  etiteadre  s'écrier  ;  ^  Le  bon- 
heur !...  le  i>oa]iettr  dans  «me  restitutioa!  Oè 
cet  auteur  «-t-îl  vécu?  Hocevok ,  lie  jamais 
donner  ;  etiopr uatfir ,  ae  jamais  rendre  ;  voUà 
comme  on  se  fait  un  nom,  comme  on  arrange 
ses  affaires.  Tout  autre  csJcul  est  absurde  ;  et 
si  Y  Essai  siir  les  félicités  humaines  fut  écrit 
dans  rÎAteation  de  oqub  faire  essayer  d  une 
félicité  qui  réduirait  à  ri^^n  ^  ou  ^  «si  p^u  de 
choses,  noire /Âfadde  cmsse  x^u  aos  ^e^éiiap^es 
académiques,  bien  certainement âmaiMpiera 
son  but.  » 

Il  ne  le  manquera  point  avec  le  pauvre.  Le 
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pauvre  donne  ^t  restitue  ;  et  de  même  il  en  est 
daofi  les  fortunes  bornées.  Le  littérateur  peu 
connu ,  et  qui  cherche  à  se  faire  un  nom ,  se 
gardera  bien  de  tomber  dans  les  excès  de  l'o- 
pulence ;  et  le  timide  possesseur  d'une  aisance 
contestée  ne  sera  points  tenté  de  laccroître 
par  des  emprunts  dont  l'usure ,  plus  tempérée 
avec  Les  riches  par  une  cause  facile  à  deviner , 
absorberait  son  fonds  ai^ec  son  rei?enu. 

Il  est  pourtant... ,  l'aveu  devrait^I  en  échap- 
per! il  est,  dans  je  ne  sais  quel  repli,  quel 
honteux  repli  du  cœur  humain  «  une  tendance 
secrète  à  ne  pas  restituer  ;  ou ,  si  l'on  veut 
restituer ,  c'est  à  au^e  heure  que  celle  où  Ton 
y  ^t  contraint  par  sa  promesse  ou  sa  lettre^e- 
change.  Les  avares,  si  ponctuels  à  appeler 
leors  débil«urjS  k  prompte  restitution ,  difle- 
x>ent  de  restituer... ,  diffèrent  ju^qti'à  la  mort, 
^  la  justice  k  leur  pennet.  Un  de  ces  malheu- 
reux avait  nié  l'emprunt  d'une  assez  forte 
somme  ,  dont  son  voisin  ,  homme  trop  con- 
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fiant ,  réclamait  le  remboursement  après  quel- 
ques années  d'attente.  Point  de  titre ,  point 
de  contrainte  à  pouvoir  exercer  ;  notre  avare 
était  hors  d'atteinte.  Mais  sa  conscience  le 
poursuivait  ;  mais  d*un  autre  côté  ,  et  chaque 
fois  qu'un  bon  nK)uvement  le  poussait  vers 
son  coffre-fort ,  le  plaisir  de  le  contempler , 
d'en  rassasier  ses  yeux  arides ,  et  d'y  renfer- 
mer une  nouvelle  somme  au  lieu  d^en  retirer 
celle  qu'il  eût  voulu  restituer ,  l'emportait  sur 
tous  les  reproches  qu'il  ne  cessait  de  se  faire 
à  lui-même.  Il  meurt.  Trois  semaines  s'écou- 
lent. Le  créancier  qui,  dès  long-tems,  s'était 
résigné  à  sa  perte ,  recevak  un  jour  ses  amis  k 
l'occasion  d'une  fête  de  famille.  Toute  fête  de 
famille,  en  ces  jours  de  terreur  *,  avait  un  faux 
air  de  conspiration.  Les  précautions  mysté- 
rieuses entouraient  le  rassemf^lemenL  Nous 
assistions  à  ce  dîner  ,  qui  ne  comportait  pas 


*  «794- 
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plus  de  huit  ou  dix  personnes.  «  Monsieur , 
vient  dire  tout  bas  au  maître  de  la  maison  son 
plus  ancien  domestique ,  il  y  a  là  un  saint 
homme  qui  voudrait  vous  parler.  —  Chut! 
lui  rëpond  son  maître  ;  »  et  il  sort  à  l'instant , 
rentre  presque  aussitôt ,  tenant  dans  sa  main 
deux  forts  rouleaux  de  pièces  d'or  ;  s'assied , 
respire,  laisse  couler  ses  larmes,  et  s'ëcrie 
avec  sentiment  ;  «  Que  notre  religion  est  belle  ! 
—  Qu'est-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il  donc  ?  qu'est- 
ce  que  ces  rouleaux  ?  —  Une  restitution  !  — 
De  quelle  part  ?  —  Je  n'en  sais  rien  ;  je  n'en 
dois  rien  savoir.  Un  messager  auguste,  si- 
lencieux ;  un  ecclésiastique...  —  Un  ecclé- 
siastique... !  assermenté  ou  non?  —  Je  ne 
m'en  suis  pas  informé.  » 

Cette  scène ,  restée  dans  notre  mémoire , 
prouve  du  moins  que  toute  restitution  est 
un  besoin  du  cœur ,  et  qu'en  dépit  des  in- 
clinations et.  des  habitudes  les  plus  constam- 
ment vicieuses ,    le  moment  vient  enfin  où 
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rhomme  s*acquitte  envers  la  société  ,  qui , 
sans  Tespérance  de  le  compter  parmi  ses  dé- 
biteucs  solvables,  Feût  pour  jamais  rejet^  de 
son  sein. 


# 


—  Dès  qu'il  a*est  pas  forcé ,  il  est 
heureux ,  de  quelque  façon  que  Ton  applique 
le  mot. 

Le  reiûur  sur  soi-même ,  un  seul  instant , 
une  seule  ibis  le  jour ,  lépargne  une  foule  de 
-disgrâces ,  et ,  de  tous  les  mouvemens  de 
rame,  est  le  plus  déficiéux  quand  nous  poii-- 
vons  nous  y  cMnplaiT^. 

Le  retour  chez  soi  (le  ûhez  soi  ne  fût-il 
pas  tiMijoui»  amusaot  )  nous  fait  retrouver  le 
pfeisîr.,  k  bonheur ,  là  où  quelques  jours  au<- 
parayant  nous  ne  trouvioBS  que  chagrin  et 
qu'insipidité.  Il  résolteiaik  de  celle  observai- 
lion  que  l-absence,  ainsi  que  nius  Faivons  dit 
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plus  haut ,  est  quelquefois  nécessaire  entre 
époux ,  entre  frères  et  soeurs ,  entre  amis  les 
pbs  tendres ,  et  que ,  pour  s*aimer  toute  la 
vie ,  il  faut ,  de  tems  à  antre ,  savoir  s'aimer 
de  loin. 

Mais  le  retour  v€rs  ce  qu'on  aime  après 
une  lëgèfe  brouillerie! 

Et  le  retour  dan^  la  ville  natale  1  et  si  cette 
ville  est  la  -plus  belle  du  monde!  et  si  %es  mvnre 
renferment  tous  les  objets  d'admiration,  et 
d'estime ,  et  d'amour  que  l'on  vmis  ait  appris 
à  révérer  el  à  chérir!  Quelle  ivresse!  quelle 
émotion  profonde  ^  inexprimable  l  U  nous 
souvient  d'avoir  été  exilée  seise  mois»  de  l'a^ 
vôir-âé  volontairement;  d'avrâr  compté  cha-* 
qaie  jour  -de  cet  «xii  par  des  travaux ,  •en  des 
|>ensées,  ou  des  actions  h^onorables.  Le  dé-^ 
goiût  du  sol  étranger  vint  noos  saisir  dans  le 
palais  des  rois ,  au  milieu  des  prestiges  de  la 
magnificence,  et  de  cette  faveur  d'un  moment, 
à  laquelle  toute  une  cour  applaudit  parce  que 
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les  suites  n*en  inquiètent  personne.  Nous 
parlions  de  notre  pays,  et  les  larmes  rou- 
laient dans  nos  yeux  ;  nous  chantions  la  patrie 
absente ,  et  les  larmes  nous  coupaient  la  voix. 
Nous  repassâmes  la  mer  par  une  forte  koule , 
et  nous  bénissions  le  gros  tems  qui  nous  pous- 
sait avec  vitesse  vers  ce  rivage  de  Calais ,  où 
nous  pressâmes  de  notre  pied  l'empreinte  du 
pied  de  notre  Roi  (19).  Nous  traversâmes  la 
Picardie  à  travers  le  brouillard,  T orage,  la 
pluie  battante.  »  Lé  beau  ciel  !  disions-nous  ; 
ah  Lque  tout  est  beau  dans  le  pays  !  » 

Oui ,  tout  est  beau  dans  le  pays  où  l'exis- 
tence reprend  racine*;  où  Ton  recommence  la 
vie ,  interrompue ,  pour  ainsi  dire ,  par  l'éloi- 
gnement  et  T oubli.  Mourir  dans  la  terre  étran- 
gère après  quinze  6u  vingt  ans  d*exil ,  c'est 
avoir  épuisé  toutes  les  morts  successives  ; 


'*  Dans  l'exil,  dit  madame  de  Staël,  Texistence  est  déra- 
cinée. 
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revenir  dans  le  pays,  même  trop  tard,  est 
encore  un  bonheur  :  la  tombe ,  du  moins  , 
reconnaît  ses  pénates,  et  la  mémoire  les  salue. 


# 


—  Vertu  de  premier 
ordre,  source  d'impression  de  telle  déKca- 
tesse,  qu'à  tous  les  cœurs,  même  bons  et 
honnêtes ,  n'appartient  pas  d'en  avoir  bien 
connu  les  plaisirs  ineffables  et  le  parfait  bon- 
heur. S'il  est  vrai  qaune  grande  ame  con- 
tienne plus  de  douleurs  qu'une  petite  ^^  elle 
contient  aussi  une  foule  de  jouissances  refu- 
sées à  la  plupart  des  hommes.  C'est  le  bien , 
c'est  le  mal  de  la  sensibilité  :  mais  qui  vou- 
drait être  insensible  au  prix  de  la  perte  de 
biens ,  sans  lesquels  l'existence  désenchantée , 


*  Bené ,  GéniE  j:lu  Cheistianisms. 
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la  (^ie  morte  ^,  et  sans  avenir,  n*est  qu*un  insi- 
pide fardeau ,  traîne  avec  effort  dans  la  glace 
ou  dans  la  poussière  ? 

Les  égoïstes  sont  ingrats.  Cette  conséquence 
immédiate  d'une  personnalité  profonde  ne 
peut  trouver  d*excuse  dans  nos  livres  chré- 
tiens qu*à  la  faveur  de  mauvais  subterfuges. 
On  n'est  point  tout  à  Dieu  pour  manquer 
aux  devoirs  qu'il  nous  a  prescrits  sur  la  terre  ; 
pour  être  froide  épouse,  frère  avide,  frère 
sans  amitié.  Qui  se  détache  ainsi  de  ses  sem- 
blables est  d'avance  banni  du  ciel.  Les  mora- 
listes disent,  nous  l'avons  dit  nous -même: 
tt  Heureux  encore!  mille  fois  heureux  celui 
qui  peut  faire  des  ingrats  !  »  Et  cependant ,  si 
au  bonheur  suprême ,  à  la  gloire  d'obliger, 
ne  se  mêlait  l'humble  espérance  de  se  faire  un 
ami  de  plus ,  la  bienfaisance  alors  ne  serait 
plus  que  vanité ,  et  la  reconnaissance  qu'une 


*  Sénèque. 
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affectation  aussi  peu  honorable  que  le  bien- 
fait et  que  le  bien&iteur. 

U  est  des  hommes ,  il  est  des  femmes  qui 
s'éloignent  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis 
les  plus  tendres  en  raison  du  bien  qu'ils  en 
reçoivent.  De  crainte  d'aimer  par  intérêt , 
très-volontiers  ils  n'aimeraient  pas  du  tout , 
si  à  la  fin  l'esprit ,  le  cœur ,  ne  leur  faisaient 
entendre  qu'il  est  plus  doux  ^  plus  naturel ,  et 
même  beaucoup  mieux  raisonné ,  de  recon- 
naître un  bienfait  par  toutes  les  grâces  du 
cœur  et  de  Tespît ,  que  de  suivre  isolément 
une  route  déserte  qui  ne  mène  qu'à  l'aban- 
don et  à  une  sorte  de  misère  bien  plus  insup* 
portable  que  toutes  les  gênes  de  fortune. 

D'autres  cœurs  secs  pratiquent  la  recon- 
naissance ,  en  belle  et  bonne  règle  de  l'amour 
de  soi-même  ^  pour  leurs  parens ,  pour  leurs 
enfans ,  pour  tout  ce  dont  ils  viennent ,  pour 
tout  ce  qui  vient  d'eux  :  cela  passé ,  tout  est 
fini  ;  et  tel  qui  n'est  point  de  leur  sang  peut 
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se  consumer  en  bienfaits  sans  que  ses  obligés 
se  doutent  qu*ils  doivent  jamais  avoir  obliga- 
tion de  ce  qui  ne  leur  était  pas  dû ,  et  que  , 
par  conséquent ,  ils  n'ont  pu  recevoir  que  par 
excès  de  complaisance.  C'est  Talgèbre  du  sen- 
timent :  le  sentiment  lui-même  ne  s'y  recon- 
naît plus. 

Le  secret  du  bienfait  qui  honore  l'obligé  ; 
celui  de  la  reconnaissance  qui  honore  le  bien- 
faiteur ,  et  tous  les  secrets  de  l'amour,  né  de 
la  bienfaisance  et  de  la  reconnaissance ,  tien- 
nent à  des  causes  immortelles.  Ne  cherchons  * 
point  à  expliquer ,  à  définir  ces  doux  secrets  :  > 
les  posséder ,  n'est-ce  pas  tout  ? 


# 


—  L'honnête  homme,  la  vierge 
innocente ,  la  femme  en  psdx  avec  elle-même , 
savent  seuls  quel  plaisir .  les  attend  à  cette 
heure  du  retour  de  la  lumière.  Us  ne  la  crair- 


^  RÉY  ^  aaS 

gnent  point  ;  c'est  pour  eux  que  le  riant  cor- 
tège des  songes  fait  place ,  sans  regret ,  aux 
lois  de  l'existence  réelle  et  à  la  discipline  des 
sens.  Le  réveil  dans  Tàge  avancé  est  moins 
prompt  que  dans  la  jeunesse  ;  elle  goûte  donc 
moins  long-tems ,  moins  progressivement , 
les  délices  de  cet  état  mixte ,  pendant  lequel 
Touïe ,  déjà  aux  aguets  ^  la  vue  encore  demi- 
close  ,  et  la  mémoire  suspendue  ,  laissent  peu 
à  peu  le  corps  se  dégager  des  entraves  de  l'as- 
soupissement ,  et  Tame  peu  à  peu  reprendre 
ses  fonctions  mortelles  et  divines.  Il  dépend 
de  l'homme  de  prolonger  cette  heure  mysté- 
rieuse ,  de  retrouver  un  rêve  consolant ,  et 
<le  se  replonger  quelques  minutes  encore  dans 
l'entière  nuit  du  repos.  On  y  tombe  ,  où  Ton 
y  retombe ,  dans  cette  nuit  totale ,  par  un 
passage  si  insensible  ,  et  qui  tient  par  tant  de 
symptômes  au  sommeil  de  l'évanouissement , 
qu'il  serait  permis  d'en  déduire  quelques  bons 

préjugés  en  faveur  de  la  mort.  Mais  ici ,  il 
II.         '  i5 
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s'agit  de  vivre  ,  et  d'apprécier  ce  bien&it ,  cet 
immense  bienfait  de  la  vie,  par  l'usage  tou- 
jours plus  charmant ,  et  toujours  plus  utile 
que  nous  en  pouvons  faire.  Ah  !  nos  pi-êtres 
européens  ,  et  ceux  qui  militent  par  delà  l'O- 
céan, n'ont  rien  à  craindre  pour  la  religion, 
soit  fabuleuse ,  soit  révélée.  L'action  de  grâces 
au  Créateur  s'exhalera  toujours  du  cœur  de 
l'homme  de  bien  à  chaque  réveil  de  la  nature 
et  à  celui  de  sa  conscience. 
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—  Qui  la  ménage  trop  n'en  jouit 
point;  qui  en  abuse  n'en  jouira  pas  long- 
tems.  Bonne  ou  mauvaise ,  robuste  ou  déli- 
cate ,  il  faut  la  prendre  telle  que  la  nature 
nous  la  donne ,  et  seulement  ne  pas  travailler, 
comme  trop  souvent  il  arrive ,  à  détruire  l'ou- 
vrage de  la  nature.  Parmi  les  biens  que  Ton 
n'a  pas  eu  la  peine  d'acquérir ,  et  dont  on  ne 
sent  le  prix  qu'après  leur  perte  ,  la  santé  tient 
le  premier  rang.  C'est  donc  chose  très-heu- 
reuse  qu'une  de  ces  altérations  de  santé  qui , 
la  veille  d'une  partie  de  chasse  ,  d'un  voyage 
d'agrément ,  ou  des  fêtes  d'un  mariage ,  vien-  , 
nent  avertir  la  jeunesse  qu'elle  doit  tribut  à  la 
douleur.  La  douleur  !  cette  amie  de  V homme , 
disait  un  jeune  observateur  ;  cette  précieuse 
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amie  de  Thomme ,  sans  laquelle  les  enfans 
d'Esculape  n'eussent  jamais  fait  un  pas  dans 
J'art  de  combattre  la  mort.  Une  fois  averti  par 
la  privation  momentanée  de  l'usage  de  sa  voix 
ou  de  son  estomac ,  ou  de  l'un  de  ses  orga- 
nes ,  notre  étourdi  se  tient  en  garde  contre 
le  rhume,  ou  l'indigestion,  ou  l'entorse.  Si 
c€s  premières  leçons  ne  suffisent  pas ,  les  se-^ 
condeâ  feront  leur  effet ,  et  la  médecine  de 
précaution  qui ,  à  la  fin ,  résulte  de  ces  averr- 
tissemens ,  l'affranchit  du  besoin  des  drogues 
et  bien  certainement  reculera  le  terme  où  elles 
deviennent  inutiles. 

Mais  ce  que  l'on  dit  ici  contre  la  médecine 
ne  peut  s'étendre  aux  médecins.  Leur  science 
sera  en  honneur,  tant  que  l'humanité  luttera 
contre  tous  les  maux  qui  l'assiègent  ;  et  cette 
science ,  fût-elle  aussi  conjecturale  que  le  sou- 
tiennent des  hommes  athlétiques  qui ,  pour 
huit  jours  de  fièvre ,  épuisent  une  pharmacie , 
BOUS  devons  des  hommages  et  la  plus  vive 
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reconnaissance  à  ceux  qui  consacrent  leurs 
veilles  aux  progrès  encore  douteux  de  cette 
science  vraiment  divine ,  et  aux  études  terri- 
bles ou  repoussantes  qu'exigent  ses  prélimi- 
naires. Chez  les  Anglais ,  le  physicien ,  ou 
médecin ,  est ,  après  Favocat ,  l'homme  le  plus 
considéré.  Mais  ils  disent,  et  avec  raison ,  que 
si  ce  dernier  leur  est  plus  cher  que  l'autre , 
en  ce  que  Tun  défend  Thonneur ,  tandis  que 
le  médecin  ne  peut  sauvei"  que  la  vie ,  le  mé- 
decin ,  déjà  plus  intéressant  par  le  véritable 
héroïsme  du  dévouement  de  sa  jeunesse ,  et 
par  la  multitude  de  s^s  sacrifices  en  tout 
genre,  élève  ses  fonctions  à  l'égal  des  plus 
hautes,  quand  son  génie,  d'accord  avec  son 
cœur,  s'applique  à  découvrir,  dans  le  jeu 
compliqué  des  affections  morales ,  de  nou- 
velles causes  de  nos  douleurs  physiques ,  et  se 
rend  maître  de  l'esprit  et  de  l'ame  pour  opé- 
rer la  guérison  du  corps.  De  tels  médecins , 
quand  ils  sont  nos  amis ,  tiennent  effective- 


y 
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ment  dans  leurs  mains  le  dépôt  de  notre  exis-< 
tence.  Leur  aspect  seul  au  chevet  du  malade, 
précieux  antidote  de  Tennui ,  Test  encore  du 
découragement.  On  espère ,  et  Ton  veut  gué- 
rir ,  ne  fut-ce  que  pour  les  voir ,  pour  les 
entendre  encore  ;  pour  ne  pas  démentir  leur 
belle  réputation.  Mais  ces  médecins  philoso- 
phes ,  moins  jaloux  de  Tinfaillibilité  de  leurs 
ordonnances  que  des  progrès  de  la  raison, 
diront  à  leurs  malades  de  se  traiter  d*abord 
eux-mêmes ,  s'ils  veulent  assurer  le  succès  du 
traitement.  Cette  jeune  femme  à  qui  des  bains 
et  Tusage  de  tous  les  caïmans  promettent  le 
retour  du  sommeil,  recouvrera-t-elle  ce  calme, 
recouvrera-t-elle  le  repos,  si  son  imagination 
tourmentée  entretient  la  chaleur  du  sang  et  la 
contraction  des  nerfs  ?  Ce  spéculateui* ,  ce  sol- 
liciteur ,  et  ce  plaideur  surtout ,  tous  trois  si 
occupés  ,  et  si  préoccupés ,  cesseront-ils  d'a- 
voir la  fièvre  tant  que  leur  probité ,  et  un 
amour  d'eux-mêmes  un  peu  mieux  entendu  , 
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ne  seconderont  pas  Teffet  du  quinquina  et  de 
la  petite  centaurée  î  Et  les  auteurs  !  et  les  com- 
positeurs !  poètes  9  peintres  ,  musiciens  !  peu- 
ple impatient ,  inquiet ,  irascible  ,  quelle  hy- 
giène peut  garantir  la  prolongation  de  leurs 
jours  s'ils  ne  travaillent  d'eux-mêmes  à  mé- 
nager ce  trésor  de  la  vie  dont  leurs  talens 
doublent  Tusage  !  Quant  aux  grands  orateurs , 
aux  magistrats  et  aux  savans  ,  des  études  sé- 
rieuses, et  particulièrement  celles  de  la  na- 
ture ,  leur  ont  donné  le  mot  d'une  foule  de  gué- 
risons.  Ces  continuels  épurateurs  du  monde 
moral ,  ces  sublimes  poursuwans  des  secrets 
du  monde  physique ,  n'ont  besoin ,  sauf  les 
accidens  ou  la  crise  mortelle ,  que  de  causer 
avec  leur  médecin ,  pour  r  apprendre  de  ce 
ce  dernier  ce  qu'ils  savent  depuis  long-tems. 
Quant  aux  malades  vulgaires ,  seuls  informés 
aussi  des  causes  premières  de  toutes  leurs 
maladies ,  soit  d'ame ,  soit  de  corps ,  notre 
premier  entretien  avec  un  médecin  appelé 
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soudainement,  n'équivaut  pas  à  moins  qu'à 
une  confession  générale ,  et  c'est  souvent  au 
médecin  du  quartier,  au  médecin  que  Ton 
n'a  jamais  vu ,  et  qu'on  ne  reverra  guère ,  que 
s'adressent  ces  confidences,  prix  légitime 
d'une  longue  amitié ,  et  gage  de  la  plus  haute 
estime! Mais  la  douleur  ne  peut  ni  at- 
tendre ,  ni  réfléchir ,  et  c'est  eu  quoi  cet  le 
douleur  est  encore  un  bienfait,  puisqu'elle 
court ,  sans  examen ,  ^v^  remède  qui  peut 
l'apaiser. 

Ce  crédule  Poinsinet ,  si  facile  à  mystifier , 
a  fait  justice  ,  dans  sa  çhaimante  comédie , 
des  colonels  habiles  auœ  ùUi>rages  d^aigmlié , 
et  des  médecins  petits-maîtres.  Mais  si  les 
colonels  ne  savent  plus  broder ,  quelques  mé- 
decins ,  en  revanche ,  et  malgré  l'exil  de  la 
perruque ,  ont  conservé  l'air  important  et  cer- 
taines manières  de  cour  qui  ne  vont  bien 
qu'aux  grands  seigneurs.  Les  vrais  méde- 
cins ,  plus  sages  que  jamais ,  sont  en  même 


^  SAC  ^  .a33 

tems  bienfiûsans  el  modestes.  Si  Ton  savait  de 
combien  de  traits  admirables,  dérobes  aux 
journaux,  comme^ aux  actions  de  grâces  par- 
ticulières ,  se  remplissent  leurs  momens ,  nuit 
et  jour  consacrés  à  des  plaisirs  si  graves  et  à 
des  études  si  sombres ,  la  reconnaissance  pu- 
J>]ique  élèverait  des  autels  à  ces  hommes  doués 
de  toutes  fisicultés  pour  le  bien ,  et  qui  gémis- 
sent encore  de  Timperfection  de  leUrs  travaux 
subCmes ,  de  leur  esprit  infatigable ,  de  leurs 
vertus  «  mises  à  tant  d'épreuveis,  et  de  leur 
humanité  ,  intarissable ,  hélas  !.....  comme  les 
pleurs  de  Thumanité  ! 


# 


B.  —  S'il  coûte  peu ,  le  bon  sensi 
défend  d'fen  parler;  s'il  «st  pénible  et  géné- 
reiil , V  la  modestie  ordonne  de  se  taire.  Mais 
tcrujoikrs  un  grand  prix  est  à  côté  dii  sacrifice  ; 
le  définir,  ce  prix^  ce  serait  Tamoiadrir  aux 
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yeux  de  Timagination  qui ,  parfois ,  lui  prête 
des  charmes ,  et  ce  serait  répéter  èe  que  nous 
avons  dit. 


* 


—  Après  ses  lois  fondamentales , 
tant  de  devoirs  différens  et  tant  de  caractères , 
aussi  trèsrdîfférens ,  la  mettent  à  notre  portée , 
que  nous  en  sommes  d'autant  plus  répréhen- 
sibles,  quand  nous  nous  refusons  obstinément 
à  êtrfe  sages ,  au  moins  d'une  manière  con- 
forme à  nos  intérêts  les  plus  chers ,  c'est-à- 
dire  notre  santé  et  notre  réputation,  deux 
trésors  qui ,  par  tout  pays ,  sont  sous  la  main 
d'un  homme  heureusement  né.  Nous  enten- 
dons par  ces  paroles  une  ame  saine  dans  le 
corps  le  plus  sain  ;  et  non  ces  sujets  rachiti- 
ques  qui ,  d'une  main  languissante  et  flétrie , 
écrivent  des  traités  de  morale  auxquels  per- 
sonne ne  croit ,  parce  qu'ils  n'y  croien^i  point 
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eux-mêmes  :  loin ,  toutefois ,  d'imaginer  que 
leurs  ouvrages  ne  puissent  balancer  leurs 
exemples  ;  plus  loin  encore  de  se  persuader 
que  personne  osât  leur  faire  allusion  de  Vé- 
pitaphe  d' Avicenne  :  Ci-gîi  qui  passa  la  i>ie 
à  enseigner  la  sagesse  sans  jamais  Vai^^oir 
pratiquée.  C^We^  ëpitaphe,  dernier  apophtegme 
du  vrai  sage  qui  la  fit  graver  sur  sa  tombe , 
peut  être  celle  de  tous  les  moralistes  :  ce  qui 
ne  doit  décourager  ni  leur  talent,  ni  leurs 
bonnes  intentions.  «  Passe  pour  la  bonne  in- 
tention ,  nous  répondait  à  ce  sujet  un  des 
héros  de  Barcelone  *  ;  mais  voici ,  poursui- 
vit-il à  ce  sujet,  ce  qui  m'arriva  le  jour  de 
ma  première  visite  au  grand  hospice  où  je 
professe.  J'étais  dans  la  deuxième  cour ,  dans 
la  cour  de  récréation.  Je  suivais  des  yeux,  avec 
une  attention  avide  ,  quoique  un  peu  triste  , 
la  démarche ,  les  moùvemens  des  aliéiiés  pai- 


*  fiC  docteur  Pariset,  maintenant  en  Grèce. 
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sibles  à  qui  tous  les  jours ,  et  à  cette  heure , 
on  permet  la  récréation.  L'un  d*eux ,  d'une 
taille  élevée ,  affublé  d'une  longue  robe  re- 
tenue sur  ses  hanches  par  une  vieille  corde- 
lière ,  et  tenant  dans  ses  mains  lé  manche 
d'un  balai  au  haut  duquel  il  avait  attaché  une 
grosse  touffe  de  plumes  de  coq ,  marchait  à 
pas  comptés,  les  yeux  attachés  sur  sa  touffe 
de  plumes ,  et  roulant  dans  sts  mains  le  man- 
che du  balai ,  afin  que  ces  plumes  légères , 
5e  promenant  dans  Tair  qui  les  agitait ,  y  im- 
primassent à  leur  tour  un  mouvement  plus 
rapide.  Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  la  gra- 
vité de  cet  honune  et  de  l'attention  qu'il  ap- 
pdrtait  à  ce  que  som  opération  -ne  fût  point 
interrompuie.  Je  tn'en  appifodhài  timidement. 
«  Monsieur,  lui  dis-^je,  paraît  bien  occupé? 
—  Très^ôccupé  ,  monsieur.  -^  Que  fait  ihon- 
isieur  ?  —  J'épure  Vuni\^rs.  » 

»  Je  ne  pus  m'empêcher,  ajouta  le  doc- 
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teur  poète  (20) ,  de  comparer  ce  pauvre  fou 
à  quelques  auteurs  de  morale.  » 


* 


80GZirÉ«  —  La  vie  entière  de  l'homme  de 
bien  i;*est  avec  ses  semblables  qu'un  échange 
de  bonnes  actions;  et ,  dans  la  sociëtë ,  qu'un 
autre  échange  de  procédés  aimables.  Ce  be- 
soin de  aociété,  le  premier  après  ceux  de 
l'existence,  vient  nous  surprendre  jusque  dans 
la  retraite  où  nous  avions  été  chercher  asile 
contre  les  chagrins  de  société  ;  et  ces  petits 
chagrins ,  le  plus  ordinairement ,  ne  se  mul- 
tiplient que  par  notre  faute.  La  prétention  qui 
froisse  les  amours-propres,  F  envie  qui  naît 
des  prétentions  déçues ,  et  la  médisance  qui 
se  charge  des  commissions  de  Tenvie ,  sont 
les  trois  grands  fléaux  de  cette  paix  sociale , 
lien  sacré  des  états ,  lien  chéri  des  familles ,  et 
qui ,  dans  les  réunions  les  plus  indifférentes , 
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porte  un  charme  qui  y  retient  et  un  attrait 
qui  y  rappelle  (21).  Si  la  solitude  n'est  mau- 
vaise qu'aux  mëchans,  elle  n'est  bonne  qu'aux 
penseurs  profonds ,  et  le  cercle  de  la  pensée  a 
besoin,  pour  s'étendre,  non-seulement  du 
centre  lumineux,  mais  aussi,  mais  encore, 
^e  mille  points  comparatifs.  A  la  suite  des  ré- 
clusions totales ,  marchent  la  vision  et  la  mo^ 
nomanie;  mais  à  la  suite  de  l'extrême  dissi^ 
pation ,  viennent  le  vide  de  cœur  et  l'absence 
de  toute  pensée  :  facultés  négatives  de  cette 
classe  d'hommes  dont  heureusement  le  nom- 
bre diminue  chaque  jour;  de  ces  insensés 
spirituels ,  âmes  des  cercles  et  des  fêtes  ;  trom- 
pettes des  petites  renommées ,  mouches  para- 
sites de  nos  constitutions ,  et  désespoir  de  leur 
famille  dont  ils  dévoraient  l'héritage.  C'est 
dans  l'intimité ,  dans  la  délicieuse  et  lare  in- 
timité que  l'on  se  sauve  également  de  toute 
exaltation  contraire  aux  lois  faciles  de  la  so- 
ciété. Vainement  viendrait-on  nous  dire  que 


cette  société  change  avec  ia  physionomie  des 
siècles  ;  avec  les  mœurs  et  les  usages ,  modi- 
fiés ,  perfectionnés ,  altérés  ou  corrompus  par 
les  formes  de  gouvernement;  il  est  dans  le 
cœur  de  l'homme ,  comme  dans  la  nature  du 
climat  sous  lequel  il  habite,  des  influences 
incontestables.  Le  Français,  toujours  plus 
sociable,  même  qu'aucun  des  peuples  contem- 
porains de  son  origine  et  de  ses  latitudes,  l'est 
maintenant  de  toute  autre  façon  qu'il  ne  le 
fut ,  et  ne  le  sera  jamais.  Autrefois ,  quand  un 
laquais  en  grande  livrée  annonçait  un  La 
Condamine ,  chacun,  au  nom  du  voyageur , 
se  promettait  un  plaisir  vif ,  un  plaisir  extraor- 
dinaire ;  chacun  prêtait  l'oreille ,  l'écoutait  en 
silence ,  le  contemplait  d'un  air  d'admiration , 
et ,  de  retour  chez  soi ,  prenait  des  notes  cu- 
rieuses sur  ^^^  moindres  récits.  Le  voyageur , 
ou  le  navigateur,  ne  devait  pas  être  trop  jeune. 
Majeur  à  vingt-cinq  ans ,  marié  à  trente ,  ou 
non  marié ,  ce  ne  pouvait  être  raisonnable- 
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ment  que  de  trente-cinq  à  quarante  ans  qu'il 
devait  entreprendre  ces  longues  courses  d'ou- 
tre-mer ,  dont  si  rarement ,  hélas  !  on  le  voyait 
revenir  !  Aujourd'hui ,  des  navigateurs ,  des 
dessinateurs ,  des  historiens  de  vingt-deux  ans 
se  rencontrent  journellement  à  Tortoni ,  ou 
à  Topera  bouffe;  y  font  échange  de  c^es 
tirées  de  l'Archipel ,  de  la  Haute-Egypte ,  ou 
du  cap  des  Tempêtes  ;  vont ,  le  soir ,  réjouir 
le  grand-père  et  les  jeunes  sœurs  de  ces  gran- 
des narrations,  délices  du  roi  des  mers  *; 
narrations  qui  déjà  n'étonnent  plus  guère  nos 
dames ,  et  qui ,  peut-être ,  dans  vingt  ans  leur 
paraîtront  vulgaires  et  insipides.  Il  est  possi- 
ble que ,  dans  vingt  ans ,  le  comble  de  la  sin- 
gularité ,  et  le  maintien  du  meilleur  genre  soit 
de  n'avoir  quitté  Paris  que  pour  le  pèlerinage 
de  Surêne  •  l'intimité  alors  pourra  redevenir 
ce  qu'elle  était  en  1680. 


^  L'Anglais. 
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s0LiTtmB.  —  On  a  dit ,  il  y  a  long-tems  , 
que  sans  le  tracas  des  affaires ,  et  les  riantes 
inutilités  du  grand  monde ,  la  solitude  serait 
moins  désirable...  Eh!  Test-elle  jamais  pour 
celui  qui  cherche  la  fortune ,  la  louange  ,  les 
plaisirs  plutôt  que  le  bonheur?  Ce  goût  de 
solitude ,  affiche  ça  et  là  par  quelques  génies 
avortés  ,  par  quelques  femmes  vaporeuses  ; 
cette  soif  de  recueillement  et  de  méditation  ; 
ce  besoin  de  vivre  en  soi-même ,  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde.  Telle  qui  décrit  dans 
une  lettre  charmante,  et  tel  qui  chante  en 
vers  harmonieux  la  paix ,  le  doux  loisir ,  les 
délices  de  la  retraite,  seraient  bien  surpris,  bien 
confus ,  que  personne  ne  vînt  les  y  troubler. 
Nous  connaissons  un  homme  de  goût,  homme 
de  salon  si  jamais  il  en  fût,  qui  veut  à  toute 
force  être  homme  de  cabinet.  Il  sort  ;  sa  femme 
II.  i6 
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se  renferme  pour  échapper  au  babil  circu- 
laire d'une  trentaine  de  bonnes  amies ,  et 
pour  ménager  sa  santé  chancelante.  Le  mari 
revient.  «  T'es-tu  soignée ,  ma  chère  ?  t'es-tu 
bien  reposée  ?  —  Mais ,  oui  ;  je  souffre  moins. 

—  Ah!  tant  mieux...  Il  n'est  venu  personne  .î* 

—  vSi ,  le  comte  de  C***,  la  marquise  de  B***, 
M.  et  madame  de  T***  ;  mais,  sois  tranquille , 
je  ne  les  ai  pas  reçus.  —  Quoi!  vous  n'avez 
pas  reçu  M.  et  madame  de  T***  ?  vous  n'avez 
pas  reçu  le  comte ,  la  marquise  ?  . —  Mais  ,  si 
je  les  avais  reçus ,  comment  me  serais^  e  re- 
posée? —  On  se  repose,  Madame,  et  Ton 
reçoit  les  visites  qui  honorent.  Nous  aurons 
lundi  cent  personnes ,  et  je  vous  demande  en 
grâce  de  vous  porter  assez  bien  pour  n'en  pas 
déprier  une  seule.  » 

Ce  même  hamme  passe  U  vie  à  rejeter 
tous  les  plans  raisonnables:  d'une  retraite  éco- 
nomique ,  et  a  méditer  le  projet  de  s'établir 
seul ,  tout  seul ,  sur  la  crête  d&  quelque  mon^ 


{ 


tagne.  On  conviendra  que  la  vanitë,  d*où 
naît  la  soif  de  Textraordinaire ,  entre  un  peu 
plus  dans  ces  inconséquences  que  le  goût  de 
la  solitude  ,  qui  nous  suit  en  tous  lieux ,  qui 
nous  charme  loin  du  tumulte ,  et  cependant 
ne  nous  rend  étrangers  ni  à  nos  devoirs  de 
famille ,  ni  à  certains  plaisirs  de  société  que 
Von  donne  pour  des  devoirs. 

Pour  savoir  si  la  solitude  ne  nous  afflige- 
rait pas  trop  dans  la  vieillesse ,  il  faut  tâcher 
y  de  se  ressouvenir  si  on  Taimait  dans  l'enfance 
de  l'âge.  Si  alors  on  l'aimait,  et  si  on  Ta 
aimée  dans  la  jeunesse  ,  on  Taimera  davantage 
en  vieillissant.  Seulement  tant  que  Ton  est 
jeune ,  la  solitude  a  cela  de  dangereux  qu'elle 
vous  remet  tout  de  suite ,  et  sans  permission , 
en  présence  de  Y  ennemi.  Avec  des  passions 
et  la  mémoire  pauvre,  la  solitude  n'est  pas 
bonne  ;  mais  avec  la  raison ,  avec  de  beaux 
«ouvenirs,  quel  refuge  contre  T  ennui ,  et  quel 
choix  de  société  !  La  nôtre,  supposons-le  ,  se 
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compose,  comme  toujours,  d'une  foule  de 
personnes  recominandables  que  l*on  ne  va 
chercher,  ou  que  Ton  ne  reçoit  que  pour 
se  recommander  soi-même  à  l'opinion  pu- 
blique. Dans  cette  multitude  de  commensaux 
de  vos  soirées  se  trouvent  deux  ou  trois  amis 
que  l'on  y  voit  rarement  ;  se  trouve  aussi  l'un 
de  ces  hommes  modestes  à  qui  il  faut  arracher 
le  secret  de  leur  mérite  ;  ou  bien  encore  une  de 
ces  femmes  généreuses  qui  ne  vous  pardonne- 
raient pas  de  divulguer  celui  de  leurs  bonnes 
actions  :  voilà  le  cercle  que  rassemble  d'abord 
autour  de  vous  une  officieuse  solitude  ;  voilà 
pour  les  contemporains.  Ensuite ,  un  peu  plus 
près  du  cœur ,  et  tout  à  côté  du  bureau  ou  de  la 
table  sur  lesquels  reposent  les  livres  qui  vous 
mettent  en  rapport  avec  des  morts  illustres , 

s'élèvent  quelques  ombres  chéries Elles 

reconnaissent  vos  conviés  ;  c'est  avec  eux 
qu'elles  voudraient  vivre  encore.  Elles  se  fé* 
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Kcitent  de  votre  préférence  ;  elles  vous  prodi- 
guent les  caresses ,  les  doux  suffrages ,  les  aver- 
tissemens Pense-t-on que  des  heures,  pas- 
sées en  telle  compagnie ,  soient  perdues  pour 
Tinstruction ,  soient  même  perdues  pour  la 
science  du  monde?  Oui ,  si  l'on  ne  fait  con- 
sister cette  science  que  dans  Tà-propos  du 
discours  ;  non ,  si  en  effet  elle  consiste  à  s'y 
montrer  naturel ,  indulgent ,  et  à  n'y  jouer  de 
personnage  actif  que  pour  le  bien  de  la  so- 
ciété. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ceux  qui  crai- 
gnent la  solitude  :  il  faut  respecter  leur  mal- 
heur. 


# 


80GCÈS.  —  Il  n'en  est  qu'un  parfaitement 
honorable  :  c'est  celui  qu'on  obtient  sans 
autre  assistance  étrangère  que  le  concours  des 
circonstances ,   dont  très-souvent ,   et   sans 
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que  Ton  ait  eu  le  iems  d*y  songer ,  Tallusioir 
inattendue  double ,  quadruple  le  succès , 
comme  elle  quadruple  le  mérite  de  l'œuvre. 
Et  si ,  à  ce  premier  succès ,  ordinairement 
obtenu  dans  le  jeune  âge ,  se  joint  une  gran- 
deur numérique  de  produits  qui  vous  donne , 
outre  le  bonheur  d'occuper  et  de  satis£aiire  le 
public  •  la  faculté  ,  plus  précieuse  encore  peut- 
être  ,  de  jeter  dans  ce  fertile  sillon  de  votre  vie 
quelques  germes  d'un  beau  caractère  »  il  est 
impossible  d'imaginer  à  quel  point  cette  seule 
influence  agit  sur  un  destin  ,  le  purifie  ,  Té- 
lève ,  le  détermine.  D'autres  essais  sont  moins 
heureux  ;  les  succès  contestés ,  les  chutes , 
viennent  consoler  vos  rivaux  et  paralyser  votre 
zèle Que  votre  zèle  se  ranime ,  que  vos  ri- 
vaux pâlissent ,  ou  prennent  place  entre  vos 
amis  (quelle  gloire  pour  eiix  et  pour  vous!), 
et  que  vos  amis  les  plus  constans  attendent 
sans  inquiétude  le  fruit  de  vos  demi-«uccès , 
et  celui  même  de  vos  chutes.  Une  chute  éclà- 
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tante  est  une  autre  espèce  de  succès  pour 
I  écrivain  qui  veut  s'instruire.  Il  sait ,  s*il  est 
écrivain  dramatique ,  il  sait ,  le  lendemain 
d'une  chute ,  ce  qu'il  faut  augurer  des  succès 
de  lecture,  attendre  des  protestations,  at- 
tendre aussi  de  son  talent.  L'excès  même  de 
la  rigueur ,  ou  du  triomphe  de  la  cahale... ,  à 
qui  tant  d'auteurs  cabaleurs  attribuent  volon- 
tiers leurs  chutes ,  permet  au  juge  impartial 
d'accorder  à  Fauteur  tombé  telle  ou  telle  mar- 
que d'attention  ou  d'e^stime ,  bien  étouffée 
par  les  sifflets ,  mais  recueillie ,  avidement  re- 
cueillie  par  Tauteur  en  disgrâce ,  qui  y  trouve 
à. la  fois  avertissement  et  reconfort.  Tous  les 
écrivains  nous  l'ont  dit ,  et  nos  contemporains 
le  rédisent  :  l'émotion  du  dépit  chez  les  hom- 
mes ,  et  les  larmes  de  désespoir  chez  les  fem- 
mes f  n'ont  pas  produit  les  moindres  pages 

m 

qu'ils  aient  léguées  ou  qu'ils  légueront  à  la 
reconnaissance  de  leurs  passionnés  succes- 
seurs. 
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Si  de  1*  enivrement  d'un  premier  succès  re- 
suite pour  un  auteur,  homme  ou  femme  ,  la 
bouffissure  et  l'indolence  ;  s'il  se  pavane  en 
sa  petite  gloire  et  se  reposé  sur  ses  lauriers , 
ses  rivaux ,  s'il  en  a ,  peuvent  se  reposer  aussi , 
et  en  toute  sécurité  :  l'insensé  n'ira  jamais 
plus  loin. 

Qu'un  jeune  auteur ,  très-jeune  ,  et  mieux 
encore  si  c'est  une  femme ,  porte  en  société 
l'étonnement ,  la  '  joie ,  les  espérances ,  les 
illusions  enchanteresses  d'un  succès  ,  iJ'un 
premier  succès ,  d'un  grand  succès  de  vogue  ; 
ses  espérances ,  surtout  !  fondées  sur  tant 
d'hommages ,  et  de  suffrages ,  et  de  présages 
encourageans  :  «  Eh  bien!  eh  bien  !  comment 
donc  ces  auteurs  arrangent-ils  tout  cela  ?  di- 
sent entre  elles  quelques  femmes  à  la  mode  ; 
il  joue  le  naïf;  elle  fait  la  modeste  ;  et  bien- 
tôt, si  on  les  en  croyait,  ou  si  leur  plume 
courait  comme  leur  ambition ,  il  n'y  aurait 
de  place  que  pour  eux.  »  Mai  s  si ,  plus  réser- 
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vës ,  ou  phis  timides ,  il  se  retranchent  dans 
le  silence ,  ou  dans  la  formule  ordinaire  de 
quelques  humbles  remercimens  :  «  Mais  , 
voyons  donc  !  cet  ouvrage  est-il  bien  d*elle  ? 
est-il  bien  de  lui  r  Elle  parle  peu ,  et  assez 

mal  ;  il  ne  dit  mot  et  ne  fait  point  sa  cour 

Est-ce  comme  cela  qu'il  faut  être  pour  com- 
poser ? Cela  console  de  n'être  pas  auteur.  » 

Soyez  obscur ,  tout  le  monde  vous  laisse  ; 
soyez  couru ,  c'est  à  qui  vous  tourmente.  Mais 
l'oubli  ,  c'est  la  mort  :  mieux  vaut  encore  la 
vie  avec  quelques  tourmens. 


* 


ftWXRBTiTXOH.  —  OÙ  sont  les  vieilles 
fileuses  ?  où  sont  les  bonnes  d'enfant  ?  où  sont 

les  dames  de  châteaux? non  point  de  ces 

dames  de  châteaux  qui  ne  vont  dans  leurs  châ- 
teaux que  pour  y  jouer  la  comëdie  ;  non  pas    . 
de  ces  bonnes  d'enfant  qui  ne  promènent  les 


95o  ^  SUP  ^ 

enfans  que  pour  chercher  des  aventures  ;  et 
non  pas  même  de  ces  vieiUes  fileuses  qui  ne 
racontent  d'aventures  que  celles  des  jolies 
bonnes  d'enfant  ;  mais  de  ces  fileuses  savantes 
pour  qui  toutes  les  chroniques  du  Nord  et  du 
Midi  ont  déroulé  leurs  parchemins  ;  mais  de 
ces  bonnes  vraiment  bonnes ,  qui  croient  aux 
esprits  sans  que  leur  esprit  soit  trop  faible 
pour  repousser  la  tentation  ;  mais  enfin  de  ces 
dames ,  belles  et  nobles  dames ,  à  qui  nos 
romanciers,  voire  même  nos  romancières, 
doivent  et  devront  tant  de  succès  !  La  supers- 
tition ,  a  dit  M.  de  Marchangy ,  est  la  poésie 
des  campagnes.  Pourquoi  ne  pas  convenir 
qu'elle  fut  aussi ,  et  très-long-^tems ,  celle  des 

« 

villes?,  qu'elle  l'est  bien  encore  un  peu,  et 
que  de  plus  en  plus ,  peut-être ,  cette  poésie 
des  superstitions  reprendra  son  vieil  empire 
sur  les  imaginations  dhastes ,  ne  fik-ce  que 
pour  les  délasser  de  l'absence  des  faits  héroï- 
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ques*,  de  l'absence  d'un  parfait  bonheur,  et 
de  l'absence  encore  de  certaines  vertus ,  aux- 
quelles certains  escamoteurs  voudraient  sub- 
stituer ,  mais  en  vain ,  leurs  petits  intérêts  , 
leurs  calculs  misérables,  leurs  sèches  ana- 
lyses ,  et  tout  le  mince  attirail  de  \ exact ,  si 
vétilleux  et  si  embarrassant ,  quoique  à  peine 
visible ,  comparé  aux  imposantes  masses ,  aux 
provisions  surabondantes,  et  aux  divisions 
multipliées  du  grand  bagage  poétique. 

Cependant  ,  laissons  aux  campagnes  les 
honneurs  à  elles  décernés  par  l'auteur  de 
Tristan  **.  Les  grottes ,  les  lacs  et  les  fontai- 
nes ,  séjour  favori  des  fées  et  des  lutins  (22)  ; 
les  vieux  arceaux ,  les  cimetières  ,  où  se  des- 
sinent les  fantômes ,  où  se  traînent  lesJoups-- 
g4if^€ki^  ;  et  enfin  ces  sombres  ruines ,  ces  for- 
teresses souterraines  peuplées  de  res^çnaiis  ou 


*  Hërt)ï(Jiie  merveiHeux. 

♦  *  Tristan  le  Voyageur^  par  M.  tlo  Marcliaugy. 
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de  faux  monnoyeurs ,  retraites.de  physiciens 
soi-disant  magiciens ,  ou  d'habiles  jongleurs 
enrichis  par  des  tours  plus  amusans  que  dan- 
gereux ;  \ araignée ,  fatale  ou  propice  ;  \  hi- 
rondelle ,  chère  aux  ë tables  ;  le  cricri,  gar- 
dien du  foyer;  le  lézard^  doux  ami  de  Thomme  ; 
et  la  chouette^  et  le  coucou^  et  l'insidieux 

feu-follet,  et  le  lamentin  des  étangs Tout 

ce  cortège ,  toutes  ces  dépendances  de  la  poé- 
sie rustique  et  des  traditions  pastorales ,  cons- 
tituent Tapanage  des  superstitions  secon- 
daires dont  s'alimente  la  longueur  des  veil- 
lées ,  dont  s'accompagne  le  mouvement  du 
rouet.  Mais  les  enchanteurs  souverains  ,  ces 
protecteurs  des  bons  monarques ,  ces  correc^ 
teurs  des  mauvaises  fées  ;  mais  leurs  habita- 
tions élevées  dans  les  airs ,  sur  ces  pics  re- 
doutés où  les  débris  de  ces  habitations,  moins 
fantastiques  que  la  puissance  des  maîtres, 
réveillent  encore  la  terreur  attachée  à  leur 
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souvenir  ;  mais  ces  épées ,  ouvrage  de  leur 
art ,  présent  de  leur  magnificence ,  ces  cheva- 
leresques ëpees  dont  le  tranchant ,  que  n'ar- 
rêtaient même  pas  les  ossemens  de  la  ten*e , 
coupait  comme  herhe  tendre  le  fer  dont  s'en- 
touraient les  ossemens  humains  (23)  ;  et  ces 
charmes! ces  charmes  à  l'usage  des  prin- 
cesses ;  ces  talismans ,  vainqueurs  du  vain- 
queur  des  Saxons  (24)  ,  et  de  tant  d  autres 
preux ,  de  tant  d'autres  invincibles  s'ils  n  eus- 
sent aime  ,  ou  plutôt ,  invincibles  parce  qu*ils 
ont  aimé  ;  cette  épopée  de  la  superstition  , 
cette  chambre  haute  de  la  sorcellerie  appar- 
tiennent de  droit  aux  grandes  villes ,  séjour 
des  poètes  guerriers ,  des  princesses  magi- 
ciennes et  des  princes  troubadours.  Il  serait 
cruel  d'imaginer  que  dans  ce  partage  de  su- 
perstition y  la  science  ,  ou,  qui  pis  est ,  la  con- 
science des  historiens  n'eût  point  doté  les 
femmes  d'une  manière  conforme  à  la  douceur 
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de  leurs  penchans.  Un  auteur  vénérable  *  a  , 
dît-on ,  consacré  un  chapitre  de  son  histoire 
d'Edouard  I*'  à  démontrer  que  les  rois  d'An- 
gleterre descendaient  du  diable  par  les  fem- 
mes. Eh  !  juste  ciel  !  qu'avaient  fait  les  reines 
d'Angleterre  pour  s'attirer  l'épouvantable 
honneur  de  cette  terrible  origine  ?JNe  serait-il 
point  permis  de  penser  qu'un  mouvement 
d'humeur  tant  soit  peu  personnel  aurait 
poussé  le  généalogiste  ?  qu'une  de  ces  mal- 
heureuses reines  aurait  sévi  ou  fait  sévir  contre 
un  des  siens ,  contre  lui-même  ?  Cette  recher- 


*  Browrnaker.  Il  assure  que  Godefroy  Plantagenet ,  souche 
des  rois  de  cette  race ,  avait  épousé  un  démon.  Mais  s!  le  gé- 
néalogiste avait  le  goût  de  rallégorie ,  il  s'ensuivrait  que  le 
démon  n*aurait  été  qu'une  méchante  femme  :  malheur  vul- 
gaire ^  et  qui  ne  suffit  pas  pour  vouer  à  la  perdition  toute  une 
dynastie  de  beautés. 

Selon  des  auteurs  plus  polis,  des  anges  demi-déchus  au- 
raient épousé  des  mortelles Voilà  de  ces  superstitions 

contre  lesquelles  une  femme  ne  protestera  jamais  ,  pas  même 
la  veuve  de  lord  Byron. 
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che  ,  ou  toute  autre  semblable ,  ne  serait  pas 
sans  intérêt  pour  Fintégrité  de  Thistoire.  Des 
commentateurs  généreux  ont  déjà  rendu  ce 
service  aux  générations  abusées ,  et  sans  doute 
qu'en  ce  momient  leurs  courageux  imitateurs 
se  tiennent  prêts  à  l'immense  travail  que  leur 
préparent  en  toutes  les  langues  nos  mémoires 
contemporains. 

Devant  ce  simple  raisonnement,  que  de 

superstitions  tombent!  et,  de  la  foule  de  celles 

qui  s'y  dérobent ,  si  l'humanité  retranche  les 

superstitions  nuisibles ,  combien  d'autres  vont 

tomber  encore!  Adieu  l'empire  de  Satan, 

du  -moins  sur  les  âmes  paisibles  ;  adieu  les 

spectres,  les  lamies!....  Adieu  surtout,  adieu 

les  pactes  infernaux!...  Mais  Iqs  riantes  su-* 

perstitions  ;  mais  les  visions  consolantes  ;  mais 

ces  «rapport»  avec  le  ciel  qui  nous  séparent , 

même  vivans ,  de  tous  les  ennuis  de  la  terre  ; 

6  piété  !...  raison  !...  ne  nous  les  arrachez  pas! 

La  piété  repousse  avec  effroi  toute  supers- 
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tition  dont  Tesprit  de  discorde  ,  de  quelque 
nature  qu'il  fiit ,  alimenterait  ses  fureurs ,  et 
la  raison  s'indigne  des  superstitions  simulées 
dont  quelques  milliers  d'imposteurs  n'ont 
cessé  de  se  faire  un  moyen  d'existence ,  quand 
ils  n'en  n'ont  pas  fait  une  arme  de  destruction. 

Les  femmes  du  peuple  sont  conjurées  de 
retirer  leur  confiance  aux  misérables  caba- 
listes  qui ,  de  signes  inventés  pour  calmer  la 
folie  *,  construisent  le  sot  édifice  qui  rendrait 
la  leur  incurable. 

Les  jeunes  filles  sont  averties  qu'il  est  dans 
le  choix  des  couleurs  adoptées  par  l'objet 
qu'on  aime ,  dans  le  plaisir  de  répéter  la 
douce  chanson  qu'il  répète ,  dans  celui  de 
parcourir  la  promenade  qu'il  firéquente ,  d'y 
respirer  l'air  qu'il  respire ,  et  d'y  laisser  la 
trace  du  parfum  qu'il  préfère ,  de  véritables 
charmes ,  de  véritables  philtres ,  dont  il  faut 


*  Les  cartes. 
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se  défendre  quand  Tespérance  n*  est  pointa 
côté  du  penchant. 

Mais  quel  mal ,  quand  on  aime  avec  per- 
mission d'aimer ,  ou  même  sans  le  concours 
des  pensées  amoureuses,  quel  mal  de  croire 
que  la  rencontre  de  deux  colombes  porte 
bonheur  aux  nouveaux  mariés?  que  les  an- 
neaux  de  Chaume-Chaude  *  aient  servi ,  au 
dire  des  habitons ,  à  attacher  des  barques  dans 
le  tems  du  déluge  ?  que  le  pays  des  ténèbres, 
situé  au  nord  de  l'Asie ,  ait  pu  être ,  selon  les 
géographes  arabes  et  quelques  écrivains  du 
quinzième  siècle ,  peuplé  d'hommes  acépha- 
les^ c'est-à-dire  privés  de  têtes?  L'image  de 
la  bonne  union  en  communiquera  toujours 
le  sage  et  doux  désir  ;  les  souvenirs  du  châti- 
ment qui  a  renouvelé  la  face  du  globe ,  seront 
toujours  imposans ,  instructifs  ;  et ,  quant  au 


^  Grandes  pierres  pirytes,  de  forme  annulaire,  qii*on  Toit 
sur  le  sommet  des  Alpes  :  montagne  du  nom  des  anneaux. 

II.  17 
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pays  des  ténèbres  ,  il  n  est  besoin  de  recourir 
aux  géographes  du  quinzième  siècle  pour  le 
retrouver  souâ  tel  méridien  où  la  lumière 
inonde  la  coi^ée. 

Oui  pourrait  mettre  au  rang  des  supersti- 
tions ces  pressentimens  impérieux,  soudains  : 

ceaavis  du  génie  de  Famé,  qui  vous  instruisent 

«• 
du  malheur  qui  vous  frappe  (25) ,  ou  vous  aur 

nootent  un  bonheur  imprévu  ;  et  cela  par  des 
signes  toujours  nouveaux,  toujours  sinxples, 
et,  d'amtant  plus  extraordinaires ,  qu*oii  ne 
Xtâ  trovKve  dans  aucun  litre  de  nécromancie , 
et  qu  aucune  distancé  ne  les  empêche  de  &e 
maniiester  à  nos  seiasi!  ijes  mëdecins'  expli- 
quent le  mécanisme  des  rêves  paar  cehii  de 
qiièlc[ues-uiiès  des  opérations»  de  reâtoii(ia«... 
Mais,  entrb  lc;s.irév>es  dd  éicenF  et. les  Dév^  de 
l'estamac ,  n'y  a^i^-il  duanc  pasi  h  méine  dâfFé* 
rence  qu'entre  un  poëme  épique  et  une  re- 
cette médicale  ?  On  rêve  moins  dans  la  vieil- 
lesse  ;  dans  la  vieillesse ,  aussi ,  on  est  nK>ins 
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souvent  assaiUi  de  ces  prévisions  secrètes  qui 
confondent  notre  raison  :  c'est  un  bienfait  de 
la  nature  ;  elle  mesure  tout  à  nos  forces.  Su- 
bissons des  lois  immuables;  mais  ne  nous 
croyons  pas  plus  forts  parce  que  nous  sommes 
mouits  agites  ,  ni  beaucoup  plus  raisonnables , 
parce  que  la  science  nous  rend  compte  de 
telles  impressions  surnaturelles  que  l'esprit  de 
l'homme  regrette  encore  plus  clairement  qu'il 
ne  parvient  k  se  les  eitpliquer. 


# 


tasamsvxBnjTà  et  ftavsiBiùtTA.  —  Un 

homme  froid  sera  susceptible ,  parce  que , 
mieux  que  tout  autre ,  il  calcule  ce  qui  lui  est 
dû.  Un  homme  vif  sera  plus  sensible  ;  mais 
l'un,  pas  plus  que  Fautre,  ne  saura  se  dë- 
fcndrè  d'un  amour-propre  en  peine  de  ses 
.<lroits.  V excès  de  sensibilité  n*est  bien  sou-- 
vent  en  nous  qu*une  jactance  ;  et  si  Von  se 
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consultait  bien  «  on  troui^erait  souvent  qu^on 
est  moins  malheureux  qu'on  ne  se  fiaUe  de 
Vêtre  *. 

Flattés  de  l'être  ou  non ,  appUquons-noùs 
à  diminuer  encore  le  petit  avoir  de  malheur , 
dont  peut-être  faisons-nous  parfois  trop  d'é- 
talage. Une  sensibilité  réelle  doit  travailler  sur 
elle-même  pour  dompter  les  boutades  de  la 
susceptibilité.  Du  moment  où  celle-ci  se  croit 
la  plus  sensible ,  elle  ^n  est  si  décontenancée, 
cet  avantage  est  si  nouveau  pour  elle ,  qu'elle 
ne  sait  qu'en  faire ,  et  quitte  bientôt  la  par- 
tie ;  on  l'intriguera  bien  davantage  si  l'on  ne 
remarque  pas  plus  son  absence  que  ses  que- 
relles. On  reconnaît  la  susceptibilité  à  son 
désir  d'occuper  ses  ami^-^  et  la  sensibilité ,  au 
besoin  d^s'en  occuper. 

»  ^  • 

Des  hommes,  des  femmes  au  dessus  de 
leur  état,  portent  dans  le  monde  et  dans  l'in^ 


*  Marmontel. 
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limité  les  menue,s  exigences  d'une  .suscepti- 
bilité iovolontaire.  Il  est  irès-difficile  de  ne  pas 
les  offenser;  trop  de  prévenance  les  embar- 
rasse ;  peu  de  prévenance  les  humilie  ;  c'est  le 
malheur  des  situations  équivoques  :  le  jour 
qui  les  en  voit  changer  doit  être  le  plus  beau 
de  leur  vie. 
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\  —  S'il  se  décèle  dès  l'enfance ,  il 
tiendra  de  l'esprit  moins  que  du  caractère. 
Un  très-grand  talent  dans  un  genre  admet  la 
culture  de  plusîeui^  autres ,  et  même  leur  su- 
périorité *.  L'esprit,  surtout  le  bel  esprit,  est 
souvent  gauche ,  niais  et  dupe  ;  le  talent ,  ja- 
mais. Le  talent  supérieur  ne  va  point  sans  le 
génie,  et  le  génie  se  manifeste  daiis  le  plus 
petit  détail  de  la  plus  simple  exécution  :  car 
en  imitant ,  il  invente.  Mais  la  nature ,  qui  se 
plaît  en  toutes  choses  à  maintenir  l'équilibre 
de  ses  dons ,  accorde  ordinairement  la  per- 


*  Feu  Girodet  était  hon  littérateur  ;  Chérubini  dessinait 
d*une  manière  charmante;  Gardel,  le  fameux  chorégraphe, 
est  au8&i  musicien  habile,  etc.  ,  etc. 
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fection  d'exécution  à  qui  n'invente  point ,  ou 
n'invente  qu'avec  peine ,  et  la  refuse  à  qui 
produit  beaucoup.  Mais  que  de  ressources 
gracieuses  et  utiles  dans  la  culture  d'un  talent 
qui  nous  occupe ,  nous  channe ,  nous  cap- 
tive ,  et  en  même  tems  pourvoit  aux  besoins , 
aux  éésUrs  de  ceux  qui  nous  sont  chers!  Si  les 
mëtiers  donnent  du  pain ,  les  arts  donnent  de 
l'aisance  ;  et  le  talent ,  le  vrai  talent  dans  les 
mëtiers  comme  dans  les  arts,  procure  cette  sa- 
tisfaction. 

Un  grand  ëcueil  à  ëviter  pour  les  esprits 
inalheurçusemeni  doues  d'intelligence  trop 
étendue,  c'est  l'ambition  d'essayer  de  tout. 
Dans  l'ëtude  des  arts  comme  dans  le  travail 
du  cœur ,  un  attachement  nuit  à  l'autre.  Fai- 
sons un  choix  d'abord ,  et  parcourons  ensuite, 
mais  légèrement ,  quoique  avec  ordre ,  le  cer- 
cle des  connaissances  qui  peuvent  concourir 
à  fortifier  et  à  pousser  le  plus  loin  possible  les 
progrès  de  l'art  favori.  On  n'est  pas  toujours 
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maître  de  ce  choix;  on  n*est  pas  toujoui^ 
maître  de  Temploi  si  décisif  des  premières 
années  de  la  jeunesse!...  Mais  -,  dans  ce  cas, 
sachons  attendre  ;  le  pur  de  Findépendance 
Juira  enfin  sur  notre  volonté;  et  de  Tusage 
que  nous  ferons  de  cette  volonté  pour  rega- 
gner le  tems  perdu ,  dépendront  à  la  fois  et 
notre  renommée  présente  et  Fhonneur  de 
notre  mémoire. 

■ 

Des  personnes  qui  pensent  et  qui  écrivent 
également  bien ,  ont  avancé  que  la  musique 
est  un  art  plus  prétentieux,  plus  inunodeste  . 
que  la  peinture  ;  et  que ,  par  conséquent ,  nos 
filles  courent  moins  de  risques  à  dessiner  dans 
le  silence  du  cabinet ,  qu*à  aller  chercher  dans 
lô  monde  des  succès  de  concerta,  qui  passent 
avec  la  beauté ,  et  ne  sont  tolérables  qu'aidés 
de  son  prestige.  Nous  accordons  ce  dernier 
point  ;  mais  nous  ne  l'accordons  qu*aux  ama-*- 
teurs ,  et  encore  aux  amateurs  faibles.  Un  ta-^ 
lent  vrai  ne  vieillit  point ,  et  se  doit ,  tant  que 
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les  forces  le  permettent ,  au  délassement  de 
celai  qui  le  possède ,  comme  aux  plaisirs  de  sa 
famille ,  heureuse  d*cn  jouir  et  fière  de  Tavoir 
vu  naître.  Si  la  musique  n*était  le  plus  innocent 
des  arts ,  Dieu  l'aurait-il  choisi  pour  la  récréa- 
tion des  anges  ?  Elle  parle  aux  sens ,  il  est  vrai  ; 
mais  quand  les  sens  sont  déréglés ,  il  n'est  pas 
besoin  de  musique  pour  les  égarer  davantage. 
II  faut  qu*une  imagination  de  seize  ans  soit 
terriblement  éclairée,  pour  mettre  sous  un  air 

tendre  des  paroles  séductrices ,  et ,  comme 

« 

nous  l'avons  dit  quelque  part  :  a  Le  danger  de 
la  musique  est  tout  entier  dans  l'imagination 
de  celui  qui  l'écoute.  »  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  peinture.  Chargée  de  reproduire  aux  yeux 
tous  les  objets ,  ou  réels  ou  fantastiques,  son 
étude ,  hérissée  d'écueils  pour  l'innocence , 
entraîne  à  la  fois  plus  de  frais ,  plus  de  dangers 
et  une  plus  grande  perte  de  tems... ,  à  moins 
que  l'élève  ne  se  borne  à  copier  les  fleurs ,  les 
plantes,  le  paysage,  les  groupes  d'hommes 
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Qu  d'anioiaux.  Quant  aux  portraits ,  m^me  les 
portraits  de  famille ,  ils  doivent  lui  être  inter- 
dits :  quelle  mère  prévoyante  pourrait  autori- 
ser la  familiarité  inséparable  d*une  longue 
séance ,  ou  de  plusieurs  séances,  entre  sa  fille, 
âgée  de  dix-huit  ans ,  et  le  joli  cousin  de  vingt- 
deux  à  vingt-quatre  ? 

On  peut  veiller  sur  le  choix  des  livres  »  et 
diriger  le  cours  et  la  progression  des  lecture^. 
Ainsi ,  une  jeune  personne  peut  avoir  lu  bea^- 
i:oup ,  s'être  enrichie  d'une  instructioq  sans 
tache,  et  posséder  le  talent  d'écrire,  noa- 
seulement  avec  pureté ,  mais  encore  avec  élé- 
gance, sans  qu'il  en  ait  rien  coûté  ni  à  ses 
mœurs ,  m  à  son  repos.  Mais  ce  dernier  trésor 
lui  sera  plutôt  ei^vé ,  si  le  goût  des  vers  s'est 
mêlé  à  ses  études  morales  et  historiques.  Le 
po^t»  le  plus  irréprochable  (  on  excepte  les 
sujets  sacrés  )i  n'imprimera  point  dix  pages 
exemptes  de  pensers  d'amour  ;  et  de  ses  dix 
pages ,  la  seulç  qu'on  n'aurait  pas  dû  lire ,  ou 
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sur  laquelle  il  eût  été  plus  ^ge  de  passer  sans 
atteDtiou,  est  précisément  celle  que  Ton  relit 
dix  fois.  C'est  aux  bannes  institutrices  »  ces 
suppléantes  des  bonnes  méfier ,  à  prévoir  ces 
dan^rs,  plus  imminens...,  doit-pn  le  dire) 
chez  les  poètes  de  notre  sexe  que  chez  les  tra- 
'ducteurs  ou  les  imitateurs  des  vieiiix  élégia- 
ques.  £n  général,  les  femmes  poètes,  avec 
des  pinceaux  moins  hardis ,  mais  tout  aussi 
brûlans ,  parlent  plus  directement  à  l'imagina- 
tion des  femmes.  Celles-ci ,  tremblantes  pour 
elles-mêm^s ,  prennent  un  intérêt  si  tendre  à 
ces  infortunées,  toujours  jH^^sées  de  réçékr 
leur  cœur  à  leuvs  contemporains  !  Elles  pieu*- 
rent  de  si  bonne  foi  sur  des  fautes ,  palliées  hi 
Faide  de  la  rime,  et  siir  des  infortunes  trop 
souvent  méritées!  Il  est  bien  rare  qu'une 
femme ,  tvès^occupée  d'inscrire  au  temple  de 
TMrnqire\e  souvenir  de  ses  attacbeméns,  n'en 
élague  avec  complaisance  les  accessoires  à  la 
charge  de  sa  raison ,  et  n'amplifie  de  même 


a68  >  TAL  « 

les  torts  de  son  ingrat  et  ceux  d'une  rivale. 
On  ne  cite  encore  de  nos  jours  que  deux 
femmes  qui ,  Tune  dans  sa  prose  sévère  ,  et 
l'autre  en  ses  vers  enchanteurs  * ,  aient  ou- 
blié de  parler  d'elles,  ou  n'en  aient  parlé 
qu'avec  les  précautions  d'une  modestie  aussi 
réelle  que  leurs  talens  :  de  tels  auteurs  sont 
sûrs  d'être  relus ,  et  d'occuper  une  première 
place  dans  la  bibliothèque  de  nos  jeunes  re- 
cluses. 

Une  foule  de  petits  talens,  gracieux,  en- 
fantins comme  le  sexe  qu'ils  occupent ,  pro- 
duisent cette  multitude  de  chefs-d'œuvre  en 
miniature  qui  nourrissent  la  moitié  de  la  po- 
pulation. Des  femmes ,  d'ailleurs  distinguées 
par  d'étonnantes  facultés  intellectuelles,  n'ont 
pas  dédaigné  la  culture  de  ces  travaux  infé- 
rieurs ;  elles  en  ont  fait  leur  délassement ,  et 
ont  ainsi  prouvé  d'une  manière  péremptoire 


*  Madame  de  Maiission  et  madame  Taslu. 
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que  les  plus  beaux  succès  littéraires ,  ou  autres 
n'excluent  pas  l'esprit  d*industrie ,  compagne 
de  la  piété  qui  en  reçoit  tant  de  secours  :  ma- 
dame la  comtesse  de  Genlis  doit  être  nommée 
en  tête  de  ces  femmes  universelles ,  et  dignes 
de  tous  les  hommages  par  leur  activité  géné- 
reuse ,  constante  ;  par  leurs  grâces  et  leurs  lu- 
mières ,  par  leur  adresse  et  leurs  talenç. 


* 


—  Quand  on  peut  se  livrer  au  tra- 
vail  qu'on  aime ,  le  travail  est  un  plaisir  vif; 
mais  quand,  de  préférence,  on  aime  un  geni'e  de 
travail ,  et  que  tous  les  obstacles  se  réunissent 
pour  vous  empêcher  de  le  suivre ,  ce  simple 
désir  du  travail  devient  passion  tourmentante, 
supplice  de  tous  les  instans,  et  contrainte  bien 
plus  insupportable  que  celle  de  se  consacrer 
à  un  travail  qui  ne  plaît  pas  :  car,  en  ce  der- 
nier cas ,  tout  n'est  pas  perte ,  puisque,  d'une 
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étude  insipide  ou  d'un  exercice  grossier ,  il 
reste  toujours  quelque  chose  pour  la  santé  ou 
pour  l'esprit.  Que  la  contrariété  ou  l'interrup- 
tion vienne  des  objets  extérieurs ,  c'est  un  en- 
nui prévu,  et  que  Ton  peut  esquiver  au  moyen 
de  quelques  précautions  d'usage.  Mais  quand 
cette  contrariété ,  quand  ces  interruptions 
journalières  ressortent,  pour  ainsi  dire,  du 
fond  de  l'existence ,  et  font ,  en  quelque  sorte, 
partie  des  obligations  les  plus  chères  et  des 
devoirs  les  plus  sacrés,  il  est  difficile  de  pré- 
voir où  s'arrêteront  les  obstacles ,  et  quel  tems 
ils  accorderont  au  vœu  du  penchant  contredit 
et  d'une  renommée  en  souffrance.  Des  pensées 
étrangères  Se  jettent  continuellement  à  la  tra- 
verse des  vôtres  ;  des  cœur^  peu  ingénieux  ne 
sentent  rieti  du  mal  qu'ils  font ,  parce  que  vo- 
tre cœilr ,  plus  attentif,  s'applique  à  leur  épar- 
gher  tes  soucis  dont  ils  vous  accablent...  Eh 
bien!  continuez  de  prendre  à  votre  charge 
ces  soucis  renaisâaiis ,  ces  soucis  importuns  ; 
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qu'un  peu  de  gaîté  ,  qu'un  surcroît  de  bonté 
en  allège  le  fardeau  ;'  considérez  le  travail  in- 
terrompu comme  la  récréation  de  votre  as- 
servissement 'y  étudiez  au  po/  ,  à  la  dérobée ,  à 
toute  heure...  à  toute  heure  de  nuit  et  de  jour. 
Mais  néanmoins  évitons  la  fatigue  ;  que  l'ef- 
fort ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  ne  se  fasse 
jamais  sentir  ;*  et  que  jamais ,  dans  ntotre  dou- 
blé tâché  de  soiiis  fet^èsires  et  d'aper^s  éle- 
vés ,  riitipaticiice  qui  n'entend  à  rien ,  et  l'hu- 
meur qui  gâte  tout ,  ne  viennent  doubler  notre 
peine.  Si  le  travail  obligé  nous  excède ,  son- 
geons au  bien  qiiî  en  résulte  pour  Tordre  gé- 
néral  auquel  nous  sommes  soumis.  Quant  à 
Tétude  favorite,  elle  trouvera  toujours  sa 
place  ;  et  les  entl'àves  qu'on  lui  oppose  seront 
indubitablemettt  là  cause  naturelle  d'un  essor 
plus  hardi ,  et  le  pi'ésage  d'une  gloire  plus 
solide. 
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TUBMÊ.  —  Depuis  que  les  attciens  titres 
ont  repris  leur  éclat ,  et  que  les  nouveaux 
s'enracinent  dans  les  feuilles  de  notre  his- 
toire ,  c'est  à  qui  veiit  en  avoir  un.  Des  sa- 
crifices très-bourgeois  favorisent ,  dît-on , 
cet  amour  de  noblesse...  Quelle  folie  !  et  que 
peuvent  y  gagaer  les  demi-nobles  de  tous  les 
tenis  ?...  que  d'être  observés  de  plus  po^s  ,  et, 
peu  à  peu ,  élagués  par  l'opinion  du  rang 
qu'ils  occupaient  mal ,  ou  qu'ils  n'auraient 
jamais  dû  occuper. 
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DTiunri.  —  C'est  le  but  de  la  vie.  Aucun 
de  tious  ne  reçut  Finapprëciable  bienfait  de 
cette  vie  pour  se  soustraire  aux  obligations 
qu'elle  impose.  Celui  même  qui  prétend ,  et 
avec  le  plus  de  droite ,  à  l'inutilité  absolue , 
n'est  pas  encore  aussi  complètement  inutile 
qu'il  aurait  lieu  de  l'espérer.  On  travaille  pour 
ses  besoins  ;  on  travaille  pour  ses  plaisirs  ;  il 
faut  qu'il  paie  ce  que  l'on  fait  pour  lui,  et 
cette  contrainte  l'arrache  à  l'étrange  résolu- 
tion de  s'occuper  de  ses  semblables.  Sa  vie , 
en  cela  seul ,  est  un  bien  pour  plusieurs  ;  elle 
n'est  un  mal  que  pour  lui.  U  n'aime  rien  ,  le 
malheureux  !  Pour  lui  point  de  patrie ,  pour 
lui  poiijit  de  famille  ;  pour  lui  point  d'extases 

ni  de  larmes;   point  de  ces  joies  subites  et 
II.  18 
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profondes  qui  saisissent ,  pénètrent ,  trans- 
portent le  cœur  capable  d'aflfections  tendres ,  ^ 
d'impressions  admiratives  et  de  séntimens  gë- 
néreux.  Il  vécut  triste;  il  mourra  triste...; 
mais  il  était  encore  moins  inutile  que  d'autres , 
beaucoup  J)lus  gais,  surtout  plus  agités,  qui  se 
donnent  une  peine  infinie  pour  être  utiles  à 
leur  manière  ,  sans  jamais  parvenir  à  dissuader 
personne  de  Tinutilité  active  et  permanente 
qui  consume  tous  leurs  instans. 

A  côté  d'eux  ,  un  honnête  homme ,  qui  se 
croit  inutile  parce  qu'il  a  peu  de  bien  et  qu'il 
n*a  point  d'état ,  ne  cesse ,  par  sa  bonté  ,  par 
ses  talens  ^screts  ,  par  une  philosophie  toute 
de  sentiment ,  d'attirer ,  d'attacher ,  d'^éclaîrer 
ses  semblables.  Il  a  vécu  paisible ,  il  mourra 
honoré  ;  et  ses  enfans ,  et  ses  petits-enfans , 
héritiers  des  vertus  faciles  où  ils  puisèrent  à 
la  fois  plaisirs ,  devoirs ,  travaux  et  récom- 
pense, proclameront  Tutilité  d'une  existence 
modeste  et  pure  ,  à  laquelle  il  n'aura  manqué, 
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pour  influencer  tout  un  siècle ,  que  d'avoir 
pris  sa  source  de  plus  haut...  ;  mais  la  source  , 
placëe  plus  haut ,  se  fût-elle  conservée  aussi 
pure? 

L'utilité,  champ  spacieux  ,  arène  immense , 
route  it  p^rte  de  vue ,  où  toutes  les  concep- 
tions et  toutes  les  intelligences  viennent  con- 
iiourir  ensemble  au  bonheur  de  l'humanité  ! 
L'utilité ,  ce  titre  de  noblesse  ,  également  re- 
,«.di,u^  par  r«rfa«  d«  monUgn.s ,  qui .  en 
hiver,  vient  éclaircir  les  cheminées  de  nos 
palais ,  et  par  les  conseils  augustes  tenus  en 
-ces  mêmes  palais  pour  garantir  d'une  autre 
espèce  d'incendié  les  âmes ,  les  têtes  échauf- 
fées ;  l'utilité ,  unie  aux  besoins  naturels ,  unie 
encore  aux  besoins  de  convention  ;  fille  du 
luxe  comme  du  nécessaire ,  nourrice  du  pau- 
vre et  maîtresse  du  riche,  est  l'argument 
contre  lequel  doit  plus  que  jamais  se  briser 
l'apologie  du  suicide  ,  dénouement  sinistre  et 
honteux  du  drame  joué  seul  à  seul  dans  le 
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cachot  de  Végoïsme  ou  la  fange  de  la  paresse. 
«Que  le  dénouement  soit  bon,  a  dît  Plu- 
»  tarque ,  le  reste  importe  peu.  »  Mais  pour 
mériter  cet  honneur,  pour  atteindre  le  bon 
dénouement ,  il  faut  aimer ,  travailler ,  croire 
au  bien...  Ah  !  quand  on  songe  qu'il  n'est 
pas  sur  cette  terre  un  reptile ,  un  insecte  ,  un 
atome  inutile ,  peut-on  ne  pas  s'estimer  trop 
heureux  d'y  passer  pour  y  prendre  part  aux 
grandes  moissons  précédentes,  pour  la  fé- 
conder de  nouveau ,  pour  y  adorer  son  au- 
teur, et  pour  y  laisser  des  souvenirs  où 
puissent  à  leur  tour  se  complaire  ceux  qui  de- 
vront y  passer  après  nous  ? 
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—  Quel  cœur  français  ne  palpite 
à  ce  mot!  Valeur  française!  mot  d'ordre  gê- 
nerai et  cri  de  ralliement  contre  tout  en- 
nemi qui  nourrirait  quelque  espérance  de 
mettre  à  profit  nos  débats.  Des  débats!...  des 
discussions,  des  oppositions  d'opinions  ou 
d'intérêt.  Si  la  France  était  en  péril  et  si  le 
Roi  français  requérait  le  secours  de  ses  com- 
patriotes ,  ah  !  qu'ils  cessent ,  ceux  qui  ne  vi- 
vent que  de  troubles ,  ah ,  quHls  cessent  de 
le  penser!  Gloire!...  gloire  constante  à  nos 
légions  fidèles!  Gloire  aux  fils  de  Robert-le- 
Fort  !  Valeur  fi*ançaise ,  veille  sur  nos  des- 
tins !...  te  charger ,  comme  toujours ,  de  l'hon- 
neur national ,  c'est  affermir  le  sceptre  aux 
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mains  d'un  roi  chéri ,  cesi  garantir  nos  li- 
bertés pubKques ,  c'est  régler  avec  l'étranger. 
Le  spadassin  robuste  ,  cité ,  célèbre  à  la 
salle  d'arrhes ,  et  bien  sûr  d'étendre  à  ses 
pieds  le  bouillant  adversaire  qui  vient  de  lui 
donner  un  soufflet ,  ne  se  hâtera ,  s'il  peut  y 
penser ,  oi  de  mériter  le  soufflet ,  m  de  ra- 
conter sa  victoire  :  les  victoires  de  ce  genre 
prouvent  encore  moins  la  valeur  que  le  souf- 
flet reçu  ne  prouve  la  considération. 


# 


ivu.  —  Ployez  90NTIÉ  ;  i^oyez  patience;^ 
i^oy^z  souf  FKANCE  ;  if  oyez  tout  ce  qui,  dans 
la  vie ,  avec  un  aspect  alarmant ,  laisse  une 
trace  glorieuse.  Vertu  !.;.  comment  la  définir  l 

Elle  chérit  ses  maux ,  savoure  ses  douleurs, 

Et  le  rire  du  pice  est  moins  doux  que  ses  pleurs/,. 

Mais  que  la  jeupesse  attristée  n'en  reste 
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pas  sur  celte  assurance  d'un  bonheur  pure- 
ment négatif.  Si  la  vertu  goûte  en  ses  sacri- 
fices une  volupté  toute  céleste ,  les  délices  at- 
tachées à  Faccomplissenient  des  désirs  qu'elle 
approuve  surpassent  les  forces  humaines...., 
lorsqu'à  nos  plaisirs  les  pliis  vifs  ne  se  joint 
pas  quelque  mal-aise ,  et  au  bonheur  le  {dus 
certain  la  crainte  de  le  voir  cesser. 

Quant  aux  moqueries  indécentes  de  quel- 
ques hommes  vicieux  sur  l'inutilité  prétendue 
des  sacrifices  à  l'honneur;  on  est  bien  tenté 
de  répondre  avec  un  digne  et  charmant  écri* 
vain  :  Eh/  gui  a  donné  à  ces  misérables 
le  droit  de  dire  que  la  vertu  soit  malheu- 
reuse  *P 

Tout  écrivain ,  en  effet ,  n'est  pas  digne  de 
s'exprimer  avec  cette  chaleur ,  et  bien  parler 
de  la  vertu  ne  suffit  même  pas  pour  avoir  droit 
d'en  parler...  Cette  réflexion  motivera  la  briè- 


*  M  de  MaUtre. 
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veté  d'un   article   qui,   par  la  grandeur  dte 
sujet  y  devait  être  le  plus  long  de  tous. 


* 


et  vAinrÉ.  —  Guerre  à  mort!... 
;Oh ,  sans  doute  ,  guerre  à  mort  entre  ces 
deux  puissances ,  si ,  dans  le  plus  terrible  état 
de  guerre ,  il  n'y  avait  jour  des  deux  côtés  à 
quelques  paroles  de  paix.  Le  malheur  de  la 
vanité  est  de  ne  Voir  la  vérité  que  dans  le 
mensonge  qui  la  flatte  ;  et  peut-être  que  la 
vérité  ,  moins  rude  avec  la  vanité ,  obtiendrait 
de  cette  dernière  des  concessions  avantageuses 
pour  toutes  deux.  Qui  ne  conviendra  que  la 
vérité  polie  trouve  peu  de  vanités  sourdes: 
Et  si  la  seule  politesse  donne  accès  à  la  vérité 
chez  les  belles ,  chez  les  auteurs  ,  chez  les 
princes  et  j^hez  les  grands ,  qu'est-ce  quand 
l'amitié ,  l'estime ,  une  bienveillance  éclairée 
se  chargent  de  la  produire  et  d'accréditer  ses 
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conseils  près  de  tels  hommes  spirituels  et 
vains  ;  mais  qui  ne  sont  vains  à  1*  excès ,  et 
par  conséquent  moins  spirituels ,  que  lors- 
qu'un zèle  mal  entendu ,  ou ,  qui  pis  est,  mal 
intentionné  ,  vient  les  heurter  dans  leurs  pro- 
jets ou  les  blesser  dans  leurs  prétentions  ? 

Tout  ami  de  la  vérité  doit  donc  ,  s'il  l'aime , 
pour  le  bien  qu'elle  peut  faire ,  user  d'autant 
de  précautions  pour  approcher  de  noi^s  son 
flambeau  que  pour  éteindre ,  une  par  une , 
ces  bluettes  de  vanité  que  les  passions  de  la 
jeunesse  font  voltiger  autour  de  nous.  Si  la 
vanité  est  l 'orgueil  du  faible ,  la  vérité  ,  qui 
est  Torgueil  du  fort ,  doit  s'humilier  devant 
elle-même  et  s'avouer  que  »  puisqu'elle  ren- 
ferme en  son  sein ,  elle  ,  source  sacrée  de  tant 
de  gloire  !..  d'autres  sources  moins  pures  de 
discorde  et  de  haine ,  elle  doit ,  par  respect 
pour  ce  noble  empire  qu'elle  reçut  de  la  ci- 
vilisation ,  ne  rejeter  aucune  des  formes  ci- 
vilisées pour  amener  les  faiblesses  humaines 


à  recevoir  avec  reconoaissance  des  secours 
distribués  avec  mënagemeut. 


* 


▼o&owT<  et  BÉUB.  —  Société  et  nature , 
penchant  et  loi  écrite ,  guide  et  entraînement 
des  mots  ou  des  volumes. 

Soumettre  ses  désirs  au  frein  de  sa  volonté 
et  faire  »  en  même  tems  ,  que  cette  volonté  ne 
prescrive  rien  que  de  juste,  tel  est  le  travail 
laborieux  de  l'homme  épris  de  la  vertu  et 
quelquefois  tourmenté  par  ses  sens^  Ces  graves 
(questions  dépassent  de  beaucoup  nos  limites  ; 
d'autres  que  nous  les  ont  approfondies  ;  de 
plus  habiles  les  abordent  encore  ;  une  faible 
esquisse  .ne  peut  les  contenir. 
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—  Prëtexte  de  Tintrigue ,  de  la  ruse , 
de  Taudace  ,  voile  dont  s'enveloppent  de^ 
vices  attrayans  et  de  fausses  vertus  ;  guide 
souvent  aveugle  de  ^amour  et  de  Tamitié... , 
excuse  d*un  écrivain  pour  les  défauts  de  son 
ouvrage. 


FIN  DB  LA   SECONDS  PARTIS. 
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NOTES 
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(i)  «  Surtout  depuis  que  de  nayeaux  miracles  d'in^ 
»  ielligence  ont  créé  de  nouvesix  moyens  d'abréger 

»  toutes  les  études.  » 

> 

D*abrëger  les  études,  et  de  s'enfire  honneur  en  rendant 
aux  organes  de  la  parole ,  embarrasés  par  quelque  infirmité 
physique,  leur  (acilîté  ordinaire.  1  est  juste  de  Mgnaler, 
parmi  les  jeunes  gens  sur  qui  la  niétbde  de  M.  de  Malebou- 
che  (méthode  maintenant  répanduedaus  le  Haut<rLangue- 
doc  comme  dans  la  capitale  )  a  opérérefîet  lé  plus  rapide  ;  il 
est  juste  de  signaler  M.  Charles  Hunîlot ,  qui ,  en  moins  de 
trois  semaines,  est  parvenu  à  surmotter  Tobstacle  du  bé- 
gaiement qui  arrêtait  le  cours  de  sespensées,  et  portait  sa 
triste  contrainte  sur  une  physionomi(  aussi  douce  que  spi- 
rituelle. M,  de  Malebouche ,  à  qui  Ton  lemandait  combien  de 
sujets ,  hommes  ou  femmes,  s*étaient . depuis  trois  ans,  pré- 
sentés à  %^%  séances,  répondit  que,  ar  environ  cinq  cents 
malades,  empressés  de  (aire  épreuve  de  ta  recette,  dix  femme^^ 
seulement  avaient  eu  besoin  d*y  récourr.  Encore  cette  anec- 
dote ài  Pappui  du  vieux  préjugé  ..  bien  lémenti ,  au  surplus, 
par  rindiscrétion  verbeuse  de  certains  U>mmcs. 

(a)  «  Et  Beaujon  meurt  d'ennui,  peut-être  de  cha- 
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»  grm,  de  n'avoir  puajouter  à  une  fortune  colossale, 
»  dont  cependant  il  fdsait  bon  usage.  » 

Nous  fûmes  admise,  uns  notre  enfance ,  à  un  grand  diner 
cfaex  Beaujon.  C'était  Hiver  ;  on  y  avait  fi*oîd  ;  tous  les  dé- 
tails intérieurs  étaient  onfiés  à  des  mains  étrangères ,  et  le 
maitre  de  la  maison  nefaisait  même  pas  les  honneurs  de  sa 
table.  Enfoui  dans  une  lergère  au  coin  du  feu  de  son  salon , 
il  y  dinait  solitairement .  et  s'y  endormit  au  moment  où  tout 
le  monde  y  passait  pou  aller  lui  tenir  compagnie^  Avertis 
par  le  valet  de  chambre  une  douzaine  d*hommes  sVcIipsè- 
rfdt  ;  quf^lquris  aiilres,  )liis  complaisaas ,  passèvcRt  avec  les 
dames  dans  une  ^aâerie  attenante  où  Fon  avait  dressé  quel- 
ques tables  de  jeu.  Les  eiiains  s^ennuyaient  ^  oq  leur  avait  in- 
terdît toute  récréation  Iruyante...  «  Pauvre  Monsieur!  se 
dîsaîent-'ils  en  passant  pès  de  lui,  sur  la  pointe  du  pied; 
pauvre  Monsieur!...  il  et  donc  bien  malade!  »  Oui,  sans 
doute ,  il  était  malade ,  |uisqu*il  ne  savait  plus ,  malgré  son 
opulence ,  son  désir  d*aquérir  encore  ,  ses  dons  multipliés  et 
ses  fondations ,  où  trouer  un  plaisir  nouveau  ,  et  un  trœnr 
pour  le  regretter. 

(3)  «  £t  ses  Ters  «éjà  oiAUës^  » 

Ceux  qui  ont  connue,  de  Rivarol  s'étonneront  peut-être 
de  la  sécheresse  d*un  irêt  échappé  à  la  bonne  foi  un  peu 
plus  qu^à  la  prudence  ;St,  s'il  se  trouve  parmi  eux  quelques 
contemporains  de  Tautur  et'  de  te  moqueur  si  brillant  »  qui 
a  bien  voulu  ne  jamaî  s'exercer  ni  sur  son  compte ,  ni  sur 
^ui  de  personne  deia  famille,  ils  sVn  étonneront  encore 
davantage.  Mais  il  s*/gissait  ici  d*un  malheur  trop  commun 
-chez  de  spirituels  aveituriers,  tels  que  Tauteur  du  Chou  et 
•du  Napet ,  etc.,  etc.  I^  reste ,  son  Discours  sur  tuniçersalUé 
de  la  langue  française  est  effectivement  un  chef-d'œuvre,  et 
des  personnes  plus  ^rsées  que  nous  dans  les  délicatesses  ^t 
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les  difficultés  de  la  langue  italienne,  auraient  rendu  un  juste 
hommage  à  dififérens  morceaux  de  sa  traduction  du  Dante , 
cités  avec  honneur  dans  la  belle  traduction  du  même  ouvrage, 
par  M.  le  chevalier  Artaud. 

(4)  •<  De  reroîr  celles  de  Grétry.  » 

Rien  d*aussi  modeste,  en  matière  de  contrepoint^  que  Tau— 
teur  de  Richard^  et  de  tant  d*autres  ouvrages  que  Ton  revoit 
toujours  avec  plaisir.  Méhul,  son  collègue,  professeur  au 
Conservatoire  de  musique  ,  jouissait  de  son  humilité.  «  Il  est 
venu,  nous  disait-il;  il  est  venu  me  prier,  en  cachette,  de 
corriger  pour  lui  les  études  préalables;  quant  aux  partitions, 
il  s*  en  tire.  Quel  dommage!...  ah!  quel  dommage  qu*UKk  tel 
musicien  ne  sache  pas  faire  la  fugue  !  » 

Il  nous  semble,  en  ce  court  parallèle,  voir  Grétry  plus 
grand  que  MéhuK 

(5)  «  Quelque  cause  plus  touchante  qae  celle  de  la 
>»  bonne  santé ,  si  recommandée  par  madame  du  Châ- 
»  telet  pour  assurer  le  bonheur  en  amour.  » 

Par  respect  pour  la  mémoire  d*une  personne  aimable  et 
célèbre,  nous  passerons  à  d^autres  notes  extraites  du  même 
petit  ouvrage  par  madame  du  Châtelet. 

fc  Une  des  choses  qui  contribuent  le  plus  au  bonheur,  c*est 
»  de  se  contenter  de  son  état,  et  de  chercher  plutôt  à  le 
»  rendre  heureux  qu'à  en  changer.  » 

Madame  de  Souza  a  dit  pTus  précisément  dans  Adèle  de 
Sinanges  :  «<  Celui  qui  n*a  pas  l'ame  assez  forte  pour  se  sou- 
»  mettre  à  sa  situation,  ne  sera  jamais  heureux,  dans  quelque 
»  état  qu'on  le  place.  » 

Très-bon ,  Tune  et  Fautre ,  pour  une  profession'utile ,  dé- 
ci^nlé  ou  honorable  :  mais  pour  celle  qui  ne  Test  pas ,  en 
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changer  est  Punîque  preuve  de  notre  aptitude ,  et  de  nos 
droits  à  un  état  meilleur. 

«  On  ne  s*aroue  pas  toujours  le  désir  vague  de  faire  parler 
»  de  soi  quand  on  ne  sera  plus  ;  mais  il  est  toujours  au  fond 
»  de  notre  cœur.  » 

£h!  tant  mieux!  sans  ce  secours  du  souvenir  du  peu  de 
bien  que  nous  faisons,  comment  supporterions-nous  le  mal 
que  Ton  nous  fait?  et  sans  la  crainte  du  souvenir  du  mal  qu*il 
a  cnyie  de  faire ,  quel  frein  retiendrait  le  méchant  ?  Le  bien, 
le  mal  que  Ton  dira  de  nous,  après  nous ,  voilà  Técuei!  de 
Pincrëdulité  !  c'est  le  paradis  et  Pe&fer  palpables. 

(6)  «  Celai  qui  fait  les  bonnes  institutions,  celui  qui 
»  fait  les  sœurs  de  Saint-Camille.  » 

Une  jeune  et  belle  personne  ,  douéç  d'esprit  et  de  talens , 
objet  des  complaisances  d'un  père  estimable ,  éclairé  ,  en- 
thousiaste du  beau  ,  et  d'une  mère ,  la  plus  tendre  et  la  plus 
yertueuse  des  mères,  avait  assisté ,  dans  son  enfance ,  aux  ré- 
créations intérieures  des  dames  d'up  hospice ,  voisin  de  la 
demeure  de  ses  parens.  Admise ,  peu  à  peu ,  à  l'inspec- 
tion des  salles,  aux  détails  accessoires  du  traitement  de  quel- 
ques malades-;  frappée  de  l'air  d'intérêt,  d'empressement «u 
de  confiance  et  de  sérénité,  empreints  sur  tous  les  visages; 
jalouse  de  la  reconnaissance  qu'inspiraient  des  soins  tou- 
chans;  plus  jalouse  de  la  mériter^  et  se  persuadant  enfin 
que  nulle  part  elle  ne  trouverait  un  asile  plus  conforme  à  ses 
goûts  affectueux,  et  plus  sûr  contre  les  passions  dont  elle 
redoutait  l'empire  ,  elle  fit  secrètement  des  démarches ,  et  en 
fit  faire  auprès  de  ses  parens  pour  obtenir  d'eux  la  permission 
de  se  renfermer  dans  l'hospice.  Long-tems  elle  eut  à  com- 
'haftre  l'opposition,  les  pleurs  de  sa  famille  :$a  vocation  l'em- 
porta. A  dix-neuf  ans,  l'aimable  Adèle  R ,  maîtresse  de 

prendre  le  voile,  put  mêler  chaque  jour  les  sons  de  sa  voix 
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ft^iche  et  pure  aux  hymnes ,  aux  cantiques  de  ses  nou'Telles 
sœurs  ;  et  depuis  que  sa  santë  s*oppose  à  des  succès  aussi  re- 
ligieux, aussi  modestes  que  son  innocente  vie  ,  Adèle  R. . ., 
par  ies  travaux  tout  maternels^  par  sa  douceur  et  son  courage, 
prend  une  place  distinguée  entre  ces  femmes  angéliques ,  qui 
n*ont  de  la  maternité  que  les  inquiétudes ,  que  les  soins  re- 
butans ,  et  n*en  offre  pas  moins  les  plus  parfaits  modèles  des 
grâces  et  des  vertus ,  partage  des  bonnes  mères. 

(7)  «  Nous  sommes  riches  en  maturités  précoces.  » 

Le  tems  est  passé  où  les  personnes  avancées  en  âge  pou- 
vaient dire,  et  souvent  répétaient  que,  de  leur  tems,  tout 
était  mieux.  S*il  est  une  marque  sensible  des  étonnans  pro- 
grès de  la  civilisation  depuis  trente  ans,  c'est  T^Orgaeil  très- 
sincère  que  tirent  les  vieillards  des. succès  de  la  génération 
qui  les  a  suivis,,  et  de  ceux  que  promet  la  génération  ac- 
tueUe.  L'intelligence  marche  à  pas  de  géant.  Des  enfans  dé- 
passent leurs  maîtres ,  et  des  maîtres  de  vingt-cinq  ans ,  très- 
dignes  d!être  chefs  d'école ,  sacrifieraient  à  cette  ambition  les 
plu»  rares  attributs  de  leur  intelligence,  si,  heureusement 
pour  eux  comme  pour  nous ,  l'instinct  du  beau  ne  les  aver- 
tissait qu'il  est  des  beautés  éternelles,  qu'il  est  des  règles 
immuables ,  et  que  le  besoin  du  nouveau  doit  céder  et  cédera 
toujours  à  cet  autre  besoin  4e  perfection  dont  l'homme  de 
génie  est  en  secret  dévoré ,  et  qui  le  porte  à  travers  les  inno- 
vations, les  aberrations,  et  toutes  les  concurrences,  à  ne 
léguer  âi  l'avenir  que  le  choix  du  passé ,  que  le  choix  du  pré- 
sent, que  le  meilleur  de  ce  qui  s'est  fait,  de  ce  qu'on  fait  et 
de  ce  qu'on  fera.  Avec  cette  conviction ,  nous  n'avons  rien  à 
craindre  :  nos  héritiers  en  sauront  plus  que  nous. 

(8)  «  Tout  à  vos  ordres,  répond  le  courageux  Fia- 
»  mand.  » 

Méhul  était  de  Givet ,  GrUry  de  Liège ,  et   Caadeillê  du 

n.  19 
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comté  d*£staîres.  Le  moins  célèbre  des  trois  s^est  distÎBgaé 
par  plusieurs  traits  de  dév^ouement  d*une  amitié  héroïque. 
Tous  les  trois  étaient  courageux,  e(  Méhul ,  particulière- 
ment, joignait  au  courage  impromptu  ^  qui  ne  sVtonne  d^au- 
cun  défi ,  la  fermeté  tranquille  qui  en  éloigne  le  retour.  Leur 
nation  a  (ait  ses  preuves  au  tems  des  guerres  de  châteaux , 
sous  Charles  VII  et  Louis  XIV. 

(g)  «  Ces  pierres  parlantes.  » 

Cette  expfession ,  prise  au  réel ,  rappelle  aux  écoliers  la 
statue  de  Memoon.  Mais ,  outre  les  pierres  parlaaiâi ,  le 
Dictioimmire  ées  HiriHe*  h\\  mention  de  pierres  dansantes 
ou  pierres  êràlsntes ^  qui  ne  le  cèdent  aux  premières,  ni 
pour  l'anliquité ,  ni  pour  le  merveilleux , 

Telles  que , 

La  pierre  ealcite^  ou  pierre  d*Aristote,  toujours  enflammée, 
et  qui  donne  naissance  à  une  infinité  dUnsectes  ailés  ;    ' 

La  pierre  astérius  ^  tombée  du  ciel,  disent  les  Th races, 
et  qui  brille  la  nuit  comme  une  étoile  ; 

Et  la  pierre  eguatia ,  à  laquelle  les  Salentins  rendaient  un 
culte ,  parce  que  cette  pierre  avait  la  propriété  d'allumer  le 
bois  que  Ton  plaçait  dessus. 

Et  cette  pierre  de  nature  contraire ,  cette  vénérée  pierre 
du  sepnent  (  celle  de  Saint-Patrice ,  en  Irlande  }  qui  reste  à 
sec  devant  celui  qui  atteste  la  vérité ,  et  répand  un  tor- 
rent d'eau  sur  la  tète  de  Paudacieux  qui  se  parjure  devant 
elle. 

Et ,  pour  en  venir  aux  pierres  dansantes ,  celles  de  Merlim 
,  qu'on  voit  encore  en  Angleterre ,  où  l'on  prétend  qu'elles  fu- 
rent élevées  par  l'enchauteur  de  ce  nom.  ï^t%  chroniques  du 
XtxtA  d'Heurt  II  les  nommeilt  U  iûhié  dt/egêatue^  sur  W  té- 
moignage de  gens  de  foi ,  qui  disent  les  avoir  vuesdAnser  en 
l'air  et  avec  une  grâce  parCaite. 
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Et  iaphfrrt  des  fées  (iioale  de  las  fadas  ^  en  langue  du 
pays),  cette  ëlëgante  pierre  des  fëes  que  l'on  voit  à  Pinola  , 
è  six  lieues  de  Saînt-Flour,  et  au  sujet  de  laquelle  on  ra- 
conte ce  qui  suit: 

«  Les  fëes ,  qui  gardaient  leurs  troupeaux  dans  cet  endroit , 
M  voulant  se  former  un  abri ,  Tune  déciles  alla  chercher  cet 
»  ënorme  rocher  de  granit ,  et  le  porta  sur  la  pointe  ^de  sa 
»  quenouille ,  sans  ralentir  le  pas  et  sans  cesser  défiler,  »  On 
conviendra  que,  si  cette  pierre  ne  prend  point  place  parmi 
les  pierres  dansantes ,  ce  n'est  pas  £aiute  de  quelque  légèreté. 

Aucune  de  ces  superstitions  ne  peut  mener  au  crime ,  et 
quand ,  sur  vingt-cinq  millions  d'hommes  qui  rouvrent  le  sol 
de  la  France ,  cinq  ou  six  cent  mille  croiraient  encore  que  le 
saphir  guérit  de  la  fièvre  ;  le  jaspe ,  du  flux  de  sang ,  et  Va" 
^métisie ,  de  l'ivrognerie  ;  que  le  corail  préserve  de  la  foudre  ^ 
0t ,  au  hesoin  ,  peut  £aiire  fpndre  la  bile;  que  Xagathe  cha" 
iajranie  préserve  de  la  rage  ;  que  la  pierre  pentarée  met  à 
l'abri  du  feu  ;  que  celle  ^upapa  ,  placée  sur  la  poitrine  d'une 
personne  endormie  ,  lui  fait  révéler  sessecrets  ;  que  la  pierre 
galaciite  fait  perdre  la  mémoire,  et  que  celle  àyène  ,  appli- 
quée sur  la  langue ,  nous  communique  le  don  de  prophétie  , 
on  ne  voit  point  ce  que  tout  cela  aurait  de  bien  dangereux 
pour  la  philosophie  ni  pour  la  religion  ;  peut-être  même  que 
l'une  et  l'autre  perdraient  peu  à  s'entendre  pour  tolérer  dans 
le  bas  peuple ,  et  surtout  chez  le  villageois ,  ces  croyances  su- 
perstitieuses. Les  ouv Tiers philosophes^nï^  en  général ,  d'as- 
sez  mauvais  ouvriers,  et  l'habitude  d'approfondir  quelques 
mystères  ridicules  accoutume  l'ignorance  à  vouloir  s'expli- 
quer Dieu  même,  ce  qui  est  le  ^comble  du  malheur  pour 
l'ignorant  comme  pour  l'homme  instruit. 

(10)  «  Rien  n'altère  un  bon  naturel,  et  rien  ne  cor- 
1»  rige  un  mauvais.  » 

«  Le  bonheur  qui  dépend  de  l'organisation  est  le  plus  cons- 
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M  tant  et  le  plus  difficile  à  ébranler;  il  a  besoin  cie  peu  d^ali- 
M  m«ns  :  c'est  le  plus  beau,  présent  de  la  nature.  Le  malbeur 
»  qui  vient  de  la  même  source  est  sans  remède ,  si  ce  n*est 
»  quelques  palliati&  fort  incertains.  » 

La  Mbttrib,  Discours  sur  le  Bomkeur. 

Et  plût  à  Dieu  que  le  même  écrivain  eût  toujours  écrit  et 
pensé  avec  la  même  clarté  et  la  même  justesse  ! 

(i  i)  «  C'est  la  piété  qui  nous  fait  soutenir  les  pre- 
M  miers  ennuis  du  mariage.  » 

Cette  pensée  contrarie  Topinion  commune ,  et  la  contrarie 
avec  raison.  Toute  la  magie  d'un  premier  amour  n*empèchera 
pas  que  de  légères  oppositions  de -caractère  n'excitent  entre 
nouveaux  mariés  quelques  querelles  d'un  instant.  Si  l'édu- 
cation parfaite  n'intervient  pour  empêcher  le  retour  de  ces 
querelles  enfantines,  elles  prendront  bientôt  un  caractère  plus 
grave,  et  ne  cesseront  d'étonner,  d'inquiéter  et  de  refroidir 
les  contractans ,  jusqu'à  ce  qu'une  étude  plus  suivie  de  leurs 
nouveaux  devoirs  et  de  leurs  défauts  naturels  les.ait  dispo- 
sés ou  ramenés  à  cette  indulgence  réciproque ,  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  société  durable ,  pas  plus  en  mariage  qu'en 
toute  autre  association. 

(la)  M  Qu'un  vigneron ,  un  laboureur,  peuvent  tout 
»  aussi  bien  être  saisis  d'enthousiasme  à  la  vue  du  so- 
»  leil  couchant,  et  à  celle  des  épis  et  des  pampres 
»  dorés.  » 

Nous  fûmes  témoins,  en  Champagne,  de  la  mort  doulou- 
reuse d'une  pauvre  vigneronne,  à  qui ,  trop  inutilement,  nous 
avions  prodigué  nos  soins  ;  elle  était  tombée  dans  le  feu ,  i*t 
mourut  des  suites  de  ses  affreuses  brûlures.  Tonte  résignée  à 
son  martyre ,  une  seule  pensée  le  lui  rendait  insupportable. 
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«  Mon  Dieu!  demandait-elle  à  chaque  instant,  qui  est-ce 
qui  cultivera  mon  coapon  après  moi  f  qui  est-ce  qui  aimera , 
comme  mpî  »  cette  belle  vigne  f  »  Et  vingt  fois ,  effectivement, 
nous  avions  trouvé  la  mère  Hélène  en  contemplation  devant 
son  ouvrage.  Outre  /es  trois  façons  de  rigueur,  elle  passait  et 
repassait  continuellement  dans  sa  vigne  pour  en  chasser  le 
grisbouri  (  petit  scarabée  destructeur  du  raisin  )  ,  et  pour  en 
extirper  les  rejetons  parasites.  Il  nVtait  pas  un  voyageur,  pas- 
sant au  pied  du  coteau  de la^oche ^  qui  ne  remarquât,  entre 
tous  ses  coupons ,  un  plus  propre  ,  plus  régulier,  plus  vert , 
plus  florissant  :  c*était  celui  de  la  mère  Hélène. 

(i3)  «  Gomme  un  sixième  sens  par  lequel  nous 
»  communiquons,  même  ayec  les  peuples  sauvages.  » 

L^histoire  générale  des  naufrages ,  celle  des  prisonniers  de 
guerre,  dans  le  Nouveau-Monde ,  et  celle  des  voyageurs  cap- 
turés par  des  brigands,  fourmillent  d*anecdotes  enTbonneur 
de  la  musique.  Cette  langue  universelle  se  fait  comprendre  au 
cœur ,  mieux  et  plus  vite  qu^aucun  signe  équivalent  de  la  pa- 
rohf.  Des  malheureux ,  condamnés  par  le  sort  à  voir  dépecer^ 
dévorer  sous  leurs  yeux  les  compagnons  de  leur  naufrage, 
ont  dû  la  vie ,  et  ensuite  le  commandement  d*une  peuplade 
féroce ,  à  ce  pouvoir  surnaturel  des  sons  tirés  d*un  instrument 
dont  ils  avaient  eu  le  courage  d'accompagner  leur  chanson 
de  mort.  Vachon ,  violon  fameux ,  codtemporain  de  Tabbé 
d'Audimont ,  de  Gossec  et  de  Monsigny,  a  consigne  ,  dans  le 
Dictionnaire  des  Artistes ,  une  aventure  de  ce  genre.  Il  fai- 
sait voir  à  ses  jeunes  confrères  les  nombreuses  incisions  à  la 
faveur  desquelles  sa  poitrine  ,  ses  bras  et  son  corps  s'étaient 
couverts  de  fleurs  peintes  ;  il  regrettait  la  jeune  femme  sau- 
vage ,  fille  de  \ ancien  de  la  bourgade ,  dont  Pamour  passionné 
pour  la  musique  avait  mis  sous  la  dépendance  de  l'Européen 
les  bourreaux  de  ses  compagnons.  Un  ouvrage  reste  à  faire 
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sur  ces  substitutions  probables  de  la  musique  à  la  paroTe  ;; 
mais  ce  n*est  pas  ^e  y^cmiuiaire  de*  Oiseaux^  lëgèremeni 
abordé  par  M.  de  Lacëpède ,  traité  à  fond  par  un  autre  écri^ 
▼ain ,  et  à  nous  demandé  par  une  £emme  célèbre  dont  rins- 
truction  si  variée  nous  a  donné  d*autres  vocabulaires*  (Tour 
jours  madame  db  Gbnus.  ) 

(i4)  «  Les  compositions  éiégautes  de  leurs  prédé- 
»  cesseurs,  ViotU  et  Knnixer,  » 

Rodolphe  Kreuizêr,  connu  par  son  magnifique  talent  sur 
le  violon,  par  le  succès  de  Lodoiska^  de  Paul  et  Virginie^ 
^Anstippe,  de  la  Mort  dfAbel^  par  une  foule  d'élèves  brillans, 
et  par  mue  Ecoh  tout  entière  de  quatuors  et  d*études  di- 
verses pour  rittsf  rument  quMI  a  perfectionné ,  est  encore  un 
de  ces  hommes  à  qui  le  simple  sentiment  musical  en  avait  plus 
appris  que  les  méthodes.  U  avait  tout  deviné  en  musique  ;  et,  ce 
qui  étonnera  peut-être  davantage  ceux  qui  accordent  diffici- 
lement de  Tesprit  aux  artistes  doués  de  modestie  et  4^  talent , 
c*est  qu*en  littérature  il  devinait  aussi  beaucoup  de  choses 
dont  il  s'abstenait  de  parler  par  discrétion  ou  crainte  de  nuire. 
Des  mots  heureux ,  une  bonhomie  charmante,  le  désir  d'o- 
bliger, le  besoin  d'être  utile,  et  une  franchise  aussi  douce 
qu'éclairée,  ont  fait  du  commerce  intime  de  Rodolphe  Kreut- 
zer une  égale  ressource  pour  l'infortune  et  l'amitié.  De  tels 
hommes  peuvent  cesser  de  vivre  dans  le  tems;  leur  nom  est 
doublement  gravé  dans  la  mémoire  des  hommes  par  leurs 
succès  et  leurs  bonnes  actions. 

(i5)  «  Le  village  le  plus  ignoré  cache  des  hommes 
»  intéressans.  » 

«  Restez  quelque  tems,  dit  Jean- Jacques,  dans  une  petite 
»  ville  où  vous  aurez  cru  d'abord  ne  trouver  que  des  autO" 
»  mates  ',  non-seulement  vous  y  verrez  bientôt  des  gensl>eau- 
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>  Coup  plus  êeoêé»  qu<:  vos  sîpgM  Aes  fyr^nde»  villes,  mais 
»  vous  manquerez  rarement  d*y  découvrir  qu^IquQ  hpxnnje 
»  ingénieux  qui  vous  surprendra  par  sestalens,  par  ses  ou- 
»  vrages ,  que  vous  surprendrez  encore  plus  en  les  admirant, 
»  et  qui ,  TOUS  montrant  des  prodiges  de  travail ,  '  de  pa- 
ît tîence  et  d'industrie,  croira  ne  vous  montrer  que  des 
»  choses  communes  à  Paris  :  telle  est  la  simplicité  du  vrai 
>•  génie  ;  il  n'est  ni  intrigant  ni  actif;  il  ignore  le  chemin  des 
»  honneurs  et  de  la  fortune ,  et  ne  songe  point  à  le  chercher; 
»  il  ne  se  compare  à  personne  :  toutes  ses  ressources  sont  en 
»  lui  seul.  Insensible  nux  outrages ,  et  peu  sensible  aux  louan- 
»  -ges ,  s'il  se  connaît,  il  ne  s'assigne  point  sa  place,  et  jouit  de 
M  lui-même  sans  s'apprécier.  » 

,  .    Z^/Z/'tf  à  M.  d'Alembert. 

(16)  a  Le  plus  grand  nombre  à  qui  cet  exemple 
»  profite.  » 

Une  paroissienne  de  Saint^Louis^d'Antîn  tâchait  de  s'ex- 
cuser près  de  M.  de  la  T^^**  (curé  de  cette  paroisse ,  traduc- 
teur de  Vida^  homme  de  lettres  par  amour  de  sa  religion  , 
et  passionné  pour  sa  religion  par  amour  de  l'humanité  );  tâ- 
chait ,  dis-)e ,  de  s'excuser  de  son  peu  d'exactitude  aux  offi- 
ces. «  Je  ne  saurais ,  disait-elle ,  m'accoutumer  à  ces  bruits , 
à  ces  dérangemens ,  à  ces  milliers  de  petits  incidens  qui  in- 
terrompent la  prière  publique.  Quand  je  veux  prier  Dieu 
pour  qu'il  m'entende,  je  me  rends  à  l'église  aux  heures  où  je  / 

suis  sûre  de  n'y  rencontrer  personne ,  ou  de  n'y  rencontrer 
que  des  fidèles,  ^sstzJidèUs  pour  moins  tenir  à  l'observance 
qu'à 'la  piété  profonde,  recueillie...  — >  Paix,  paix,  répondit 
en  souriant  le  digne  M.  de  la  T*** ,  vous  accorderez  l'une 
et  l'autre  en  allant  à  l'église  deux  fois  au  lieu  d'une  :  solitai- 
rement pour  vous  et  publiquement  pour  ceux  qui  se  règlent 
sur  vous.  » 
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(17)  «  Les  plus  éloquens  défenseurs  de  la  proies^ 
»  sion  théâtrale.  » 

(c  Le  plus  sûr  moyen  de  vaincre  les  passions  est  de  les  com- 
»  battre  par  la  vanité  :  qu*on  accorde  des  distinctions  aux 
»  comédiennes  sages ,  et  ce  sera  »  j'ose  le  prédire ,  Tordre  de 
»  IVtat  le  plus  sévère  dans  ses  mœurs,  m 

Réponse  de  éPAlemberi  à  la  lettre  de  Jean-Jacçuei 
sur  les  spectacles. 

Ce  conseil  a  été  suivi  en  Angleterre^  et  l'Angleterre  compte 
néanmoins  s^  comédiennes  licencieuses.  Le  préjugé,  plus 
rigoureux  en  France ,  n'empêche  pas  que  la  bonne  conduite 
n'attire  à  soi  les  distinctions;  et  quand  nous  n'aurions  à  citer 
que  madame  Gardel  et  madame  AUert-Gimm ,  entre  vingt 
autres  également  estimables,  également  considérées,  l'encou- 
ragement de  tels  exemples  ne  devrait  point  abandonner  les 
jeunes  actrices  françaises,  qui  changent  d'état  aussitôt  qu'elles 
deviennent  maîtresses  de  leur  sort,  ou  qui  s'attachent  à  leur 
état  par  des  mariages  assortis.  En  dépit  de  tous  les  abstacles., 
le  bonheur  peut  se  rencontrer  dans  les  deux  situations^  et 
àti  personnes  dont  la  modestie ,  dont  les  nouveaux  devoirs 
se  refuseraient  à  nos  hommages,  prouvent  que  les.  souvenirs 
de  la  profession  théâtrale  ne  nuisent  pas  plus  à  leur  repos , 
que  ses  exercices  prolongés  n'éloignent  du  cœur  de  leurs 
anciennes  compagnes  la  confiance  reltgieàse  et  t espérance  çui 
la  suit,..,.  Ici  s'arrête  notre  plume  :  qu'une  haute  indulgence 
tolère  ses  efforts...  timides  et  désintéressés  ! 

Mais  on  peut  joindre  à  ces  réflexions  ces  autres  réflexions 
de  Marmontel ,  adressées  à  toutes  personnes  mécontentes  de 
leur  état. 

«c  II  est  possible  que  quelques  âmes  de  trempe  vigoureuse , 
)>  quelques  esprits  d'une  étendue  et  d'une  force  extraordi— 
»  naire ,  se  sentant  nés  pour  les  grandes  choses ,  éprouvent 
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»  le  dégoût  de  certaines  occupations,  et  le  tourment  d*une 
»  activité  qui  cherche  avec  inquiétude  des  intérêts  dignes  de 
»  la  fixer.  »  Mais  à  cela  je  crois  pouvoir  répondre  que  très- 
peu  d'hommes ,  à  ce  titre ,  ont  le  droit  d*ètre  malheureux  ', 
quelle  plus  grand  nombre  de  ceux  que  la  fortune,  à* les  en- 
tendre, a  méconnus  et  déplacés,  trouveraient  des  consola- 
tidns  dans  la  connaissance  d'eux-mêmes,  et  trouveraient  en- 
core, dans  les  objets  qu'ils  dédaignent,  des  occupations 
mesurées  au  caractère  de  leurs  talens  ;  que  la  fortune  est ,  à 
leur  égard,  assez ,  et  bien  plus  qu'ils  ne  pensent,  de  conce'rt 
avec  la  nature;  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  dépaysés  qu'ils  ont  le 
malheur  de  le  croire  ;  et  que  si  leur  ambition,  plus  mesurée, 
devient  plus  juste ,  tout  sera  pour  eux  de'niveau. 

(18)  «  La  religion  même  prescrit  de  ne  se  rendre 
»  qu'à  la  dernière  extrémité.  >i 

Et  cette  extrémité  ,  c'est  la  mort ,  et  seulement  la  mort. 
Nulle  autre  extrémité  ne  peut  porter  un  homme  de  courage 
à  céder  sans  apjfcl  à  sa  mauvaise  fortun*.  N'y  a-t'il  point 
d'ailleurs ,  dans  nos  pertes  comme  dans  nos  victoires,  la  part 
de  l'imagination?  Qu^est^ce  çu^ane  èafailh perdaç? c*est  ia 
bataille  que  Von  croit  avoir  perdue.  Tant  que  Von  peut  se  èat- 
tre ,  rien  n  *est  perdu  entièrement. 

(  De  Maisthe.  )    ^ 

(ig)  «  L'empreinte  du  pied  de  notre  roi.  » 

Il  n'est  pas  un  Français  qui,  de  retour  de  Londres,  après 
les  jours  de  Waterloo,  etc.,  et  en  posant  le  pied  surscette 
empreinte ,  ne  se  soit  écrié  hautement  ou  dans  son  cœur  :  «  U 

,  reste  donc  cl^ex  lui^  le  chef  des  Francs!  grâce  aux  royales 
assistances  ! . . .    Mais ,  plaise  au  ciel  qu'à  l'avenir ,  les  seuls 

.  Français  gouvernent  et  gardent  l'héritage  des  dignes  fils  de 
saint  Louis  !  » 
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(20)  «c  Ajoutez  le  docteur  poète.  » 

On  sait  qu'à  plus  de  trente-cinq  ans,  le  docteur  Parîset , 
comtMittu  par  le  goût  def  vers  et  les  devoirs  de  son  état ,  qui, 
jusqu'alors  l'avait  peu  attaché ,  composa  une  assex  belle  tra- 
gédie d'^/>tf//v.  Quelqu'un  lui  fit  entendre  qu'en  la  corri- 
geant avec  soin,  cette  pièce  pourrait  être  jouée  une  vingtaine 
de  fois.  «  Eh  bien  !  se  demanda  l'ami  des  affligés ,  quand 
l'aurai  fait  une  tragédie  passable,  et  qu'on  l'aura  jouée  une 
vingtaine  de  fois,  à  quoi  serai-je  bon  au  monde?  »  £t  sur 
cette  seule  réflexion  ,  il  jette  au  feu  sa  tragédie,  et  se  livre 
eidusÎTcment  à  la  pratique  d'un  état  qu'il  honore  par  son 
caractère  encore  plus  que  par  les  talens  accessoires  dont ,  k 
l'exemple  de  sts  plus  illustres  collègues ,  sa  science  s'est  en- 
ricfaîe. 

(ai)  «  Et  un  attrait  qui  y  rappelle.  » 

Une  jolie  maison ,  un  peu  enfumée ,  et  meublée  à  l'antî^ 
que ,  a  vu,  rue  ^euve-des-Mathurins ,  se  réunir ,  pendant 
quarante-dinqans,  et  tous  les  mercredis  à  neuf  heures  du 
soîr ,  quelques  savans ,  quelques  artistes ,  quelques  femmes  ou 
élégantes,  ou  spirituelles»  autour  d'une  autre  femme,  jadis 
fort  belle ,  fort  peu  lettrée,  assez  prétentieuse  ;  mais  si  bonne, 
qu'il  était  impossible ,  en  dépit  de  ses  petits  ridicules  et  de  sa 
frayeur  de  vieillir,  de  ne  pas  lui  porter  un  attachement  sin- 
cère. Jamais  madame  de  Ch .....  ne  permit  q|ie ,  dans  son 
salon  (  d'où  les  cartes  étaient  bannies  ) ,  qui  que  ce  Ai  t'é- 
gayât aux  dépens  du  commensal  le  moins  aimable.  Il  arriva 
qu'un  soir,  une  femme  très- jeune  se  permît  quelques  mots 
piquans  sur  le  compte  dNin  étranger  morose  et  taciturne  qui 
venait  de  sortir,  précisément  comme  il  était  entré,  sans 
avoir  dit  une  parole ,  ni  même  donné  aucun  signe  d'atten- 
tion aux  personnes  qui  l'environnaient.  Et  la  jeune  dame 
riait  de  ses  propres  plaisanteries ,  et  l'on  riait  avec  la  jenne 
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dame.  «  A  merveille ,  id«  chère ,  dit  la  maîtresse  de  la  mai* 
soD  ;  mais  si ,  tous  tant  que  nous  sommes  ici  de  beaux  rieurs, 
nous  trouvons  tant  de  choses  à  dire  au  sujet  de  qnelqu*un 
qui  n'a  pas  ouvert  la  bouche ,  que  ne  dira-t-on  pas  de  vous 
quand  vous  serez  sortie  ?  » 
Ce  ton  de  modération  dans  sa  société ,  et  la  sûreté  de  son 

commerce,  ramenaient  cheg  la  bonne  madame  de  Ch 

ceux  qu'éloignaient  «  de  maisons  plus  fréquentées  que  la 
sienne ,  la  fatigue  d'entendre  médire  ,  et  de  médire  de  com<* 
pagnie. 

(a a)  «  Les  lacs  et  les  fontaines,  séjour  (avori  des 
»  fées  et  des  lutins.  » 

TrîIBy  !....  Trilby  !.....  qatiiâ  rompra«t-il  ta  cliatB*  F..... 

La  seule  lecture  de  ce  délicieux  poëme  en  prose  suffirait 
pour  persuader  que  le  romantique  aimable  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  aimable;  et  quand  on  pense  que  ce  petit  chef-d'œuvre, 
échappé  au  délassement  du  biographe  le  plus  laborieux ,  n'a 
été  ,  de  la  part  de  son  auteur ,  qu'un  bonbon  jeté  aux  enfans 
pour  leur  faire  accepter  des  études  solides ,  on  ne  peut  s'em- 
pècfaer  de  croire  que  Charles  Nodier ,  nommément ,  ne  soit 
classique  de  fouie  arme ,  et  que  la  querelle  engagée  ne  l'a- 
muse encore  davantage  qu'elle  n'occupe  ses  adeptes ,  trop 
heureux  de  lui  ressembler  en  tout  ce  qui  tient  au  pouvoir 
d'être,  comme  il  lui  plait ,  régulier,  éloquent,  exact,  pas- 
sionné ,  utile  ou  gracieux. 

(a3)  «  Coupait  comme  herbe  tendre  le  fer  dont 
»  s'entouraient  les  ossemens  hqmains.  » 

Entre  toutes  les  épées  enchantées  qui  tientoent  place  si  émt- 
nente  dans  les  poiSmes  fabuleux  et  les  romans  de  chevalerie ,. 
on  ne  peut  oublier  l'épée  de  Tfrfingi  ta  fameuse  épée  4e  Tyr^ 
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fiog ,  conquise  par  le  vainant  Suafurlami ,  monarque  scandi- 
nave.  Elle  ëtoit  gardée  par  deux  nains ,  daps  une  grotte  pro- 
fonde. Elle  éblouissait  tomme  le-  soleil ,  tuait  un  bomme 
cbaque  Cois  qu'on  la  tirait  du  fourreau ,  et  fendait  aisément  les 
rocbers  les  plus  durs  ; 

Et  encore  Tépée  Skoffaumg  ;  cette  épée ,  qui  rendait  invin- 
cible celui  qui  la  possédait,  avait  été  enlevée  du  tombeau 
d*un  roi  norwégien  :  eUe  appartint  long-tems  à  un  pirate 
6meux. 

(  N.  S.  Si  les  sciences  viennent  du  Nord ,  au  dire  du  sa- 
vant Bailfy^  quelques  clartés  douteuses  viennent  aussi  du 
Nord...  et  ces  deux  notes  en  font  foi.  ) 

(a4)  <  Ces  telismanSy  vamquewrs  du  vainqueur  des 
»  Saxons.  » 

«  Etant  à  Aix ,  dit  Pétrarque ,  j'y  ai  vu  le  tombeau  de 
»  Charlemagne ,  monument  respecté  de  toutes  les  nations , 
M  et  des  barbares  mêmes.  On  m'y  raconta  un  &it  dont  le  récit 
»  n'est  pas  désagréable  ,  et  que  les  prêtres  qui  me  le  racon- 
»  tarent  m'assurèrent  avoir  lu.  Voici  ce  fait  : 

«  Cbarles ,  étant  devenu  amoureux  d'une  certaine  femme , 
la  gloire  qu'il  aimait,  les  intérêts  de  ses  états,  tout  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  au  monde  fut  sacrifié  par  le  béros  à  sa  mai- 
tresse.  Il  oublia  tout  pour  elle ,  il  s'oublia  lui-même  ;  mais 
elle  mourut  au  bout  de  quelque  tems.  Entre  tous  les  amis  de 
l'empereur,  il  n'en  était  pas  un  qui  ne  fut  cbarmé  de  cette 
mort.  Lui  seul  en  paraissait  au  désespoir.  Rien  ne  pouvait  le 
consoler ,  et ,'  ce  qu'il  y  avait  de  plus  extraordinaire ,  c'est 
qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  s'éloigner  de  l'objet  de  sa  pas- 
sion. Il  embrassait  sa  maîtresse ,  toute  morte  qu'elle  était ,  et 
même  dans  un  état  de  corruption  que  personne  ne  pouvait 
soutenir.  Cette  passion  excessive ,  on^plutât  furieuse ,  inspi- 
rait à  toute  la  cour  quelque  chose  de  plus  que  Tétonnement. 
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L'arcbevèque  de  Cologne  (Turpin,  nom  cëlèbre  dans  les 
chroniques  du  tems)  ,  très-saint  prélat,  très-attaché  à  Char- 
lemagne ,  employa  inutilement  tout  ce  que  la  raison  et  la 
nature  offrent  de  motifs  de  consolation.  Charles ,  obstine , 
était  toujours  dans  les  pleurs,  et  toujours  embrassant  le  corps 
de  sa  maîtresse.  Le  bon  prélat  adressa  ses  prières  à  Dieu , 
qui  lui  révéla  ce  qui  entretenait  la  passion  désordonnée  de- 
l'empereur.   L'archevêque  s'approcha  lui-même  du  corps, 
et  lui  ouvrit  la  bouche ,  y  trouva  une  pierre  enchâssée  dans 
un  anneau  :  c'était,  dit-on  ,  un  talisman  ;  c'était  U  charme 
qui  attachait  le  prince.  L'amour  de  Charles  disparut  à  l'ins- 
tant; sa  maîtresse  fut  inhumée  ,  et  l'archevêque  de  Cologne, 
muni  de  ce  même  anneau,  s'attira  toute  la  tendresse  du  mo- 
narque ,  qui  ne  pouvait  plus  s'éloigner  de  lui.  Instruit  par  son 
expérience ,  l'archevêque ,  qui  craignit  que  ce  fatal  anneau 
ne  passât  en  d'autres  mains,  le  jeta  dans  un  lac,  près  d'Aix- 
la-  Chapelle.  Le  talisman  ne  perdit  pas  pour  cela  sa  vertu. 
Charlemagne  se  prit  d'un  si  violent  amour  pour  le  lac  même 
où  l'anneau  avait  été  jeté ,  qu'il  n'éprouvait  de  plaisir  vif  qu'à 
se  promener  sur  ses  bords.  Pour  ne  pas  s'en  éloigner ,  Tem' 
pereur  y  fixa  sa  résidence,  et  voulut  que  le  palais  qui  s'y  éleva 
par  ses  ordres  fût  dans  la  suite  le  siège  de  l'empire ,  et  le  lieu 
où  ses  successeurs  fussent  à  leur  tour  couronnés.  » 

(  Extrait  de  Pétrarque ,  ép.fam.  Bonne  édition  de 
Venise ,  i5oi.  )  Notes  de  V Histoire  des  reines  et 
des  régentes, 

(a5)  «  Ces  avis  du  génie  de  l'ame ,  q[ai  vous  instnii- 
»  sent  du  malheur  qui  vous  frappe.  » 

Les  prévisions  et  les  pressentimens  ne  sauraient  être  mis 
au  rang  des  superstitions  ;  car  ils  viennent  vous  saisir  à  de 
telles  distances ,  si  subitement ,  et  de  telles  façons  ,  qu'il  n'est 
rien  dans  l'esprit  de  l'homme  qui  puisse  ni  s'en  défendre,  ni 
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se  les  expliquer.  Un  fait  yient  à  Fappui  de  cette  assertion  que 
nous  donnons  comme  résultat  du  fait. 

Prîëe,  le  ii  juillet  1793»  à  un  déjeuner  de  famille  auquel 
manquait,  depuis  sept  on  buit  mois,  un  jeune  homme  fiancé 
h  la  demoiselle  de  la  maison ,  je  fus  frappée ,  en  entrant , 
de  Pair  d*espérance  et  de  joie  qui  rayonnait  sur  les  vi- 
sages. On  venait  de  recevoir  des  nouvelles  du  Port-au'Prùtce^ 
où  le  jeune  homme  sMtait  rendii  pour  défendre  de  Tinsur- 
rection  les  propriétés  de  son  père ,  ancien  ami  du  père  de  sa 
future.  Cette  dernière ,  surtout ,  ranimée  ,  gracieuse  ,  Élisait 
avec  empressement  les  honileurs  de  ce  déjeuner,  où  l'on  ne 
parlait  qu'avec  éloge  du  digne  objet  de  son  attente.  Onze 
heures  sonnaient  à  la  pendule ,  et  tout  à  coup  on  voit  la  jeune 
personne  pâlir ,  se  lever,  s'écrier  :  «  Mon  frère  !  oh  !  mon 
frère  !  dites-moi ,  quand  on  reçoit  un  coup  d'épée ,  quel  effet 
«ela  fait-il  l  —  Celui  d'un  trait  glacé  qui,  rapidement,  tra- 
verse... —  Ohl  c'eit  cela  !  c'est  bien  cela  l  un  trait  glacé  vient 
de  traverser  mon  cœur...  mon  fiancé  n'est  plus  de  ce  monde  1  » 
et  elle  tomba  évanouie. 

Huit  ou  dix  mois  s'écoulèrent  encore ,  et  le  navire  lé  Ju" 
pUer^vûX.  annoncer  aux  deux  familles  que  le  11  juillet,  à  11 
heures  du  matin  ,  le  fer  avait  tranché  les  jours  du  fiancé  at- 
tendu à.  Paris. 
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MŒURS  FRANÇAISES. 

L'Hermite  de  la  Chaussée-d'Antin,  ou  Observations 
sur  les  mœurs  et  usages  des  Français ,  au  commen- 
cement du  XIX'  siècle  ;  par  M.  ae  Jouy ,  de  Taca* 
demie  française.  Cinq  forts  volumes  in->]  a,  ornés 
de  1  a  jolies  gravures  et  de  vignettes.  Prix.  18 — 76 
Le  même,  cinq  volumes  in-S**.  Prix.  .  .  .  3o— o 

Guillaume  le  Franc^Parleur ,.  ou  Observations  sur  les 
mœurs ,  etc.  ;  faisant  suite  à  riiermite  de  la  Chaus- 
8ée>d*Antin ,  et  par  le  même  auteur.  Deux  vol.  in-i  a , 
ornés  de  4  jolies  grav.  et  de  fieiu^ous.  Prix.  7 — 5o 
T-ie  même,  deux  vol.  in-8».  Prix 12—0 

L'Hermite  de  la  Guiane,  ouObserva  tions  sur  les  mœurs 
françaises,  etc.;  faisant  suite  à  THermite  delà  Ghaus- 
sée-a  Antin  et  au  Franc-Parleur ,  et  par  le  môme 
aufeur.  Trois  vol.  in-ia,  bmës  de  6  jolies  gravures 

et  de  fleurons*  Prix ...  11— s5 

Le  même,  trois  vol.  in-8*^.  Prix 18—0 

L*Hermit€  en  Province  (suite  de  l'Hermite  de  laChaus- 
•ée^'Antin,  etc.),  pat-  M.  de  Jouy ,  etc.;  quatorze 
vol.  in-i9,  ornéi  de  gravures ,  cartes  et  vignettes 

Prix 6a— 5o 

Le  même ,  quatorze  volumes  in-8°.  Prix.  84 — o 

La  Morale  appliquée  à  la  politique ,  pour  servir  d'intro» 
duction  aux  Observations  sur  lés  mœurs  françaises 
au  XIX*  siècle  ;  par  M.  de  Jouy.  Ornée  du  portrait  de 

Pauteur.  Deux  volumes  in- 13.  Prix 7 — 5o 

La  même ,  deux  vol.  in-S» »  .  •  la — o 

Le  Bonhomme ,  ou  Observations  sur  les  mœurs  el 
usages  parisiens ,  par  M.  de  Rougemont.  Suite  du 
Rôdeur.  Un  vol.  in-ia,  orné  de  deux  jolies  gra- 
vures et  dé  vignettes.  Prix 5—76 

Le  même,  in-S".  Prix 6—0 

L'Hermite  du  Faubourg  Saint-Germain,  ou  Obser- 
vations sur  les  mœurs  et  usages  des  Parisiens  au 
commencement  du  XIX*'  siècle  ;  faisant  suite  à  la 
Collection  des  Mœurs  françaises  de  M.  de  Jouy  ; 
par  M.  Golnet,  auteur  de  PArt  deDtneren  Ville. 


/ 


Deux  volumes  în-t  a ,  ornes  de  gravures ,  vîpiettes 
et  culs-de-lampe  dessinés  et  gravés  par  d'habiles 

artistes.  Prix 7 — 5o  . 

Le  même  ouvrage,  deux  volumes  in -8**  .  la— o 
L'Ecrivain  public,  ou  Observations  sur  les  mœurs  et 
les  usages  du  peuple  %u  commencement  du  19°  siècle, 
recueillies  par  feu  le  Ragois ,  et  publiées  par  M"^'  So- 
phie P*******  auteur  du  Prêtre ,  etc. ,  etc. ,  orné  de 
graYures.Quatre  vol.  in-is.  Prix.  .....  13—0 

MIBUBS  ANGLAISES. 

L^Hermite  de  Londres,  ou  Observations  sur  les  mœurs 
et  usages  des  Anglais  au  commencement  du  XIX*^ 
siècle;  faisant  suite  à  la  collection  des  mœurs  fran- 
çaises de  M.  de  Jouy,  membre  de  TAcadémie  fran- 
çaise. Trois  vol.  in-ia ,  ornés  de  gravures ,  plans  et 

vignette^.  Prix 11 — 25 

Le  même,  trois  vol.  in-S®.  Prix 18 — o 

L*Hermite  en  Ecosse,  ou  Observations  sur  les  mœurs  et 
usages  des  Ecossais  au  commencement  du  ig«  siècle, 
faisant  suite  à  la  collection  des  mœurs  anglaises,  a  vol. 
in-ia,  ornés  de  jolies  grav.  et  vignettes.  Prix.  7 — 5o 
Le  même  ouvrage,  deux  volumes  in-8<>.  .  .  la  — o 

L*Hermitc  en  Irlande,  ou  Observations  sur  les  mœurs  et 
usages  des  Irlandais  au  commencement  du  ig«  siècle  ; 
fabant  suite  à  la  collection  des  mœurs  anglaises,  a  vol. 
in-ia ,  ornés  de  jolies  grav.  et  vignettes.  Prix.  7— So 
Le  même  ouvrage,  deux  volumes  in-80.  •  .  la— o 

KOBUBB  ITALIENKB5. 
L'Hermite  en  Italie,  ou  Observations  sur  les  mœurs 
et  usages  des  Italiens  au  commencement  du  XIX*: 
siècle  ;  faisant  suite  à  la  collection  àes  mœurs  frao-^ 
^ises  et  anglabes.  Quatre  vol.  in-ia ,   ornés  de 
grav. ,  cartes  géograph.  et  vign. ,  offrant  des  vues  de 
lieux  et  de  monumens  remarquables.  Prix.  i5— ^ 
Le  même  ouvrage,  quatre  vol.  în^S^.  .  .  .  a4'-*o 

MQBUBS  ZSPACOÏOLES. 

Madrid ,  ou  Observations  sur  les  mœurs  et  usages 
des  Ësmagnols  au  commencement  du  XIX®  siècle , 
pour  »ire  suite  à  la  G)llection  des  mœurs  fran- 
çaises ,  anglaises  et  italiennes.  Deux  vol.  in-i  2 , 
ornés  de  gravures  et  vignettes.  Prix  ....  7 — 5o 
Le  même  ouvrage ,  deux  volumes  in-8** .  la — o 
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